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SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  XXIV. 

Luther,  Attila,  les  Fils  de  la  F  allée,  la  Croix 
.^  sur  la  Baltique,  U  Vingt-Quatre  Février, 
.    parVfevncr.  i 

£pui$  que  Schiller  est  mort  9  et  que  Goethe 
ne  compose  plus  pour  le  théâtre,  le  premier 
des  écriyaiiis  .dramatiques  de  rAUemagne  » 
c'est  Wemer  ;  personne  n'a  su  mieux  que  lui 
répandre  sur  les  tragédies  le  charme  .et  la  di- 
gnité de  la  poésie  Ijfrique  :  néanmoins  ce  qui 
le  rend  si  admirable  comme  ppète,  nuit  à  sesi 
succès  sur  la  scène.  Ses  pièces  9  d'une  rare 
beauté,  sii'on  7  chescheseulement  des  chants^ 
des  odes,  des  pensées  religieuses  et  philosophie 
ques,  sont  extrêmement  attaquables,,  qu<ind 
on  les  juge  oomme  des  drames  qui  peuvent 
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être  représentés.  Ce  n'est  pas  que  Werner  n'ait 
du  talent  pour  h  tbéâtqe  ^  et  gu'i  n'eu  con- 
*  ubisse  même  les  effets  beaucoup  mieux  que 
lat  plupart  des  écrivains  allemands  ;  mais  on 
diroît  qu'il  veut  propager  un  système  mys- 
tique de  relîgton  et  d'amour,  à  l'aide  de  1  art 
dramatique  9  et  que  ses  tragédies  sont  le 
moyen  dont  il  se  sert,  plHt6t  que  le  but  qu'il 
se  propose. 

Luther ,  quoique  composé  toujours  avec 
cette  intentioa  secrète  y  a  eu  le  plus  grand 
succès  sur  le  théâtre  de  Berlin.La  réformation 
est  un  événement  d'une  haute  importance 
[pour  le  monde ,  et  particulièrement  pour 
{'Allemagne 9  qui  en  a  été  le  bereeau.  L*audace 
ft  l'héroïsme  réfléchi  du  caractère  de  Luther 
font  une  vive  impression,  surtout  dans  le 
pays  eà  la  pensée  remplit  à  eHt  seule  toute 
l'existence  :  nul  sujet  oe  pouveit'éonc  exciter 
davantage  l'attention  des  Allemendft* 

Tout  ce  qui  concemc4'ef!et  des  nouvelles 
opinions  sur  les  esprits,  estextrèmement  bie» 
peinl  dans  la  pièce  de  Werner.  La  scène  8*où- 
vre^dans  les  mines  de  Saxe,  non  loin  de  Wil^ 
lemberg,  où  deraenroit  Luther:  le  chant' des 
mineurs  captive  l'imaginatiott  ^  le  refrain  de 
œs  chant»  estfoufours  un  appel  à  la  terre  ex-<^ 
Kiriettre,à  Tahr  libre,  su  soletl.  Ce»  hommes 
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vulgaires ,  déjà  saisis  par  la  doctrine  de  Lifr* 
ther,  s'entretiennent  de  laî  et  de  la  réforma- 
tion; et 9  dans  leurs  souterrains  obscurs»  ils 
s'occupent  de  la  liberté  de  conscience ,  & 
Texamen  de  la  vérité ,  enfin,  de  cet  autre 
jour,  de  cette  autre  lumièrcf  {ui  doit  pénétres: 
dans  les  ténèbres  dé  l'IgnQrance. 

Dans  le  second  acte ,  les  agents  de  l'électeur 
de  Saxe  viennent  ouvrir  la  porté  des  couvents 
aux  religieuses  ;  cette  scène,  qui  pouvoit  être 
comique ,  est  traitée  avec  une  solennité  tou- 
chante. Werner  comprend  avec  son  âme  tous 
les  cultes  chrétiens  ;  et  s'il  conçoit  bien  la 
noble  simplicité  du  protestantisme ,  il  sait 
aussi  ce  que  les  vcëtix  aii  pied  ie  la  croix  oiit 
de  sévère  et  de  sacr^.  L'abbésse  du  couvent , 
en  déposant  le  voile  qui  a  couvert  ses  cheveux 
noirs  dans  sa  jeunesse  j  et  qui  cache  mainte- 
nant ses  cheveux  blanchis  j  éprouve  un  senti- 
ment d'effi-oi,  touchant  et  nâttirèl;  et'de^ 
têts  harmonieux  et  purs  comme, la  solitude. 
i*eligieuse ,  expriment  son  attendrissement*  : 
Parmi' ces  relrgièuses,  se  trouve  la  feixime  qui 
dbtt  s-'unirk  Luther  ;  et  è'ést  dans  ce  moinent 
h  pHis  opposée  dé'  toùté^  k  son  influence. 

Au  nombre  des  beautés  de  cet  .^cté  /  il  jDaïut 
compter  le  portrait  de  Éharles-^Uint»  de  ce 
souverain  dont  Tame  s>ftt  Usê^  de  iWpire 
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(lu  monde.  Un  gentilhomme  saxon ,  attaché  à 
son  service ,  s'exprime  ainsi  sur  lui  :  «  Cet 
<t-ïiomme  giganteçiijue,  dit-il,  ne  recelée  point 
^  de  cœur  djins  sa- terrible  poitrine*  La  foudre 
«  dé  la,  toute-puissance  est  dans  sa  main  ;  nuis 
«il  ne  sait  point  y  joindre  l'apothéose  de  IV 
«  mour.'  Il  re^.$qmt)le.,9u  jçujje  aigle  qui  tiei^t 
«  le  globe  (entier  dans  l'une  de  ses  serres ,  et 
«doit  le  dévorer  pour  sa  nourriture.  »  Ce -peu 
de  niots  annpnce.  dign^ent  Charles-Quint  ; 
mais  al  est  plus  facile  i^e  pçindre  un  tel^ homme 
que  de  Iç  faire  parler  lui-mêjpe. 
.'  Luth^  se  fie  à  la  parole  de  Charles-Quint  > 
aupique,  cent  ^iis  aiiparavant,  au  concile  de 
Constance ,  Jean  Hus  ,et  Jérôme  de  Prague 
aient,  été  brûlés  vifs^  malgré  le  sauf -con- 
duit de  lenapereur  Siçismond.  A  la  veille  de 
se  rendre,  à  .Wqrm^j  oii  se  tient  la.  di^te  de 
l'Empire ,  ïe  çouràffe  de  Luther  foiblit  pendant 
qi^lques;instants^  il  se  sent  saisi  parlateEreur 
et  le  découragement.  Son  je^ine  di^cipjfe  lui 
apporte  la  flûte  dont  il  avoit  coutume  de  jouer 
pour  ranimer  ses  esprits  abattus  :  Luther  la 
prend:  et  des  accprds  harmonieux  font  ren- 
trer  dans  «on  cœur  toute,  cette  confiance  en 
Dieu ,  qui  est^a  merveille  de  l'existence  spiri- 
tuelle. On  djt  que  ce  ipoment  produisit  beau- 
coup d^éïfet  sur  le  théât;:e  dé  Berlin;  et  cela 
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Q3i  facile,  à,  cèncevQÙ»  Las  paroles  ^  quelque 
belles  jqa'ellés  soient ,.  ne  peuvent  cbdsigc'v 
notre  (dûipOfiitiioii  int<^ietire  aussi  rapidem^ti 
que  la- musique  :  Jautfaer  la  considéroit  commei 
un  arl  qui  appartenoil  à  la  théologie» ^.q«ii) 
seffYoit  puissamment  à  développer  les  senti- 
ments religieux  dans  le  cœur  de  l'homme^  > 

Le  r6]e  de  CharlfeM^uint ,  dans  la  diète  de- 
WoriBSyfi'est  pas  exempt  d  affectation;,  et  par 
conséqilent:  il  manqué  de  grandeur.  L'auteur 
a  vQulu'meltlie  en  qppo^ition  l'orgueil  espa* 
gnol  et  la  simjilicité  rude  des  Allemands; 
mais ,  outre  que  CharlesrQuint  avoit  trop  de 
g^nie  p6ùr  être  exclusivement  de  tel  ou  de 
tel  pays  y  il  mie  semble  que  Werner  auroit 
dû  se  garder  de  présenter  un  homme  d'une 
volontéiorte^ppoclamantouviBistement  et  sur- 
tout inutilementtîette  volonté.  Elle  se  dissipe , 
pour  ainsi  dire»  en  l'exprimant;  et  les  souve- 
rains despotiques  ont  toujours;  fait  plus  de 
peur  par  ce  qu'ils  cachoient  que  par  <ie  qu'ils 
laissoient  voir.- 

Werner,  à  travers  le  vague  de  son^  imagina-»' 
tion»  a  l'esprit  très-fin  et  trèa-observateur  ;, 
n?ais  il  me  semble  que»  dans  le  r6le  de  Char- 
les-Quint, il  à  pris, des  couleura  qui  ne  sont 
pas  nuancées  comme  Xa  nature. 

Un  des  beaux  moments  de  la  pièce  de 

1. 
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^Lut^,  c  est  lorsqu'on  YOttxiBrdier  à  la  éiète, 
d'«9ie  part,  les  év^qve&y  le&^irdinaïuc^  totite 
là  piMnpe  enfin  de  la  re^gion  catlioiiqtte;  et  de 
Taotee,  Luther,  M^laiichi:lioa>etiiaelqiieB-iin8 
denTéionûéB leurs  disciples,  TètuiB  de  noir,  et 
chantant  dans  la  langue  nationale  le  antique- 
qui  commence  par  ces  mots  :  Notre  DUu  est 
notre  f^rtm^eMe.  La  magnificence  «xt^ieure  a 
été  vïintée  souvent  comme  un  moyen  d^agir 
sur  l'imagination;  mais  qmaikd  lé  christia- 
nisme se  montre  dans  sa  simplicité  pure  et 
vraie  t  la  poésie  du  fond  de  l'âme  4*eÉ»pèrte 
sur  tontes  les  autres.         ' 

L'acte  dans  lequd  se  passe  le  plaildoiyer  de^ 
Luther,  en  présence  de  Charles -Quint,  des 
princes  de  lempire  et  de  la  diète  de  Worms, 
commence  par  le  discours  de  Luther;  mais 
Ton  n'entend  que»  sa  péroraison  ,  parce  qu'il 
est  censé  arotr  déjà  dit  tout  oe  qui  concerne 
sa  doctrine.  Après  qu'il  a  parlé ,  l'on  recueille 
les  avis  des  pfinces  et  des  députés  sur  son  pro- 
cès. Les  divers  intérêts  qui  meuvent  les  hom- 
mes, la  peur,  le  fanatisme,  l'ambition,  sont 
parfaitement  caractérisés  dans  ces  avis.  Un 
des  votants,  entre  autres,  dit  beaucoup  de  bien 
de  Luther  et  de  sa  doctrine  ;  mais  îi  ajoute  en 
même  temps  «:  que  y  puisque  tout  le  monde 
«  affirmé  que  cela  met  du  trouble  dans  TEm- 
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«  pire ,  il  opine ,  bien  qu'à  regret  y  fùtit  que 
«  Luther  soit  brûlé.  »  On  ne  peut  s'empé- 
<:her  d'admirèfr  chnfi  les  ouvrages  de  Wemer 
la  connoissanœ  parfaite  qu'il  a  des  hommes; 
et  Ton  Toudroit  que ,  sortant  de  ses  rêveries , 
îl  nàt  pitis  souvent. pied  k  terre,  pour  dévelop- 
per f  dtns  ses  écrits  dramatiques ,  son  esprit 
observateur. 

Luther  est  renvoyé  par  Charles-Quînt,  et 
Tenfermé  y  pendaitt  quelque  temps ,  dans  la 
forteresse  de  Wartbouig  y  parce  que  ses  amis , 
à  la -tête  desquels  étoit  l'électeur  de  Sate,  l'y. 
«royoient  plu«  «n  sûreté.  Il  reparolt  enfin 
dans  Witteknberg^  dti  î?  a  étabH  sa  doctrine , 
iinsi  que  dans  tout  le  ïiford  de  l'Ailemagne. 

Vers  la  fin  du  cinquième  acte,  Luther,  au' 
milieu  de  la  nuit,  prêche  dans  Péglise  conti< 
les  anciennes  erreurs^  Il  annonce  qu'elles  di<^ 
paroitront  bientôt,  et  que  le  nouveau  jour  ue 
la  raison  va  se  lever.  Bans  ce  moment,  on  vit, 
iiur  4e  théâtre  de  Berlin ,  les  cierges  s'éteindre 
par  degrés,  et  l'aurore  du  jour  percer  à  tra- 
vers les  vitraux  de  la  cathédrale  gothique. 

La  pièce  de  Luther  est  si  animée,  si  variée» 
qu'il  est  aisé  de  concevoir  comment  elle  a  ravi 
tous  les  spectateurs  :  néanmoins  on  est  sou- 
.vent  distrait  de  l'idée  principale  par  des  sin- 
gularités et  des  allégories  qui  ne  conviennent 


m  à  un  sujet  tiré  de  rhistoire,,Di  surtout  au 
théâtre.  ' 

Catherine  y  en  apercevant  Luther,  quelle 
détestoit  f  s'écrie  :  —  Voilà  won  idéal  !  — - 
et  le  plus  violent  amour  s'empare  d'elle  à 
cet  instant.  Werner  croit  qu'il  y  a  de  (a  pré- 
destination dans  l'amour  y  et  que  .les  êtres 
créés  l'un  pour  l'autre  doivent  se  reconnottre. 
à  la  première  vue.  C'est  une  très^ag^éahle 
doctrine],  en  fait  de  métaphysique  et  de  ma- 
drigal 9  mais  qui  ne  sauroit  guère  être  com- 
prise sur  la  scène  :  d'ailleurs ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  étrange- que  cette  exclamation  sur 
l'idéal,  adressée  à  Martin  Luther;  car, on,  se 
le  représente  comme  un  gros  moine  savant 
et  scolastique,  à  qui  ne  convient  guère  l'ex- 
pression la  plus  romanesque  qu'on  puisse 
emprunter  k  la  théorie  moderne  des  beaux* 
arts. 

Deux  anges  f,  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  disciple  de  Luther,  et  d'une  jeune 
fille  amie  de  Catherine  ,.  semblent  traverser 
la  pièce  avec  des  hyacinthes  et  des:  palmes , 
comme  des  symboles  de  la. pureté  et  de  la 
foi.  Ces  deux  anges  disparoissent  à  la  fin , 
et  l'imagination  les  suit  dans  les  air&;  mais 
le  pathétique  est  moins  pressant  »  quand  on^ 
se  sert  de  tableaux  fantastiques  pour  embel-* 
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lir  la  situation  :  c'est  un  autre  fente  de  plai* 
sir,  ee  n«st  plu»  celui  qui  naît  des- émotions 
de  l'ame;  car  Tattendrissement  ne  peut  exis- 
ter âans  la  sympathie.  L'on  veut  juger,  sur 
la  scène,  les  personnages  comme. des;' êtres 
existants;  blâmer,  approuver  leurs  ;ac dons, 
les. deviner,  lès  comprendre,  et  se  tra^spor»- 
ter  à  leur,  place ,  pour  éprouver  totEt  Tin- 
tirét  de  la  vie  réelle ,  sans  en  redouter  les. 
dangers. 

Les  opinions  Je  "Werner,  sous  le  rapport 
de  Tamour  et  dé  la  religion,  ne  doivent  pas 
être  légèrement  examinées.  Ce  qu'il  sent , 
est  sûrement  vrai  pour  lui  :  maisr  cbmme  v 
dans  ee  genre  surtout,  la  manière  deivedi;  et: 
les  impressions  de  chaque  mdividw  sont  dif* 
férentesy'41  Ae  faut  pas  qu'un  auteur  fasse 
servir  Jb  ptopaiger  ses  opinions  personnelles 
un  art  essentiellement  universel  et  populaire. 

Une  autre  production  de  Werner,  bien 
bette  et  bien  origmale,  c'est  AttiUu  L'auteur 
prend,  l'hâstoire  de  ce  fléau  de  Dieu  au  raa« 
mentide  son  arrivée  devant  Romé^.  Le  pre- 
mier, acte  commence  par  Jes  gémissements 
des  ifcnnmes  et  des  enfants  qui;  s'.échappent 
d'Aquilée  en  cendres;  et  cette  exposition  en 
mouvement,. non -«^ulement  excite  Tiniérêt 
d*«  i,^  nceiiiiers  vers  de  la.piè'ée  r  «uajs  donne 


10  ATTILA. 

une  idée  terrible  de  la  paissance  d'Attila^ 
C'est  un  art  nécessaire  an  théâtre,  que  de 
^ire  juger  les  principaux  personnages^  plu- 
tôt par  l'effet  qu'ils  produisent  sur  les  autres  » 
f ue  par  un  portrait,  quelque  frappant  qu'il 
puisse  être.  Un  seul  homme,  multiplié  par> 
2eux  qui  lui  obéissent ,  remplit  d'épourante 
('Asie  et  l'Europe.  Quelle  image  gigantesque 
le  la  volonté  absolue,  ce  spectacle  n*offre- 
yïl  pas? 

<A  c6té  d'Attila.,  est  une  princesse  de  Bour- 
gogne, fiildegonde ,  qui  doit  l'épouser,  et 
iont  il  se  croit  aimé.  Cette  princesse  nourrit 
an  profond  sentiment  de  yengeance  contre- 
lui ,  paroe  qu'il  a  tué  son  père  et  son  amant* 
Elle  ne  veut  s'unir  k  lui  que  pour  l'assassiner; 
et,  par  un  raffinement  singulier  de  haine, 
elle  Ta  soigné  lorsqu'il  étoît  blessé,  de  peur 
qu'il  ne  mourût  de  l'honorable  mort  des  guer- 
rï&tê*  Cette  femme  est  peinte  comme  la  déesse 
de  la  guerre  :  ses  cheveux  blonds  et  sa  tuni« 
que  écarlate  semblent  réunir  en  elle  l'image 
de  la  foiblesse  et  de  la  fureur.  C'ost  mn  ca« 
ractèremjstérieuip,  qvi  a  d'abord  un^gnmd 
empire  sur  l'imagination  :  mais  quand  ce 
mystère  Ta  toujours  i^oissant,  quand  le  poète 
laisse  supposer  qu'une  puissance  >  infernale 
s'est  emparée  d'elle ,  et  que  non -seulement, 


à  k  fin  dfe  la  pièce,  eOé  îmmole  Attila  peu* 
^nt  la  imit  dé  ^es  noces ,  mais  qu'elle  poi- 
gnarde ^  ctité  de  tài  son  fils  âgé  de  quatorze 
ans ,  il  n'y  a  plus  de  trait  de  femme  dans 
cette  Créature  ;  et  l'ayërsion  qu'elle  inspiré 
l'emporte  sur  l'effroi  qu'elle  peut  causer! 
Néanmoins ,  tout  ce  rôle  d'Hildegonde  est 
une  invention  originale;  et,  dans  un  poème 
épT^e,  ofa  l'on  admettront  les  personnages 
allégoriques,  c^lte  furie,  souÀ  des  traits  doux, 
attachée  aux  pas  d'un  tyran,  comme  la  flat- 
terie perfide ,  produiroit  sans  douté  un  grand 
effet. 

Enfin  il  parolt,  ce  terribl«  Attila  ^  au  miv 
lieu  des  flammes  qui  ont  consumé  la  ville 
d'Aquilée;  il  s'assied  sur  les  ruines  des  pa- 
lais qu'il  vient  de  renverser,  et  semble  à  lui 
^gfû  chargé  d'accomplir  en  un  jour  l'oeuvre 
des  siècles.  Il  a  comme  une  sorte  de  supers- 
tition envers  lui-même  :  il  est  l'objet  de  son 
culte ,  Û  Croit  en  lui ,  il  se  regarde  comme 
l'instruibent  des  décrets  du  ciel  ;  et  cette  con- 
viction mète  un  certain  système  d'équité  à 
ses  crimres.  H'  réproche  à  ses  ennemis  leurs 
fautes ,  -cothmé  s'il  n'en  avoit  pas  commis 
phis  qu^etix  tous;  il  est  féroce,  et  néanmoins 
c'est  un  barbare  généreux;  il  est  despot^,  et 
se  moiitfe  pourtant  fidèle  à  sa  promesse  ; 
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enfin,  au  milieu  des  richesses  du  monde,  il 
vit  comme  un  soldat ,  et  ne  demande  ù  la 
terre  que  la  jouissance  de  la  conquërif . 

Attila  remplit  les  fonctions  de  juge  dans 
la  place  publique;  et  là  il  prononce  sur  les 
délits  portés  devant  son  tribunal  d'après  itii 
instinct  naturel,  qui  va  plus  au  fond  des  ac- 
tions que  les  lois  abstraites  dont  les  décisions 
sont  tes  mËmes  pour  tous  les  cas,  11  con- 
damne son  ami,  coupable  de  parjure,  l'em- 
brasse en  pleurant,  mais  ordonne  qu'à  l'ins- 
tant il  soit  déchiré  par  des  chevaux  :  l'idée 
d'une  nécessité  inflexible  le  dirige;  et  sa  pro- 
pre volonté  lui  parott  à  lui-même  cette  né- 
cessité. Les  mouvements  de  son  ame  ont  une 
sorte  de  rapidité  et  de  décision  qui  exclut 
toute  nuance  ;  il  semble  ^ue  celte  ame  se 
porte ,  comme  une  force  physique ,.  irrési^ 
liblement  et  tout  entière  dans  la  direclicff 
q^u'elle  suit.  Enfin  on  amène  devant  son  tri- 
bunal un  fratricide;  et  comme  il  a  tué  son 
frère ,  il  se  trouble ,  et  refuse  de  juger  le  cri  - 
minel.  Attila  ,  malgré  tous  ses  forfaits  ,  se 
croyoit  chargé  d'accomplir  la  justice  divine 
?ur  la  terre  ;  et ,  près  de  condamner  un 
homme  pour  un  attentat  pareil  à  celui  dont 
sa  propre  vie  a  été  souillée,  quelque  cliosc  qui 
tient  du  remords  le  saisit  au  fond  de  t'ame- 
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Le  secand  acte  est  une  peinture  Yraîment 
admirable  de  la  cour  de  Yalentînieii'  à  Rome. 
L'auteur  unet  en  scène  ^ayec  autan^de  saga- 
cité que  de  justesse  V  la  frivolité  du  îeune  em- 
pereur Yalentinien ,  que  le  danger  de  son- 
empire  ne  détourne  pas  de  ses  amusements 
accoutumés  ;   l'insolence  de  l'impératrice- 
mère  9  qui  ne  sait  pas  dompter  la  moindre 
de  ses  haines ,  quand  il  s'agit  du  bonheur  de 
l'empire  y  et  qui  se»  prête  à'  toute»>lefr  bas- 
sesses f  dès  qu'un,  danger  personnel  la  me* 
nace.  Les  courtisan» ,.  infatigables  dans  leurs 
intrigues.,  cherchent  encore  à  se  nuire  les- 
uns  aux  autres,  à.la  yeille  de  la  ruine  dé  tous; 
et  la  vieille  Rome  est  punie  par  un  barbare ,. 
de  s'être  montrée*  elle-même  si  tyrannique* 
envers  le  monde  :  ce>  tableau  est  d'un  poète 
liistonen  comme  TacitOi 

Au. milieu  de  ces  caractères  si  vrais,  appa- 
roit  le  pape  Léon ,  personnage  sublime  donné 
par  l'histoire-,  et  la  princesse  Bonoria ,  dont; 
Attila  réclame  l'héritage,  afin  de  le  lui  ren- 
dre. Homuria  éprouve  en  sectet  uin  amour  pasr- 
&ionfié  pour.. le  fier  conquérant,  qu'elle,  n'ai 
jamais  vu,  mais  dûntJà  gloii^renfiammcOni 
w)it  que  l'intention  de  Hauteur  a  été  de  faire 
drHonoriat  et  d'i^ldegonde  le  bon  et  le  vvàH^ 
vais. génie. d'Attila;  et  dé^àf  l'allégorie  qu'on^ 
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croît  entrevoir  dans  ces  personnages  refroidit 
Tîntérêt  dramatique  qu'ils  pourroient  inspi-- 
rer.  Cet  intérêt  néanmoins  se  relève  admira* 
bltement  dans  plusi^irs  scènes*  de  la  pièce ,' 
mais  surtout  lorsqu 'Attila  »  après  avoir  défait 
les  troupes  de  l'empereur  Yalentinien,  marche 
à  Rome  9  et  rencontre  sur  sa  route  le  pape 
Léon  y  porté  sur  un  brancard  ^  et  précédé  de 
la  pompe  sacerdotale. 

Léon  le  somme  j  au  nom  de  Dieu,  de  ne< 
pas  entrer  dans  la  ville  éternelle.  Attila  ressent 
tout4i-coup  une  terreur  religieuse  jusqu'alors 
étrangère  à  son  ame.  Il  croit  voir  dans  le  ciel 
saint  Pierre  qui  y  l'épée  nue ,  lui  défend  d'a- 
vancer. Cette  scène  est  le  sujet  d'un  admirable 
tableau  de  Raphaël.  D'un  c6té  y  le  plus  grand 
calme  règne  sur  la  figure  du  vieillard  sans  d^ 
fensCy  entouré  par  d'autres  vieillards  qui  se 
confient  9  comme  Itit^  à  la  protection  de  Dieu  ; 
et  de  l'antre,  l'effroi  se  peint  sur  la  redoutable. 
Ggare  du  roi  des  Huns  ;  son  cheval  même  se 
cabre  à  l'éclat  de  la  lumière  céleste,  et  les  guer- 
rier de  Yinçincible  baissent  les  jeux  devant 
les  cheveux  blancs  du  saint  homme 9  qui  passe 
sans  crainte  au  milieu  d'eux. 

Les  paroles  du  poète  expriment  très-bien  la 
sublime  intention  du  peintre  :  le  discours  de 
^'*4>n  est  une  hymne  inspirée;  et  la  maniève 
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dont  la  coDTersion  du  guerrier  du  Nord  est 
indiquée,  me  semble  aussi  vraiment  belle. 
Attila  9  les  yeux  tournés  yers  le  ciel ,  et  con- 
templant rapparition  qu'il  croît  Toîr,  appelle 
Edécon ,  Tan  des  chefs  de  son  armée,  et  lui 
dit: 

cÉdécoB  f  n'aper^is'-tii  -pas  là  haut  un 
c  géant  terrible  ?  ne  l'aperçois-tu  pas  là  ^  au- 
c  dessus  de  la  place  même  oit  le  yieillard  s'est 
c  fait  T<Hr  à  la  clarté  du  soleil  7 

ÉDÉCOK. 

<  Je  ne  vois  que  des  corbeaux  qui  se^icci- 
c  pitent  en  troupe  sur  les  morts  qui  vont  leur 
«  servir  de  pâture. 

ATTILA^ 

€  Non^  c'est  un  {antône;  o'est  [^ut-étre 
€  Tinage  4a  celui  qui  peut  seul  absoudre  09 
«:co«dMiiasr.  LeiTieitUrduera-^il  pas  prédit? 

<  Voilà  ce  géant  dont  U  tète  e^t  dans  le  ciel  et 
«  danC  léà  fM»  touchent  la  terre  ;  il:  menace 
€  de  ies  flamnoes  la  placo  oU  nou9  sdnunes  : 
«  il'Ost  là  deifttnt  noos  »  immobile  ;  il  4ii^ige 

<  oontre  moi»  comme  on  fuge,  aon  épée  flam- 
«  bof ttite. 

énicoK* 
«  Ces  flammes,  ce  sont  les  feux  du  ciel  qui 
«dorent  dans  ce  moment  les  coupoles  des 
^  temples  de  Rome. 
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.  «  Ouî|  c  eét  un  temple  à'wj  orné  de  perles, 
«•  qu'il  porte  sur  sa  tète  blanchie  :  d'une,  main 
«il  tient  l'épée  flamboyante 9  et  de  l'autre 
«1  deux  clefs  d'airain ,  entourées  de  fleurs  et 
«  de  rayons  ;  deux  clefs  que  le  géant  a  reçues 
«  san9  doute  des  mains  de  Wodan,  pour  ouvrir 
«  ou  fermer  les  portes  de  Walballa  *,  » 

-  Dès  cet  instant  la  religion  chrétienne  agit 
sur  Tame  d'Attila>  malgré  les  croyances  de  se&. 
ancêtres  ;  et  il  ordonne  à  son  armée  de  s'éloi- 
gner de  Rome. 

On  Youdroit  que  là  tragédie  finit  là  ;  et  il  y 
auioit  déjà  bien  assez  de  beautés  pour  plu- 
sieurs pièces  bien  ordonnées  :  mais  il  arrive  un 
cinquième  acte,  pendant  lequel  Léon,  qui  est 
un  pape  beaucou'p  trop  initié  ddns  k' théorie 
mystique  de  ramoiir,fjondoît  IslprnacesseHo- 
noria  dans  le  can^p  d^Âttita ,  la  nuit  même  où- 
Hfldegonde  l'épouse  et  l'àMasiiBe.  Le  pape  ^ 
qtil  sait  d'âvanoecevérénemeiit,  le  prédit  sans 
l'empêcher,  pài^cé  qu'il  faut  qtiele  sort d'Attil»* 
sfacconiplifisé,  Honoria  «t  le  pape  Léon  prien^ 
peur  Attila  sur  le  tbéâtre'.  La  pièce  finH^pac» 
un  alléluia  ;  et ,  s'éleyant  yexs  le  ciel  coauner 
un  encens  de  poésie»  elle  s'évapore  au  lieu  de. 
«e  terminer. 

*  Walhalla  est  le  paradis  de»  5Wudiiiave8. 
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versification  de  Werner  est  pleine  des 
admirabks  secrets  de  l'&armonie  ;  et  l'on  ne 
samroit  doïiner  enrfrançaîs  Vidée  de  son  talent 
à  cet  égard.  Je  me  souviens  y  entre  autres , 
dans*  une  de  ses  tragédies  tirées  de  l'histoire 
de  Pologne,  dal^ilet  Merveilleux  d'un  chœur 
de  {ennes  omhres  qui  apparoissent  dans  les 
airs  :  le  poètesait  dianger  rallemand  en  une 
langue  molle  et  douce  »  que  ces  ambres  fati- 
guées et  désintéressées  articulent  avec  des 
sons  à  demi  formés  ;  tons  les  mots  qu'elles 
piOBoncent,  toutes  les  rimes  des  vers  sont, 
poiur  ainsi  dite,  vaporeuses.  Le  sens  aussi  des 
paroles  est  admirablement  adapté  k  la  situa- 
tion  ;  elles  peignent  si  bien  un  froid  repos ,  un 
terne  cegard!  on  y  entend  le  retentissement 
lointain  de  la  vie  f  et  le  pâle  reflet  des  impres* 
sioBS effacées  jetleaur toute l»natnre  comme 
«B  voile  de  nuagasi'       -r 

S'il  y  a  dans  les  pièces  deW«rner  des  om- 
bres qui  ont  vécu,  on  j  trouve  aussi  quelque- 
fois des  personnages-fantastiques  qui  semUent 
«avoir/pas  enoeve  reçu  l 'existence  tenrestre. 
l^ans-  le- prologuesde  Tarare  de  Beaumardmisj^ 
un  génie  demande  à  ces*étres  imaginaires  s^'ils 
veulent  naître  ;t  et  l'un  d'entre  eux  répond  :  - — 
ie  ne  m'y  sens  aucun  empressement.  -^  Cette 
spirituelle  réponse  pourroit  s'appliquer  k  la 
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iplupint  de  ees  fibres.  aUégoriqnes  qu'on  tou- 
drost  ilitrodaiTO  iur  Ie.tfaéâtl*e  allemand. 

Wiemer  a  CôtofK^sé ,  sur  les  Templiers ,  une 
fièem  éndenz  voïnines,  Its  FUs  àe  la  Vallée^ 
d'un  girand intétèl podr  oettx  quisosit  initûés 
«dans  la  docttine  dois  nvàres  «eorets;  isar  iTest 
pkilèt  l'eapiit  de  cet  bidres  <qiie  la  oon^eiir 
Ûfiteri^ue  qui  s'y  fait  remàrqaeïv.  Le  peèle 
^kerohe  à  rattacher  les  Fra  nos  ^  Maçons  «ui 
Tiémplîers;,  et  s'applique  à  faire  voir  que  ïniB 
mêmes  ti^dctions  et  ie  même  esprit  sfe  annt 
tôttîours  cossenrés  parmi  enz.  L'imagînaiioi^ 
de  Wecner  se  plaît  *sâa|pBlièreitfent  à  ces  asso- 
ciations y  qui  ont  Tair  de  quelque  chose  de  eur- 
«aturel»  parce  qu'elles  multiplient  d'une  façon 
^traordinaire  la  force  de  chacun,  en  donnant 
4  tons  une  tendance  semblable.  Cette  pièce  9 
<oa  ce  poème  des  Fils  de  la  V allée  ^  a  produit 
une  grande  sensation  en  Allemagne;  je  doute 
qu'il  obtint  autant  de  succils  parmi  nous. 

Une  autre -composition  de  Werner ,  très*- 
idignlB  de  remarque ,  c'est  celle  quiaiponr  su* 
jeti'inl2roductiDn  du  christianisme  en  Fniaae 
«t  eÉ  livonie.  Ge  romafti  dramatique  est  in«- 
4itulé»  ÎA  CraUc  sur  la  BaltifUù»  Il  7  règn^  un 
sentiment  très-vif  de  ce  qui  caractérise  le 
Nord  :  la  pèche -de  l'ambre,  les  montagnes  hé* 
tissées  de  glaces, Tâpreté  du  climat»  l'actian 
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cupide  de  la  Mle^saifien,  Thostilité  de  la  na-^ 
tare ,  la rudease  quecefle lutte  doit  înspirer  k 
llromine  :  l'on  racoimott  dans  ces  tableaux 
nu  poète  -qui  a  puUé  dans  ses  propres  sensa^ 
iîons  oe^ju'il  exprkne'et  ce  qu'il  décrit. 

J'aî«rtt  jotter,  sur  «m  théâtre  de  société ,  une 
pièce  de  la  composition  de  Werner,  intitulée , 
U  Vingè-quatPe  fé^Her ,  pièce  ëur  laquelle  les 
«binions  doiv^t  être  très-paytagées.  L'auteur 
««pposeque»  dans  les 'solitades  de  la  Suisse , 
il  j  lavoit  une  fanlilile  de  paysans  .^i  s'étoit 
rendue  cOi<q»af)le  des  plus ^ands  crimes,  et 
que  k  malédiction  paternelle  poursuivoit  'dé 
père- en  fils.  La  troisième  génération  maudite 
présente  la:speeta<4e  d*afn  homme  ^ui  a  été  la 
cause  de  la  «ttolt  de  son  père  en  Toutrageant  : 
le  fils  de  ce  malheureux  a ,  dan^  son  enfance, 
tué  sa  propre  sœur  par  un  jeu  cruel,  fnais 
sans  savoir  es  qu'il  laisolt.  Après  cet  affreux 
événement,  il  a  disparu.  Les  travaux  du  père 
parriOide  oot  toujours  été  frappés  de  malheur 
depuis  ce  temps  ;  «es  chsfmps  sont  devenus 
stériles,  ses  bestiaux  ont  péri,  la  pauvreté  la 
plus  horrible  l'accable  :  ses  créanciers  le  m^ 
toacent  de  s'emparer  de  sa  cabane ,  et  dé  le 
}e(er  dans  une  prison  ;  sa  femme  va  se  trouver 
•euléy  orrante  au  milieu  des  neiges  des  Alpes. 
Toat-à-«ottp  arrive  le  fils ,  absent  depuis  vingt 
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années.  Des  .s«ntiinent$  doux  et  religiewiit^ 
l'animent  ;  il  e«t  plein  de  repentir  ^  quoique 
^on  intention  n*ait  pas  été  coupable.  Il  revient 
cbez  son  pèi;e  ;  et,  ne  pouvant  en  Mr^  Ik* 
connu,  il  veut  d'abocd  lui  cach^ir  soo  nom* 
pour  gagner  son  affection  avantde  àe  «Ure'son 
fils  :  mais  le  père. devient  avide  et  jaloux  ,  dans 
sa  misère ,  de  l'argent,  que  porte  avec  lui  .cet 
hôte,  qui  lui  paroit  un  étranger  vagaiMoud  et 
suspect;  et»i  quand  l'heure  de  minuit  sonne, 
le  vingt -quatre  février,  anniver&aire  de  la 
malédiction  paternelle  dont  la  famille  entière 
est  frappée,  il  plonge  un  couteau  dans  le  sein 
de  son  fils«  Celui-ci  révèle,  en  expirant,  son 
secret  à-  Thomme  doublement  coupable  p  as- 
sassin de  son  père  et  de  son  enfant;  et  te 
misérable  va  se  livrer  au  tribunal  qui  doit  le 
condamner. 

Ces  situations  sont  terribles  ;«elle8  produi- 
sent, on  ne  sauroit  le  nier,  un  grand- effet  : 
cependant  on  admire  bien  plus  la  couleur  poi'- 
tique  de  cette  pièce,  et  la  gradation  des  motifs 
tirés  des  passions,  que  le  sujet  sur  lequel  elle 
est  fondée. 

Transporter  la  destinée  funeste  de  la  famille 
des  Atrides  chez  des  hommes  du  peuple,  c'est 
trop  rapprocher  des  spectateurs  le  tableau  des 
erimes«  L'éclat  du  rang,  et  là  distance  des 
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liècles,  donneiit  à  la  scélératesse  élle-mème 
nn  genre  de  grondeur  qui  (^accorde  mieux 
avec  l'idéal  âes  arts  :  mais  quand  tous  voyez 
le  couteau  au  lieu  "du  pbignàt-d;  quand  le  site^ 
les  mœurs,  les  personnages,  peuvent  se  ren- 
contrer sous  Tos  yeux  ,yous  ayez  peur  comme 
dans  une  chambre  noire  :  mais  ce  n*est  pas  U 
le'noble  efftèi  qu^une  tragédie  doit  causer* 

Cependant,  cette  puissance  de  la  malédic* 
tion  paternelle,  qui  semble  représenter  la  Pro* 
TÎdence  sur  la  terre,  remue  fortement  l'ame. 
La  fatalité  dés  aticiens  est  un  caprice  du  des- 
tin; mais  là  fatalité,  dans  leichristîanisme,  est 
une  vérité  morale,  soiis  une  formé  effrayante. 
Quand  lliominte  lie  êèdè  pas  au  remords ,  Tagî- 
tation  même  que  ce  remords  lui  fait  éprouver 
le  précipite' dans  de  nouveaux  crimes;  la  cons* 
cience  re{K)uâsée  se  change  en  nn  fantôme  qui 
trouble  la  raison. 

La  fenmie^  du  paysan  criminel  est  poursui- 
vie par  le  sonvéftir  d'tÉne  romance  qui  raconte 
un  parricide^' et ^  seule, pendant  son  sommeil, 
elle  ne  peut* sTéidpS^ïher  de  la  répéter  à  deini- 
voix,  comme  ces  pensées  conflises  et  invo- 
lontaires dont  'le  rétour  fiinèste  semble  un  pré< 
sage  intime  du  sort. 

-  La  description  des  Alpes  et  de  leur  solitude 
est  de  la  pliis  grande  beauté  ;  la  démeure  dn 
coupable^  Va  chaumière  où  se  passe  la  scèiie 


est  loin  da  toute  habttatîoo  ;  U  cloche  3fdm* 
aune  église  ne  c'y  fait  entendre^  ell'I^eure  n^ji 
esjt  annoncée  que  par  la  p^iiidUile'.ntfitiqjHeii 
dernier  meuble  do^t  la  gauvrpt^.  D!a  pu  se 
résoudre  à  se  séparer  :  le  son,  monotone  d^ 
cette  pendule,  dans  le  fcwdde  Ges.ni^ntognes<} 
qà  le  bruit  delà  ^ienaiîriye  pluSis.produkun 
frémissement  singuliers  On  se  demande  pour^ 
quot  dur  temps  dans  c^  lie»;.  pQttr.qw>l  la  di- 
vision des  heures,  qmni  nul  ipté^itt)  ne  k» 
varie  f  et  qxmid  celle  du  crime  sp  fa^t  enten^ 
dre', on  serappellecefte  bdle  idée  d*'un  mis-» 
ftionnaire qui  supposoit. que^djins  Vente^^lei^ 
damnés  demandoient  sms  ^s^ise  ;  -'^^Quelle 
Iteure  est-il?  et  qu oq  l^nr  réfiondoit ; -^ 
L'éternité»  « 

On  a  reproohé^à  Warner  d^e.  imittre  dsms  sefi 
^a.gédies,4^fiÂt]i}ations.quiv prêtent  aux  beau- 
tés lyriques  y  plutôt  qu'au  déyekipfHQI&eiitsdejSk 
passions  théâtrales.  ÔnpeHtVaOBusw  d'un  dé- 
faut contraire,  dan»  la  ptèc^  du  Vb^-^uatre 
fàfrUrn  Le  sujet  de  cette  pièce». et  les  mtoevirs 
qu'elle  représente  »  sont  trop  rapprochés  de^  1% 
vérité  9  et  d'une  vérité  ajtr^ce,  qui  ne  deyroit 
point  entrer  dans  le  ceitcle  de&l)eaMi:^^ts>  Ils 
sont  placés  entre  le  ciel  et  la  terM;  et:  le  beai^ 
talent  de  Werjier  quelquefois  s'élève  au-des- 
sus  r quelquefois  descend  au^ssous  de  U  ré-^ 
^iondans  laquelle  les  fictions  doivent  .rester. 
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CHAPITRE  XXV. 

Diverses  pUees  du  (A^tre  «tnemond  et  (ftmoM. 

^  .  •  -  • 

Les  ouvrages  jlttniatiqtt^  de  K^otiebne  soii# 
Iradaits  chiw  j^utî^im  tangues^  U  «^^tdonc 
ttfperft»d«  «'occuper  à  tes  faire  eonnoltre»  Je 
dirai  seulemeiil  qu'aucun  îuge  impartial  ne 
ftvAr  loi  rifttsev  une  ineelligenoe  parfaite  des 
effets-  di»  tbéâtreb  Les^  deux  9rère&,  Misam» 
thrcpia  «r  RcpfwHr-,  to  Unsêites-^  los  Croisés, 
Muqù  G^Hiu^  fyannc  de  Mtmtfaucon,  la  Mùrt 
ie  Hdlftt,  etCM  exdtiBiit  l^intiftit  le  plus  vif  > 
partovt'Oiioea  pièces  sont  (Duées*  Toutefois  il 
fa«r  avouer  q«t^4i«aebii0  ne  saiD  âoniier  à  sea 
personnages  5  ni  lar  oonteur  des-  socles  dana 
lesqaeb iJbcnti^Ctty  ni  les  tmlts  nationaux, 
ni  le  caractère  quelniîsteire  Itnr  assigne.  C^s 
persomivgesrll^qttetfii&pmwr^'q^i^lqtte  aiècle 
qu'ils  appartlenneail ,  se  i^ontre»t,  tofijours 
çontempormi^  el^  eonapotriôles^  :  îls^  Qnt  les 
mettes  opinîpfir  pUlMOpMqbes  »  les  mêmes 
mœoxv  mo4enie^;  et ,  soit  quil  s'agisse  d'un 
bamme  èe  nos  jours  d«  d«  1»  fill^  dtt  Soleil  f 
l'os  se  toil  janûis'  Jans^  oea  pîèoM  qu^un  ta<> 
Meatt  natttiitl  et  pathétique  du  temps  présent* 


2i\  PIÈCES  DU  THÉÂTRE   ÀLLBKAND. 

Si  le  talent  théâtral  de  Kotzebue  9  unique  en 
Allemagne  9  pouvoit  être  réuni  avec  le  don  de 
peindre  les  caractères  tels  gue  l'histoire  nous 
les  transmet,  et  si  son  style  pdétiqtfe  s'élevoit 
à  la  hauteur  des  situatiqns  dont  il  est  Ting^ 
nieux  inventeur,  le  succès  de  ses  pièces  seroit 
aussi  duraUe  qu'il  est  brillant 

Au  reste ,  rien  n'est  si  rare  que  de  trouver 
dans  le  même  homme. les  deux  facultés  qui 
constituent  un  grand  auteur  dramatique  :  l'ba^ 
Uleté  dans  son  métier,  si  Von  peut  s'exprimer, 
ainsi ,  et  le.  génie  dont  le  point  de  vue  est  uni- 
versel ;  ce  problème  est  la  difficulté  de  la  nature 
humaine  tout  entière;  et  l'on  peut  toujours 
remarquer  quels  sont,-  parmi,  leâ  ;  hommes., 
ceux  en  qui  le.talent  de  la  conception  ou  celui 
de  l'exécution  domine  ;  cent,  qui  sonteu  .relar* 
tion  avec  t^us  les  temps  ,>  ou  qui  sont<paGticu« 
iièrement  propres  au  leur;:cependant,  c?èst 
dans  la  réunion  des  qualités  opposées  que 
consistent  les  phénomèîies  en^ t0ut  g^re., 

JU  plupairl  des  pièces  de  Kotzebue  renfer* 
ment  quelques  situations  d'une  grsinde  beautés 
D9^j^^le;sHussite$,  lorsquiePro^pe,  successeur 
de  2isk,a ,  met  le  siége^devani  Naumbourgj,  les 
magistrats  ^prennent  la  résofùtioud'euvoTec 
tous  les  enfants  de  Ja  vttle  i^Utcamp  emsieiiû  9. 
pour  demander  la  grâee  def  ihabitants^.  Ces 
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pauvres  enfants  doivent  aller  seuls  implorer 
les  fianatiques  soldats,  qui  n'épargnoient  ni 
le  sexe  ni  Tâge.  Le  bourgmestre  offre  le  pre« 
mîer  ses  quatre  fils^  dont  le  plus  âgé  a  douze 
ans ,  pour  cette  expédition  périlleuse.  La  mère 
demande  qu'au  moins  il  y  en  ait  un  qui  reste 
auprès  d'elle;  le  père  a  l'air  d'y  consentir,  et 
il  se  met  à  rappeler  successivement  les  défauts 
de  chacun  de  ses  enfants,  afin  que  la  mère  dé- 
clare queh  sont  ceux  qui  lui  inspirent  le 
moins  d'intérêt  :  mais  chaque  fois  qu'il  com« 
mence  à  en  blâmer  un ,  la  mère  assure  que 
c'est  celui  de  tous  qu'elle  préfère  ;  et  l'infor- 
tunée est  enfin  obligée  de  convenir  que  le 
cruel  choix  est  impossible,  et  qu'il  vaut  mieux 
que  tous  partagent  le  même  sort. 

An  second  acte,  on  voit  le  camp  des  Eus- 
sites  :  tous  ces  soldats,  dont  la  figure  est  si 
menaçante ,  reposent  sous  leurs  tentes.  Un 
léger  bruit  excite  leur  attention;  ih  apet- 
çoiyent  dans  la  plaine  une  foule  d'enfants  qui 
marchent  en  troupe,  une  branche  de  chêne  à 
la  main  :  ils  ne  pettvent  concevoir  ce  que  cela 
lignifie;  et 9  prenant  leurs  lances,  ils  se  pla- 
cent à  l'entrée  du  camp  pour  en  défendre  rap- 
proche. Les  enfants  avancent  sans  crainte  au 
devant  des  lances;  et  les  Hussites  reculent  tou- 
joiH-s  involontairement  4  irrités  d'être  attcn- 

11.  '^ 
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dris ,  et  ne  eomp^^^^uit  pas  eux-mêmes  ce 
qu'ils  éprouvent.  Procope  sort  de  sa  tente  ;.  il 
se  fait  amener  le  bourgme;çtre ,  qui  avoit  suivi 
de  loin  le&  enfants,  et  lui  ordqnne  de  désigner 
ses  fils.  Le  bourgmestre  s'y  refuse  :  les  soldats 
de  Procope  le  saisissent;  et»  dans  cçt  instant , 
les  quatre  enfants  sortent  ^e  la  foule  et  se  pré- 
cipitent dans  les  bras  de  leur  père.  — ^Tu  les 
connois  tous  à  présent,  dit  le  bourgpiesftre  à 
Procope  :  ils  se  sont  nom^iés  «ux-mêines.  -«— 
La  pièce  finit  heureusement  ;  et  le  troisième 
acte  se  passe  tout  en  félicitations  :  mais  le  se- 
cond acte  est  du  plus  grand  intérêt  théâtraU 
Des  scènes  de  roman  font  tout  le  mérite  d« 
la  pièce  des  Croisés,  Une  jeui^e  fille  9  croyant 
que  son  amant  a. péri  dans  les  guerres,  s'est 
faite  religieuse  à  Jérusalem,  dans  un  ordre 
consacré  à  servir  les  malades.  On  amène  dans 
son  couvent  un  chevalier  dangereusement 
blessé  :  elle  vient  couve^-te  de  son  voile  ;  et , 
ne  levant  pas  les  yçux  sur  lui^  elle  se  met  à 
genoux  pour  le  panser.  Cç  chevalier^  dans  ce 
moment  de  douleur,  prononce  le  nom  de  »a 
maltresse  :  l'infortunée  recorinolt  ainsi  soq 
amant.  Il  veut  l'enlever;  l'abbesse  du  couvent 
découvre  son  dessein  et  le  consentement  que  ■ 
la  religieuse  y  a  donné.  Elle  la  condamne.» 
dans  sa  fureuri  à  ètio  ecsTYeUe  vivante;  et  la 
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malheureux  cheyalieri  errant  vainement  au- 
tour de  régUse^^entend  Torfpie  et  les  Toix  loii- 
terraines  qui  eélèturent  le  aerviee  des  B»rta 
pour  celle  qui  vit  encore  et  qui  l'aime.  Cette 
situation  est  déchirante  :  mais  tout  finit  de 
même  heureusement.  Leb  Turcs ,  conduits 
par  le  jeune  cheyalief*  viennent  déliTrer  la 
religieuse.  Un  couvent  d'Asie^  dans  le  trei- 
zième siècle,  est  traité  comme  les  Victimes 
cloîtrées,  pendant  la  révolution  de  France;  et 
des  maximes  douces ,  mais  un  peu  faciles  » 
terminent  la  pièce  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde. 

Kotzebue  a  fait  un  drame  de  l'anecdote  dei 
Grotius  mis  en  .prison  par  le  prinoe  d'Orange, 
et  délivré  par  ses  amis,  qui  trouvent  le  moyen 
de  l'emporter  de  sa  forteresse,  caché  dans  une 
caisse  de  livrer.  Il  y  a  des  situations  très- re« 
marquables  dans  cette  pièce  :  un  j^ne  «ffi- 
cier,  amoureux  de  la  fille  de  Çrettius,. apprend 
d'elle  qu'elle  cherche  à  laire  évader  son  père,[ 
et  lui  promet  de  la  seconder  dans  ce  profet  : 
mais  le  commandant^  son  ami,  obligé  de  s'é-» 
loigner  pour  vingt-quatre  heures,  lui  confie 
les  ciels  de  la  citadelle.  Il  y  a  peine  de  mort 
contre  le  commandant  lui-même»  si  le  prison- 
nier s'échappe  en  son  absence.  Le  jeune  lieu- 
tenant ,  responsable  de  la  vie  de  son  ami 9  em» 
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pèche  le  ^père  de  sa  maîtresse  de  se  sauver^ 
•en  le  forçuikt  à  re^ffer  •dams  sa  ^8on>  «tt  mo» 
msttt  (ÂL  il  éùÀt  fvH  U  «HMSter  danâ  h  l>iarqtte 
ptéj^rée  pour  ie  déltviiei\  Le  «acrtfce  que  h^ 
«e  \tmm  IwatemM^  eti  s'exposant  ainsi  %  Tih» 
di^MiCionde  sa-  matireâse  ^  le^t  vraiment  hé- 
vèïqve.  Jtôrsqos  le /cefiftiMfidâiit  revient,  el 
fue  l'officier  nWcèpè  pltis  la  pla^  de  s(m 
ami  y  il  trouve  lis  moyen  d^iltirer  sur  lui,  par 
on  DoUe  memongpé ,  la  peine  c<ipi|ale  portée 
contre  ceux  qui  otit  tenté  une  se^^bnde  fois  de 
faire  «auver  Grotius -,  et  qui  y  ont  tofin  réussi. 
La  joie  du  jeune  homme,  lorsque  son  arrêt  de 
mort  kii  garantît  ke  retour  de  l'estime  de  sa 
moltiiesse^  est  de  la  plua  touchante  beauté; 
mufry  à  IkÛxi^f  il  y  a  tantdemagnaiiinâté  dans 

^o  Gvotias)  qui  revient  »e  oen«tituer  {M-isonnier 
pour  sauver  te  yeuue  bomme ,  da^s  le  prince 
d'Oraoïge,  ckuis  la  'filiie,  dans  l'auteur  mfme, 
qu'on  n'a  plA«  qult  dire  Amen  à  tout.  On  s 
pru  les  sîtttatiom  de  cette  pièce  dans  un 

'àrtme  franç«ss  :  mais  elles  sont  attribuées  à 
des  personnages  inconnus  ;  et  Grotius  ni  le 
prince  d'Orange  n'y  sont  tiemmés.  G'isst  très- 
àagement  iffft;  icar  il  n'y  a  rien  dans  l'allemand 
qui  iconvieane  apéckilement  au  caractère  de 
f;es  AeuK  hommes,  tels  que  l'histoire  nous  ?e% 
repvéMVte* 


JumM  ie  M(ktfau€9n  èttii^  use  atenturc 
de  cbertlerk,  de  riàTention  de  Sjolzchtte,  il 
t  a  été  plus  libre  qii|0i|pu[i6  toute  antre  pièce ,  de 
traiter  le  sujet  à  sa  manière.  Une  actrice  cliar- 
aunte,  aiiadaine  UnzelmaAn,  jeumt  le  pvi»* 
cipal  rôle;  et  kr  manière  denl  fllle«âèiendDit 
son  ooBor  et  son  «kÂtean  conive  un  êberalier 
dîscoinrleis,  Àiioit  au  tliéètrenne  impresiiev 
trèa<igréaUe.  Tean4-teur  guerrière  et  déses* 
péB^  f  son  casque  ou  aes  ehereiu  épars  ser*» 
^ient  à  remfaellir  :  nais  les  sitnationa  de  ce. 
gea^re  prêtent  bien  pins  à  la  panitomime  qu'à- 
*  la  parole  ;  lèt  Jes^infis  ne-  sont  là  que  peav 
acbever' les  gestes* . 

La  Mmtt  ie  Rdlhi  est  d'un  mérite  tapérieuit 
a  tout  ce  que  je  viens  de.  citfflr;  le  eélèbre* 
Siéridan  en  a  iait  une  pièce  intitulée  Pûanv,. 
^ui  a  en  le  plus  gsand  succès  en  Angletenre  z 
un  mot  à  la  fini  de  b  pièce  e^t  d'un  effet  ad«« 
nnrable..llNiUa9  ohisf  dcb  Fék'OvieBs»  a.loiig- 
temps  QfUHsIiattu  oonirelf«-£sp8gnob  :  il  a»* 
moit  Gora.9  la  fille  dvSolcil  x-  et  néanmoins  il 
a  généreusemenA  tramQè  à  YiuhQcve  ha  obsta* 
<^es  qui  Ia> aéparoîsht  d^Àlonzo.  Un  an  après* 
leur  kjpmen,  lesSi3pagaols.eDiè\mi  le<fils-âe 
Corà  quff  stemit  dia  iiaHae  )  Aotté'>a'expose  à 
tens  les  p^îb  pour  le  •  retrouiW  \  il  Ir  vap- 
fortt  en&B' eottvert  de  aamg  d^tna  sèn  bep- 
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ceau  t  Rolia  toiI  la  terreur  de  la  mère  à  eef 
aspect.  €  ]ias§are**toi ,  lui  dit-il;  ee  sang-Jà, 
«  c'est  le  mien  !»  et  il  exf|^. 

Quelques  écrivains  allémands^  n'ont  pas  été 
juâtes  f  ce  me  semble  j  envers  le  talent  drama^- 
tique  de  Rotzebue  ;  n^ais  il  faut  reconnoltre 
les  motifa  «stîmaUes  de  cette  prévention  : 
Kotzebue  n'a  pas  'to»}ours  respecté  dans  êe9 
pièces  la  vertu  sévère  et  la  religion  positive  ; 
il  s'est  permia  un  tel  tort,  non  par  système, 
ce  me  semUe,  mais  pour  produire,  selon  l'oo* 
csision  f  plus  d'effet  au  théâtre  i  il  n'en  est  pais 
raoina  vrai  que  des  critiques  austères  ont  ddl> 
l'en  blâmer.  Il  parolt  lui-même ,  depuis  quel* 
quea  années ,  se  conformer  à  des  principes 
plus  réguliers;  et,  loin  que  son  talent  y 
perde  t  il  y  a  beaucoup  gagné.  La  hauteur  et 
la  fermeté  de  la  pensée  tiennent  toujours  par 
des  liens  secrets  à  la  pureté  de  la  morale. 

Rotaebue,  et  la  plupart  des  auteurs  aile* 
mands ,  avoient  emprunté  de  Lessing  l'opi- 
nion qu'il  falloit  écrire  en  prose  pour  le  théâ- 
tre, et  rapprocher  toujours  le  plus  possible  la 
tragédie  du  drame;  Goethe  et  Schiller,  par 
leurs  derniers  ouvrages,  et  les  écrivains  de  la 
nouvelle  éeole ,  ont  renversé  ce  système  :  l'on 
pourrolt  pltttèi  reprocher  à  ces  écrivains  l'ex- 
cès contraire»  c'est-à-dire,  une  poésie  trop 
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exaltée ,  et  qni  détourne  l'imagination  de  lef- 
fet  théâtral.  Dans  les  auteurs  dramatiques  qui, 
comme  Kotzehue,  ont  adopté  les  principes  de 
Lessing,  on  trouve  presque  toujours  de  la 
simplicité  et  de  Tintérèt;  Agnh  de  Bernau, 
Jules  de  Tarente,  Don  Diego  et  Léonore,  ont 
été  représentés  avec  beaucoup  de'  succès ,  et 
un  succès  mérité  :  comme  ces  pièces  sont  ti*a- 
duttes  dans  le  recueil  éh  Friedel ,  il  e^t  inutile 
d  enr  rien  Citer;  Il  vie  semble  que  Don  Diego  et 
Léonore  surtout,  pourroièilty  avec  quelques 
changements  9  réussir  sur  le  théâtre  français. 
Il  faudrcHt  y  conserver  k  touchante  peinture 
de  cet  amouV  ptofond  et  ïliélancolique ,  qui 
pressent  le  malheur  avant  même  qu'aucun  re- 
vers l'annonce  :  les  Écossais  appellent  ces  près* 
sentiments  du  cœur  la  seconde  vue  de  V homme; 
ils  ont  tort  de  l'appeler  la  seconde  :  c'est  la 
premi^e ,  et  peut-être  la  seule  vraie. 

Parmi  les  tra^édietf  en  proâe  qui  a'ét^venl 
au-dessus  du  genre  du  drame ,  il  fout  compter 
quelques  essais  de  Gerstenberg.  Il  a  imagîYié 
de  choisir  la  mort  d'Ugolin  pour  »u/et  d'une 
tragédie^  Tunité  de  lieu  j  eèt  forcée ,  puisque 
la  pièce  commence  et  £nit  dans  la  tour  où 
périt  UgoHn  avec  ses  trois  fils  :  quant  à  l'unité 
de  temps  )  il  fout'plus  de  vingt-quatre  heure<t 
pour  mourir  de  faim;  mais,  du  reste ^l'évé- 
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nemeat  est  tonjours  k  méine,  et  seulement 
riiorreur  croiesatite  en  marque  le  profitèê.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  sublime  dans  le  Dantt  que 
la  peinture  du  malheureux  père,  qui  a  vu  pér- 
rir  ses  trois  enfants  à  c6té  de  lui,  et  s'acharne 
dans  les  enfers  sur  le  crâne  du  farouche  en- 
nemi dont  il  fut  la  victime  ;  mais  cet  épisode 
ne  sauroit  être  le  sujet  d'un  drame.  Il  ne  suffit 
pas  d'une  catastrophe  pour  faire  une  tragédie  : 
la  pièce  de  Gerstenberg  contient  des  beautés 
énergiques;  et  le  moment  où  l'on  entend  mu<- 
rer  la  prison ,  cause  ia  plu&ttarrible  impres- 
sion que  l'ame  puisse  épeouver  :  c'est  la  mort 
vivante.  Mais  le  désespoir  ne  peut  se  soutenir 
pendant  cinq  actes  :  le  spectateur  doit  en 
mourir  ou  se  consoler;  et  Ton  pourroit  appli- 
quer à  cette  tragédie  ce  qu'un  spirituel  Amé- 
ricain ,  M.  G.  Morris  ,  disoit  des  Français 
en  1790:  Ih  ont  trai^ersé  la  liberté.  Traverser 
le  pathétique,  c'est-à'^dire,  aller  aa-<delà  de 
Témotion  que  les  force$.de  l'amesoDt  capables 
de  supporter,  c'est  en  manquer  l'effet. 

Klinger,  connu  par  d'autre»  écrits  pleins 
de  profondeur  et  de  sagacdté ,  a  composé  une 
tragédie  d'un  gi^and  intérêt,  intitulée  Us  Jur 
fneaux.  La  rage  qu'éprouve  cdui  des  deux, 
trères  qui  passé  pour  le  cadet,  sa  itévolte  con- 
tre un  droit  d'atnesse,  l'effet  d'un  instant ,  est 


.adnnraMemiBnilipèliitediBi  oette^pièce:  ^el- 
que»  ierhraînfr  ont  prétencIv^quB  ^'«st*  à.  ce 
gcne^de  jalôutie  qu'il  laputiottribiie]:'  le 'des- 
tin du  Masquf  de  fer  :  quoiqu'il  ea^oit^  on 
comprend  Irès^bîen  «oinmeill'k  imnt  ^ue  le 
droit:  drainasse  peut  eteitec^i^^ît  ètte  plus 
yrve.ientre dttiiivnieaux.  Les'dçiia/iièrea'soiv 
tent'tmU'fais  de«c  à  ehcvàl)  on  tfttead.leur' 
ratoar;  ie  joair  ae  paace  aails  qu'ils  rép^roU*» 
senti  nais  leaoti^  ou«ipei^tde  loin  le  che* 
Taè  de- l'aine  qui  revient  aedl  âan^s  Ja  maison 
du  «p^ia^  «ne  ciibotutance  aussi  simple  ne 
potinroitlgt|èie  se  faeontjçr  dans^  noa  trag4** 
dieoy  <t  cependairt  elle  gkce  le  snig  dans  1^ 
veines  :  le  frère  a  tué  le  frère;  et,fe  .père^ 
indicé,  Tenge  la  mort  d'un  £1^  ayr  le  der- 
nier qui  Itti'rçste*  Gette^ tragédie^  pleine  de 
chalauiuet  d'éloquendet  ^mt»  ce  me  semble  ^ 
un  '«Het  pvodigt)au|t  »  s^'il  8*igissott  de  per^ 
tiniui^ea  célèl»es.;*>  maia  on  a  de  la  peine  à 
concevoir  dès. passions  si  violentes  pour  Thé** 
ritage  d'un  cliâtbav  sur  le  bord  du  Tibre.  On 
ne  sanvoét  trop  la  tép^ety  il  faut ,  pouv  la  tra^ 
gédia^idesiaiiietB  historiques  <)u  des  traditions 
roUgieusea^l  réveillent  de' grands  souirenirs 
dansi  ISame  des  spoolateurs;  eary  dans  les  fic^ 
tioBi'^eMUBe  dans  la  vie^  rimagination  ré- 
damok' passe»  quelque  a\ide  qu'elle  soit  de 
l'avenir. 
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Les  éorimas  ^le  la  noonslkéeale.  littéraire 
en  Allemagne I  ont,  pâte»  que  tous  les  avives, 
du  grandiose,  dam  la  manière  de  concevoir 
les  beaas«arts;  et . toutes  leu^s  prodiletiéns, 
qu'elles  réùasissettl  ou  non  sur  la  scène ,  sont . 
combinées  d'après  des  réflexions  eldea  pen^ 
sées  dont  ranaljise  intéresse^  maison  n'analyeè 
pas  eu  théâtre  :  et  l'on  a  beau  démèntsev  qtw 
telle  ^  pièce  derroil  réussir^  si  le  êpècfcaÉaur 
reste  froid»  la  bataille dramatiqueëslperdi»: 
le  succès ,  à  quel<|iiea exceptions  près,  eét  dans 
les  arts  la  preuTO^du  talent  ;  Je  public  ^st  prea^ 
que  touiours^-un  juge  de  beaacoiip.d'ésprtt'^ 
quand  des  cîrconstaaQes  passagères  n'altè^tnfc 
pas  son  opuiion..   .  < 

La  plupart  de  ces  tragédies  allemàndiây^ 
que  leurs  auteurs  mèuaues  ne  dçstinenè  point 
k  la  représentation,  «ont  néanmoins  de  ta^ès^. 
beaupc  poèmes.  L'un  deç  plus  remarquables 
c'est  Genenieçe  dû  Bpahant^  dont  Tieck  es*i 
l'auteur  :  l'ancienne  légende  qui.'  fait  vivre, 
cette  sainte  dix  ans  dans  un  désert  ^aVea^ciS' 
herbes  et  des  fruits  »  n'ayant  poor. son  entant 
d'autre  secours,  que  le  lait  d'une  bichelfidèlcy 
est  admirablement  bien  traitée  daas.ce  roman 
dialogué*  La  pieuse  rési^ation  de  Gcnel^ièTe 
est  peinte  avec  les  couleurs  de  la  poésie saprée  ;  * 
et  le  caractère  de  l'homme  qui  l'accuipe^^  efurèà- 
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avoir  youla  y»nement  la  séduîre»  est  tracé 
de  main  de  malti^e  :  ce  conpaUe  co&senre  aa 
miKeu  de  ses  crimes  une  sorte  d'imagination 
poétique ,  qui  donne  à  ses  actions ,  comme  à 
ses  remords ,  une  originalité  sombre.  L'etpo— 
sition  de  cette  pièce  se  fait  par  saint  Boniface , 
qui  raconte  ce  dont  il  s'agit,  et  débute  en  ces 
termes  :  c  Je  suis  saint  Boniface,  qui  YÎens  ici' 
«  pour  TOUS  dire  9  ete.  »  Ce  n'est  point  par  ha- 
sard que  cette  forme  à  été  choisie  par  l'auteur  ; 
il  montre  trop  de  profondeur  et  de  finesse 
.dans  ses  autres  écrits,  et  en  particulier  dans 
rouyrage  même  qui  commence  ainsi,  pour 
qu'on  ne  voie  pas  clairemeÈt  qu'il  a  vonlé'  se* 
faire  n«if  comme  un  eontempôrain  dé  Genë-^ 
yiève  :  mais ,  h  force  de  prétendre  i^ssttsciter 
l'ancien  temps^,  dn  arilve  ti  un  certain  char^ 
latanisme^de  simplièité  qui  fait  rire,  quelle 
grave  raison  qu'on  s^t  d'aiUeucs  pour  être 
(dtfAé.  Sans  doute  il  faut  savoir  se  transpè^fé^ 
ian&  le  siècle  que  Ton  yeut  pendre  ;  mfais  il 
pe  faut  pas  non  plus  entièrement  oublier  le 
^ien.  La  perspective  des  taMeaitit,'que)  que 
poitf 'objet  qu'ils  repK'é^entènt,  doit  toujours - 
être  p»ise  d^àprès  le  point  <iè  vue  des  spectlh- 
teurs.  .•-.■, 

Parmi  les  auteur^^ïK  sont^lPefetés  fidèles  h- 
l'imitation  des  ancions,  il-faiit  pincer  Q^Mitè^ 
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au  premiçr  rang;  Vienne  s*honore  de  ce  poète 
l'un  des  plus  estimés  en  Allemagne ,  et  peut-i 
être  depuis  long-temps  Tunique  en  Autriche. 
Sa  tragédie  de  Régulas  réussiroit  en  France ,  si 
elle  y  ^toit  connue»  Il  y  a,  dans  la  manière 
d'écrire  de -Gollin,  un  mélange  d'élévation  et. 
de  sensibilité ,  de  sévérité  romaine  et  de  dou- 
ceur  religieuse-)  fait  pour  concilier  le  goût  des.* 
anciens  et  celui  des  modernes.  La  scène  de  sa 
tragédiç  de  Polixène,  oii  Calchas  commande 
à  NéiQfAolème  d'immoler  la  fille  de  Friam  sur 
1^  toimbeau  d'Achille ,  est  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  puisse  entendre.  L'appel  des  di- 
.Y'inîA^s  infernales  ^(réclamant  une  victime  pour 
apaiis<*r  les  ;morts,  est  exprimé  avec  uneiorce 
t^breuse  ,   une .  terreur  souterrain^  ,   qui 
semble  nous  révéler  djcs.  abîmes  sous  {nos  pas. 
S^U!»  doute  01^  est  sans  cçsse  ramené  à  l'admi- 
ration.4e^;Suj^t$  ^ntjqiieiç;  et  jusqu  2^  prêtent 
tç^^rffffoi^ts  des  modernes,  pour  tir^UNâe. 
lfuri(pr(oprQ!iç3ids  dç  quoi  égaler  les  Grecs  i 
n'oi|t  {KM^t  lencoce  r^ssi  :  cependant  il  faut, 
att^i|4Fe  à,()et|e  nçble  gjoire;  car  non-seule-, 
i^^^t  Jl'i|oit9|iQn  s'épuise  » .  mais  l'ecrprit  de^ 
notire,  temps  «ç  {$iti  ipujours  senfir  dans  la. 
manière  dont  nous  traitons  les  fables  ou  les 
i^U[i^^V^i^\^tÂH  ÇftlUojltti^m^me,  par 
e^pil^plei,  quoiïu'îlî.ajtieo»d*it,i8a. pièce  de- 
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Polyxène  avee  une  grande  simplicité  dans  lek. 
premiers  actes,  la  complique  vers  la  fin  par 
une  multitude  d'incidents^  Les  Français  ont 
mêlé  la  galanterie  du  siècle  de  Loitis  XIY  aux 
sujets  antiques;  les  Italiens  les  traitent  souvent 
avec  une  affectation  ampoulée:  les  Anglais i 
naturels  en  tout,  n'ont  imité ,  sur  leur  théâtre, 
que  les  Komaias,  parce  qu'ils  se  sentoieat  des 
rapports  avec  eux.  Les  Allemands  font  entrer 
|a  plûlosophie  métaphysique ,  ou  la  variété 
des  événements  romanesques,  dans  leurs  tra- 
gédies tirées  des  sujets  grecs.  Jamais  un  écri- 
vain de  nos  jomrs  ne  pourra  parvenir  à  composer 
jde  la  poésie  antique*  Il  vaudrait  donc  mieux 
que  notre  religion  et  nos  mœurs  nous  créas- 
sent une  poésie  moderne ,  belle  aussi  par  sa 
propre  nature ,  comme  celle  des  anciens» 

Un  Danois ,  Œhlenschbeger,  a  traduit  lut* 
même  ses  pièces  en  dle;mand»  L'analogie  des 
deux  langues  permet  d'^écrit e  également  bien 
dans  toutes  les  deux;  etdi^à  Baggesen^- aussi 
Danois 5 .  avôit  donné  lexemple  d'un  grand 
talenti^e'vnrsiâcationdalns  -un  idiome  étrmn 
getw  Oaitrouvedonales  tragédies  d'GBhlen- 
scUieger  ubebeUèi  imagination  dramatique.* 
On  àkt  qu'elles -ont  euibëauboiip  de  succès  sur* 
le  théâtre Jb^fiteihaigue  :  à  la  lectùi^,  elles 
e«cat€iit  l^BMf  sotts.  deux. rapports  pri!ncî<« 
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paux  ;  d'abord,  parce  que  l'autear  a  su  quel* 
qnefoîs  réunir  la  régularité  française  à  1» 
diversité  de  situations^  qui  platt  aux  alle<- 
mands,  et  secondement ,  parée  qu'il  a  repré- 
senté d'une  manière  b-la^fois  poétique  et  vràiar 

l'histoire  et  les  fables  des  pays  habités  jadis 
par  les  Scandinaves. 

Nous  connoissons  à  peine  le  Nord,  qur 
touche  aux  confins  de  la  terre  vivante  :  les 
longues  nuits  des  contrées  septentrionales  ,- 
pendant  lesquelles  le  reflet  de  la  netge  sert 
seul  de'  lumière  à  la  terre  ;  ces  ténèbres  qui 
bordent  l'horizoa  dans  le  lointain,  lors  même 
que  la  voûte  des  cieux  est  éclairée  par  les* 
étoiles,  tout  semble  donner  l'idée'd'un  espaœ 
inconnu,  d'un  univers  nocturne  dont  notre 
monde  est  environné;  Cet  air  si  froid  qu'il 
congèle  lesduffle  delà  respiration,  fait  rentrer 
la  chaleur  dans  l'ame;  et  la  nature,  dans  cea 
climats,  ne  parolt  faite  que  poiar  repousser 
l'homme  en  lui-même. 

Les  héros,  dans  les  fictions  de  la- poésie  du 
Nord,  ont  quelque  chose  de  gigantesque.  La 
superstition  est  réunie ,  dans  leur  caractère ,. 
à  la  force ,  tandis  que,  partout  ailleurs,  elle 
semble  le  pahage  de  la  foiblesse..l)efr  images 
tirées  de  la  rigueur  du  eUmat  q^ttÂérisfent  ia 
poésie  des  Scandinaves  :  ik  afMjVt  lea<f aur^ 
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tour»  les  loups  de  Faîr^'les  laié»  baaiUants, 
fermés  psr  les  voleans  »  oonservent  peiMbut 
l'hiver  les  oiseamx  qni  se  -xetirent  dâns^  Tat** 
mosphère  dont  csffkos  sont  environnés  :  tout 
pcNlS'y  dans  ceroentcéiss  néJmlênses»  un  e»* 
ractève  de- grande»  ^et  «ketrialfesse;- 

Les  Ba^itos  seandhiaifits  avoîent  ùnq  sorte- 
d*éiiergirplijsigue>  quisembloit  exclure  la 
délibération ,.  et  kisdit  mmifoir  la  volenlé 
comaie.un'TOcher  qui  se  précipite- en  baa  de- 
la  montagne.  Ce  n'est  pas  assez  des  hommes 
de  fer  de  rAlleniafiiie ,  pe«r  se  faim  l'idée  de 
ces  habitants  de  l'extrémité  du  monde  ;  ils 
réunissent  rirritàbililé-  de  h  polère  à  la  froi- 
deur persévérante  de  la  résolution;  et  la  na« 
ture  elle-même  n'a  pas  dédaigné  de  les  peindre 
en  poète  y  lorsqu'elle  a  placé  dans  l'Islande  le 
volcufqui  vomit^dus  Ibrrent»  «fe  feu  du  seim 
d^uné  neige  ^StofAoUei 

QRhlenschlÉ%eip  s'est  ei^  unecarfiète  ttmte  < 
noweUe ,  en  pï^iitfttt  pe«r  «iijet  de  ses  piéees: 
les  traditions  héMC^iiès  âe^s»patrfe;  et,  si 
l'on  suit  teet  exetepk,  1»  littérature  du  Nord 
l^ourra  devenir  ini'>jpttr  a«ksaieéièbre  queiselie- 
dêrAUemagnei  [*  ''       .  ■  -l  . 

C'esc  icr  q«e  je  tdnnine  râfeittt  ^e  j^ai 
Youltt  'don»ei<:  de^  pifèeei^>d«  }thp<il tre  altomaik A 
qui  tenoiem  de  quelque  mtm^kgtk  kl  tvi^édie^ 
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Je  tie  ferai,  paûit  le  r^sunié 'des  débute  efcdet 
^qualités  gile  oetakleau  peut  présenter.  U  yta 
tant  de  dfcirersitè  dans  le^taknt&et  dans,  les 
gjfstèmesidet  poètes. drantatifuès  alleiAâifdsy 
que  kmèma jof^^nentne  sauroit  kxe  ^ffii* 
cable  a  tous^Ani-nesley  le  plus  g^aiid  .étoge 
qu'on  puisse  ieur  donner  y  c'est  octtèdèvetâté 
même  ;  aar,  dans  l'empire  de  kr  lîttécatnre  l 
cottoie  dans  beaucoup  d'autres  y  l'unaniinitjé 
est  peesque  toujonns  un  signe.de  saraitusle»' 
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■   '  I . 

L'inÉAt  du.  «aractèrifi  tragique  oonsislQ^  dit 
W.  Schlegel ,  dcais  le  trkmfiç,  qm^  Ui.mlmii 
rempom  Sur  le  defitima.  m  %ur  n^fmmns  :  le 
comùit^exi^ime.m  çm^rwcl'^ifike  4e  Vi»A* 
tims^  physiqmi^uf.Vif^UUnc0m^(U^A4AlàvieiU 
i/ue  parê9ut  la  f^wMndis^  r^  la  pHtM(»fwerie\ 
sotUfMaujet  méfuisabU  4e  plamntefks.  Aimer 
la  vie  paroit  à  l'homme  ce  qu'U  }i:(S<4e.plu9 
ridicule  et  de-flUs  yulsaire^  et«'e^.ii]|.noble 
at^bttt  de  rame  que  ceivm  qulsmiil;  Uaisr^a* 
tmt$  in«rteUeft«;jfaand  cm  leur  offre  le  sp^fr- 
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tadc  d'one  d'entre  elles  se  montrant  p«$il)a-* 
nime  devant  la  mort. 

Mais  ^nand  on  sort  du  cercle  un  pen  com- 
mun de  ces  pkisanteries  universelles ,  Iors« 
qu'on  atrive  eux  ridicales  de  Tamouivpropre , 
ils  se  varient  à  Tinfini  y  selon  les  kaMtudês  et 
les  gùâtsde  chaque  nation.  La  gafté  peut  tenir 
«Qx  inspirations  de  la  nataite,  on  aux  rapports 
de  la  société;  dans  le  premier  cas ,  elle  con- 
vient anx  hommes  de  toua  les  pays  :  dans  le 
second,  elle  diffère  selon  les  temps,  les  lieux 
et  les  nfœurs  ;  caries  efforts  de  la  vanité  ayant 
toajnnrs  pour  objet  de  faire  im|^[«dsion  sur 
les  antres ,  il  faut  savoir  ce  qui  vaut  le  plus  de 
succès  à  telle  époque  et  dans  tel  lieu ,  pour 
oonnoitre  vers  quel  but  les  prétentions  se 
dirigent  :  il  y  a  même  des  pays  où  c'est  la 
mode  qui  rend  rtdleiile;  «elle  qui  semble  avoir 
pour  but  de  mettre  chacun  à  l'abri  de  la  mo- 
querie I  en  donnant  h  tous  une  manière  d'être 
semblable^ 

Dans  les  comédies  allemandes,  la  peinture 
du  grand  monde  est,  en  général ,  assete  mé- 
diocre ;  â  y  a  peu  de  bons  modèles  qn'on 
puisse  suivve  à-  cet  .égprd  :  la  société  n'àftire 
point  les  hommesdistingués,  et  son  plus  grand 
charme ,  l'art  «gtéable  de  se  plaisanter  mu- 
tueUement  y  ne  rèussiroit  point  parmi  eux  ; 

4. 
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oo  frokseroit  bien  vite  quelque  àinottr<^prapre 
accoutumé  à  vivre  en  paix  f  et  l'on  pourroit 
facileinentausâi  flétrie  quelque  vertu,  quts'ef- 
faroucherott  même  d'une  innocente  ironie.  «.^ 

hts  Allemands  mettent  tiès-rarement  en 
scène,  datos  leurs  oomédilâs,  dés  ridicules  ti* 
rés  de  leur  propre,  pays;  ils  n'observi^bt  pas 
les  autres,  encore  moins  sont-ils  capables  de 
s'examiner  eux-mêmes  sous  les  rapports  exté* 
rieurs  :  ils  er oiroient  presque  manquer  ainsi 
%  la  loyauté  qu'ils  se  doivent.  D'ailleurs  la 
susceptibilité,  qui  est  un  des  traits  diâtinctîfê 
de  leiiir  nature ,  rend  irès-difficile  de  marner 
avec  légèreté  la  plaisanterie  :  soiivMiit  Ut  ne 
l'entendent  pas;  el^uand-ils  ^entendent,  ils 
s'en  fâchent,  et  n'osent  pas  s'en  servir  à  leur 
tour  :  elle  est  pour  eux  une  arme  à  feu  qu'ils 
crai^ient  de  voir  éelater  dans  leurs  propres 
mains. 

0a  n  a  donc  pas  beaucoup  d'exemples- en 
Allemagne  de  comédies  dont  les  ridicules  que 
La  société  développe  soient  l'objet.  L'origina- 
lité naturelle  y  seroit  mieux  sentie  ;  car  chacun 
vit  à  sa  manière ,  dans  un  pays  oà  le  despo* 
tisme  de  l'usage  ne  tient  pas  ses  assises  dans 
une  grande  capitale  :  mais  quoique  l'on  soit 
plus  libre  sous  le  rapport  de  l'opinion  en  AUfr- 
ma^e  qu'en  Angleterre  mème«  l'originalité 
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anglaise  a  des  couleurs  plus  vives ,  parce  que 
le  mouvement  qui  existe  dans  l'état  politique 
en  Angleterre^  donne  plus  d'occasions  à  chaque 
homme  de  se  montrer  ce  qu'il  est. 

Dans  le  midi  de  l'Allemagne,  à  Vienne  Sur- 
tout, on  trouve  assez  de  verve  de  galté  dans 
les  farces.  Le  bouffon  tyrolien  CasperTe  a  un 
caractère  qui  lui  est  propre  ;  et  dans  toutes 
ces  pièces  dont  le  comique  est  un  peu  vul- 
gaire ,  les  auteurs  et  les  acteurs  prennent  leur 
parti  de  ne  prétendre  en  aucune  manière  à 
l'élégance 9  et  s'établissent  dans  le  naturel  avec 
une  énergie  et  un  aplomb  qui  déjoue  très-bien 
les  grâces  iteherchées.  Les  Allemands  préfè- 
rent dans  la  gatté  ce  qui  c!lt  fort  à  ce  qui  est 
nuancé  ;  ils  cherchent  la  vérité  dans  les  tra- 
gédies, et  les  caricatures  dans  ^es  comédies. 
Toutes  les  délicatesses  du  coeur  leur  sont  con- 
nues; mais  la  finesse  de  l'esprit  social  n'excite 
point  en  eux  la  gatté  :  la  peine  qu'îîleur  faut 
pour  Xk  saisir^  leur  en  ôtela  jouissance. 

J'aurai  Toccaéion  de  parler  ailleurs  d'IiHand, 
le  premier  des  acteurs  de  TAlfemagne,  etrun 
de  ses  écrivains  les  plus  spirituels  ;  il  a  com- 
posé plusieurs  pièces  qui  excellent  par  la  pein- 
ture des  caractères  :  les  mœurs  domestiques  y 
sont  très^bien  représentées  ;  et  toujours  dbs 
personnages  d'un  vrai  comique  rendent  ces 
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tableaux  de  famille  plus  piquants  :  ivéjgQmoiiis 
l'on  pourroit  faire  quelquefois  à  «es  cop^dies 
le  reproche  d'ètr«  trop  raisonnables;  elle« 
remplissent  trop  biçn  le  but  de  toutes  les  épit 
graphes  des  salles  de  spectacle  :  Çorrigi^r,  les 
mKurs  en  riant.  Il  y  a  trop  souyeiit  ^e$  jeune} 
gens  endettés,  des  pères  dé  iafnille  qui  se  d4^ 
Tangent  Les  leçons  de  morale  ne  sonit  p^s  4m 
ressort  tle  la  comédie  ;  etil  y  a  ^^e  de  riH"* 
<:onvénient  à  les  y  faire  entrer  :  car  lorsqu'elles 
y  ennuient^  on  peut  prendre  rhabitf^de  àe^ 
transporter  dans  la  vie  réelle  cette  impr^ssiopti 
<^usée  par  les  beaux-arts. 

Kotzebue  a  eaiprunté  d'un  ppète  danois  9. 
Holberg ,  une  comédie  qui  a  eu  b^a^c0llp  de. 
succès  en  Allemagne  ;  elle  est  intitulée  D.9fk 
ftanuàû  Colïbrados  ;  c^est  un  gentilhQm&M; 
ruiné  qui  tâche  de, se  faire  passer. pour  ri^n^i 
et  consacre  à  des  choses  d'appa||fi|;le  p^u.d'«irn 
gent  qui  s^ffîroit  à  peine  pour  iiourrir  sa  fa^, 
mille  et  lui.  Le  sujet  de  <;ett6  pièce  sçjrt  de^ 
{>endai^  et  de  contraste,  au  Boofgec^.  de 
Molière,  qui  yfiut  se  faire  pass^çrpoiu:  gpn^ 
tilhomme  :  il  y  a  des  scènes  très*spiritueUes 
dans  le  Noble  pawre,  et  même  trè«^miques« 
mais  d'un  comique  barbare.  Le  ridicule  saisi 
par  Molière  n'est  que  gai;  nuis  au.f<^ad  de 
celui  que  le  poète  danois  repr^^ente ,  il  ynm»: 
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malheur  réel  :  sans  doute  il  faut  presque  ton* 
jours  une  gk'ande  yihtrépîâité  d'esprit  pour 
prettjire  1»  rie  hninaiiie  en  plaisanterie,  et  la 
force  eomîque  suppose  un  caractère  au  moins 
insouciant;  mats  on  auroit  tort  de  pousser 
cette  force  ^sqto'k  braner  la  pitië  :  l'art  même 
en  souffrîroit  9  sans  parler  de  la  délicatesse  ; 
car  la  pluslégèreinrpressioù  d'amertume  suffit 
pour  ternir  ce  qu'il  y  a  de  poétique  dans  Taban* 
don  de  la  {^Ité. 

Dan»  les  edmédies  dont  Kotsrebuê  est  Tin 
tenteor,  il  porte  en  général  le  même  talent 
qne  daiïs  -ses  dlrames ,  la  connoissance  du 
théâtre, et  Pimagination  qui  fait  trouTer  des 
situations  frappantes.  Depuis  quelque  tempa 
on  a  prétendu  que  pleurer  on  rire  ne  prouve 
rien,  en  fayem*  d'une  tra^die,  ou  d'une  co^ 
médie^;  je  suis  loin  d^ètre  de  cet  zn»  :  le  be- 
soin des  émotions  yiyes  est  la  source  des  plus 
grands  plaisirs  causés  par  les  beaux-arts  pi  ne 
faut  pas  en  conclure  qu'ion  doive  changer  les 
tragédies  en  mélodrames ,  ni  les  eomédies  ien 
farces  ées  boulevards  :  maïs  le  véritable  talent 
consiste  à  compter  4e  manière  qull  y  ait 
dans  le  même  «lUvrage  y  dans  la  même  scène  y. 
ce  qui  fait  pfeurer  ou  rire  même  le  peuple ,.  et 
ee  qui  fburnh  aux  penseurs  ui«  sujet  inépuâ* 
sable  de  réflesrion. 
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La  parodie I  p^opresiei^l  dite»  ne  peut  guère 
avoir  lieu  sur  le  thM^re  4e&  ^emands;  leurs 
tragédiesi^raiit  psesque  toujours  le  mélaiige 
des  personnages  héroïques  et  dej^personnages 
subalternes ,  prêtent  beaucoup  moii^s  à  cff 
genre.  La  maje^é  pon^pçuse  du  théâtre  ùmth 
çais  peut  seule  rendrfs  piquant  le  contraste 
des  parodies.  On  ren^arqued^ns  Sk^kspearej 
et  quelquefois  aussi  dans  les  écrivains  alle- 
mands f  une  façon  hardie  et  singulière  de 
montrer  dans  la  tragédie  même  le  côtié  ridi- 
cule de  la  vie  humaine;  et  lorsqu'on  sait  op- 
poser à  cette  impression  la  puissance  du  pa- 
thétique, l'effet  total  de  la  pièce  en.devji^nt 
plus  grand.  La  scène  française  est  la  seule  où 
les  limites  des. deux  genres, .du  connue  et  du 
tragique,  soient  fortement  prononcées  :  p^^^ 
îtout ailleurs  le  talent,  comme  le  sort,  se  sert 
de  la  gaité  pour  acéce^  la  douleur. 

J'ai  vu  à  Weimar  des  pièces  de  Térejice 
exactement  traduites  en  allemand ,  et  jouées 
avec,  des  n;ia$que$  à  peu  pi:.ès  semblables  à 
ceux  des  anciens  :  ces  masques  ne  couvrent 
pas  le  visage  entier ,  mais  seulement  substi- 
tuent un  trait  plus  comique  OyU  pi^  régulier 
aux  véritables  traits  4fi  1  Vtei^,  et  ^Qnnent  à 
sa  figure  une  expression  analogue  k  pelle  du 
personnage  qu'il  doit  représenter.  La  physio* 
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nomie  d'un  grand  actejir  vaut  mieux  que  tout 
cela  ;  mars  les  aeteurs  médiocrea  y  gagnent. 
Les  Allemands  cherchent  i  s'approprier  les 
inventioiis  anciennes  et  modernes  de  chaque 
pays;  néanmoins  il  n'y  a  de  vraiment  national 
chez  eux ,  en  fait  de  comédie ,  que  la  bouffon* 
nerie  populaire ,  et  les  pièces  où  le  merveil<« 
lenx  fournit  à  la  plaisanterie. 

On  peut  citer,  à  cette  occasion,  un  opéra 
que  Ton  donne  sur  tous-Ies  théâtres ,  d'un  bout 
de  l'Allemagne  à  l'autre ,  et  qu'on  appelle  là 
Nymphe  du^  DoMàbe,  ou  la  Nymphe  de  la  Sprée, 
selon  que  la  pièpe  se  joue  à  Vienne  ou  à  Berlin. 
Gn  chevalier  s'est  fait  aimer  d'une  fée,  et  les 
circonstances  l'ont  séparé  d'elle  ;  il  se  marie 
long-temps  après,  et  choisit  pour  femme  uno 
exceUeote  personne ,  mais  qui  n'a  rien  de  sé« 
duîsant  ni  dans  riînagination  ntdans  l'esprit  $ 
le  chevalier  s'accoiaamode  assez  bien  de.cetts 
situation, et  elle bii  paroit  d'autant  plus  aa« 
turelle  qu'elle  est  commune;  car  peu  de  gem 
savent  que  c'est  la  supériorité  de  l'ame  et  de 
l'esprit  qui  rapproche  lé  plus  intimement  àx 
la  nature.  La  fée  ne  peut  oublier  le  chevalier^ 
et  le  poursuit  par  les  merveilles  de  son  art  ( 
chaque  fois  qu'il  commence  à  s'établir  dan^ 
um  méaage,  eUe  attire  son  attention  par  dcl 
prod^^,  et  réveille  ainsi  le  souvenir  de  Int 
affection  passée. 
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Si  le  chevalier  s  approdie  d'upe  rivière ,  il 
entend  le«  flots  BMimurer  \m  romgnees  que 
la  fée  lui  chautoit  S'il  invite  des  convives  à  ;sa 
table  9  des  génies  ailés  vkane&l  s'y  placer,  et 
lont  singulièrement  peur  à  la  paoeaique  so^ 
ciété  de  sa  femme.  Partout  des  fleurs,  des 
danses  et  des^  coinoerts ,  viennent  troubler 
comme  des  fantômes  la  vie  de  llnfidèle  amant; 
et,  d'autre  part^  dçs  espriis  malins  s*amusent 
à  tourmenter  son  valet  qui^  dans  son  genre 
aussi,  vondroil  bi^n  ne  plus  entsodre  parler 
de  poésie  :  enfin,  la  fée  se  t^éconcalie  avec  le 
chevalier  9 1  condition;  qu'il  psassera  tous  ka 
ans  trois  jours  avec  dlle  ;  et  sa  lennne  iOomeMA 
volontiers  k  ce  que  son  épouK  atUe  puiser , 
dans  Tentretsen  de  lalée,  l'enthousioaisie  qui 
sert  si  bien  à  mieux  aimer  ce  qu'on  aime.  Le 
sujet  de  o^te  pièce  semUe.pfats  ikagénièux 
que  populaire;  mais  los  Mânes  mcrveîllieiaseit 
y  sont  mêlées  et  variées  aiiec  tant  d'art^^p&'elU 
amuse  également  toutes  les  daases  de  sfedtih 
teurs. 

La  BOttveUe  école  littérairef  en  ittema^ne, 
a  tin  système  sur  la  comédie  oommae  surtout  le 
reste  :  la  peinture  dâtanoeurane  suffit  pas  pour 
l'intéresser;  elle  veut  da  i'imapaatKui  dans 
la  oDinoeption  des  pièces^  ut  Aam  rîansntÎQii 
des  personnages;  le  menciUenzy  raUiégone,t 
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l'histoire  y  rien  ne  lui  parolt  de  trop  pour  di- 
versifier les  situations  comiques.  I^es  écrivains 
de  cette,  école  ont  donné  le  nom  de  comUiuc 
arbitraire. k  ce  libi:e  essor  de  toutes  les  pensées, 
sans  frein.et  sans  bjit  déterminé.  Ils  s'appuient, 
à  cet  égard,  de  l'exemple  d'Aristophane,  non; 
assurénpient  qu'ils  approuvent  la  licence  de  ses 
pièces ,  mais  ils  .sont  frappés  de  la  verve  de 
galtë  qui  s'y  fait  sentir;  et  ils  voi^droîept  in- 
troduire .chez  les  modernes  cette  comédie  au^- 
dacieuse  qui  se  joue  de  l'uniyers,  au  lieu  de 
s'en  tenir  aux  ridicules  de  telle  ou  telle  classe 
de  la  société.  Les  efforts  de  la  nçuyelle  école , 
tendent  ,.en  général, «à  donner  {dus  de  for^  et 
d'indépendance  à  l'espri^tdans  .tous  les  genres.; 
et  les  succès  qu'ils  oh^endrpient  à  cet  légard 
seroienttine  conquête,  et  pour  la  littérature, 
et  plus  encorç  pour  l'énergie  même  du  carac- 
tère allemand  :  niais  il  est  tojajours  difficile 
d'influer  par  d^s  idées  générales  sur  les  pro- 
ductions spontanées  de  l'^iuagination  ;  et  de 
plus,  une  comédie  démagogique  comme  celle 
des  Grecs  J>e  pourroit  pfl^  cpnv^ir  k  l'état 
actuel  de  la  société  européenne. 

Aristophane  vivpft  sous  un  gourernement 
tellement  républicain,  que  l'on  y  communi- 
quoit  tout  au  peuple ,  et  que  les  affaires  d'état 
passoient  facilement  de  la  place  publique  au 
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rhèâtre.  U  vivoit  dans  un  pays  où  les  spécula^ 
tions  philosophiques  étoient  presque  aussi 
familières  à  tous  les  hommes  que  les  cfaeis> 
d'œuvre  de  Tart ,  parce  que  les  écoles  se  lè- 
noîent  en  plein  air,  et  que  les  idées  les  plûê 
abstraites  étoient  revêtues  de  cotileurs'  brïU 
lantes  que  leur  prêtoientla  nature  et  le  éîèl  : 
mais  comment  recréer  toute  cette  ffève  de  vîé, 
sous  nos  frimas  et  dans  nos  maisons  ?  La  civî* 
lisation  moderne  a  multiplié-  les  observations. 
8ur  le  cœiir  iiumain  :  Thomme  connott  mieux 
rhomme  ;  et  Tame,  pour  ainsi  dire,  dissémi* 
née,  offre  à  récrivain  mille  nuances  nou- 
velles. La  comédie  saisit  ces  nuances  ;'et  quand 
elle  peut  les  faire  ressortir  par  des  situations 
dramatiques  ,  le  spectateur  est  ravi  de  refrotr- 
ver  au  théâtrfe  des  caractèfres  tels  qu'il  en  peut 
tetfeontrei»  à»hs  le  mondé*V'lnkîâ  Vifïtt6Siid- 
tion  tïu  peuple  danfe  ta  'coriiédîé ,  des  choêtirk 
dans  la  tragédie ,  dès  pet^onnai*es  allégori- 
ques,-des  sectes  philosophiques,  enfin  de 
tout  ce  qui  présente  lès  hommes  en  masse ,  et 
d'une  manière  abstraite  ,^esauroît  plaire  aux 
spectateurs  de  nos  joitrs'.  Il  leur  faut  des  noms 
et  des  individus;  ils^ëhe^eheUt  l'intérêt  roma- 
nesque ,  même  dans  la  t^omédie^  et  là  société 
s  ni*  la  seèiie.  i  ' 

"  '  F^iriXH  les  écrivains*  de  ïa  nouvèflc  école »^ 
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Tieck  est  celui  qui  a  le  plus  le  sentiment  de 
h  plaisanterie  :  ce  n'est  pas  qu'il  ait  fait  au- 
cune comédie  qui  puisse  se  jooer^  et  que  celles 
qu'il  a  écrites  soient  bien  ordonnées;  maîd  or 
y  voit  des  traces  brillantes  d'une  gaité  très** 
originale.  D -abord  il  saisit  9  d'une  façon  qui 
rappelle  Xa  Fontaine ,  les  plaisanteries  aux^ 
qudles  les  animaux  peuvent  donner  lieâ.  Il  a 
fait  une  comédie  intitulée  le  Chat  botté,  qui 
est  admirable  en  ce  genre.  Je  ne  sais  quel 
effet  produiroient  «ur  la  scène  des  animaux 
parlants  ;  peut-être  est-il  plus  amusant  de  se 
les  figurer  que  de  les  voir  :  mais  toutefois  ces 
animaux  personnifiés ,  et  agissant  à  la  manière 
des  hommes ,  semblent  la  vraie  comédie  don- 
née par  la  nature.  Tous  les  r6les  comiques , 
c'est-à-dire ,  égoïstes  et  sensuels ,  tiennent 
toujours  en  quelque  chose  de  l'animal.  Peu 
importe  donc  si ,  dans  la  comédie  9  c'est  l'ani- 
mal qui  imite  l'homme  ;  ou  l'homme  qui 
imite  l'animal. 

Tieck  intéresse  aussi  par  la  direction  qu'il 
sait  donner  à  son  talent  de  moquerie  :  il  le 
tourne  tout  entier  contre  l'esprit  calculfite«r 
et  prosaïque;  et  comme  la  plupart  des  plai^ 
santeries  de  société  ont  pour  but  de  jeter  du 
ridicule  sur  l'enthousiasme f  on  aune  l'auteuy 
qui  ose  prendre  corps  à  corps  la  prudence. 
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Tégoïsme,  toutes  ces  choses  prétendues  rai' 
sonnaMes ,  derrière  lesquelles  les  gens  mé* 
diocres  se  croient  en  sûreté ,  pour  lancer  des 
traits  contre  les  caractères  où  les  talents  su- 
périeurs. Ils  s'appuient  sur  ce  qu^ils  appellent 
une  juste  mesure  »  pour  blâmer  tout  ce  qui  se 
distingue  ;  et  tandis  qUe  l'élégance  consiste 
dans  l'abondance  superflue  des  objets  de  luxe 
extérieur,  on  diroit  que  cette  même  élégance 
interdit  le  luxe  dans  l'esprit  ^  l'exaltation  dans 
les  sentiments,  enfin  tout  ce  qui  ne  sert  pas 
immédiatement  à  faire  prospérer  les  affaires 
de  ce  monde.  L'égoïsme  moderne  a  lart  de 
louer  toujours ,  dans  chaque  chose ,  la  réserve 
et  la  modération,  afin  de  se  masquer  en  sa- 
gesse, et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  s'est 
aperçu  que  de  telles  opinions  pourroient  bien 
anéantir  le  génie  des  beaux-arts,  la  généro- 
sité, l'amour  et  la  religion  :  que  resteroit-il 
après ,  qui  valût  la  peine  de  vivre? 

Deux  comédies  de  Tieck,  Octanen,  et  le 
Prince  Zerbin,  sont  l'une  et  l'autre  ingénieu- 
sement combinées.  Un  fils  de  l'empereur  Oc-j 
tavien  (personnage  imaginaire,  qu^un  conte 
de  fées  place  sous  le  règne  du  rai  Dagabert  ) 
est  égaré,  encore  au  berceau,  dans  une  forêt. 
Un  bourgeois  de  Paris  le  trouve  »  l'élève  avec 
son  propre  fils  I  et  se  fait  passer  pour  son  père;> 
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A  vingt  ans  $  les  inclinalions  héroïques  du 
jeune  prince  le  trahissent  dans  chaque  cir- 
constance ;  et  rien  n'est  plus  piquant  que  le 
contraste  de  son  caractère  et  de  celui  de  son 
prétendu  frère  y  dont  le  sang  ne  contredit 
peint  l'éducation  qu'il  a  reçue.  Les  efforts  du 
sage  bourgeois  pour  mettre  dans  la  tète  de  son 
fils  adoptif  quelques  leçons  d'économie  do- 
mestique 9  sont  tout-à-fait  inutiles  :  il  l'envoie 
au  marché  9  pour  acheter  des  boeufs  dont  il  a 
besoin;  le  jeune  homme  9  en  revenant  »  voit, 
dans  la  main  d'un  chasseur,  un  faucon;  et, 
r^avi  de  sa  beauté  »  il  donne  les  bœufs  pour  le 
faucon 9  et  revient  tout  fier  d'avoir  acquis,  à 
ce  prix^  un  te)  oiseau.  Une  autne  fois,  il  ren- 
contre un  cheval  dont  l'air  martial  le  trans- 
poite  :  il  veut  savoir,  ce  qu'il  coûte 9.  on  le  lui 
dit,  et»  s'indignant  de  ce  qu'on  demande,  si 
peu  de  chose  pour  un  si  bel  animal,  il  en  paye 
deux  fois  la  valeur.  1 

Le  prétendu  père  résiste  long -temps  aux 
disposions  naturelles  du  jeune  homme,  qui 
s'élance  avec  ardeur  vers  le  danger  et  la  gloire  ; 
mais  lorsqu'enfin  on  ne  peut  plus  l'empêcher 
de  prendre  les  armes  contre  les  Sarrasins  qui 
assiègent  Paris,  et  que  de  toutes  parts  on 
vante  ses  exploits,. le.  vieux  bourgeois,  à  son 
tour,  est  saisi  par  une  sortç  de  <:ontagion  poé* 

5. 
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tique;  et  rien  n'est  plus  plaisant  que  le  bizarre 
jmélange  de  ce  qu'il  ëtoit  et  de  ce  qu'il  veut 
lêtre,  de  scm  langage  vulgaire  et  des  images 
/gigantesques  dont  il  remplit  ses  discours.  A  Ja 
:  fin ,  le  jeune  homme  est  reconnu  pour  le  fils 
I  de  Tempereur  ;  et  chacun  reprend  le  rang  qui 
convient  à  son  caractère.  Ce  sujet  fournit  une 
foule  de  scènes  pleines  d'esprit  et  de  vrai  co- 
mique; et  l'opposition  entre  la  vie  commune 
et  les  sentiments  chevaleresques  ne  sauroit 
être  mieux  représentée. 

Le  prince  Zerbin  est  une  peinture  très-spiri- 
tuelle  de  l'étonnement  de  toute  une  cour, 
quand  elle  voit  dans  son  souverain  *du  pen- 
chant à  l'enthousiasme,  au  dévouement ,  à 
toutes  les  nobles  imprudences  d'un  caractère 
généreux.  Tous  les  vieux  courtisans  soupçon- 
nent leur  prince  de  folie ,  et  lui  conseillent  de 
.voyager  9  pour  qu'il  apprenne  comment  les 
choses  vont  partout  ailleurs.  Qn  donne  à  ce 
prîiice  un  gouverneur  très -raisonnable,  qui 
doit  le  ramener  au  positif  de  la  vie.  U  se  pro- 
mène avec  son  élève  dans  une  belle  forêt,  un 
jour  d'été,  lorsque  les  oiseaux  se  font  enten- 
dre, que  le  vent  agite  les  feuilles,  et  que  la 
nature  animée  semble  adresser  de  toutes  parts 
à  l'homme  un  langage  poé^que.  Le  goifver- 
neur  ne  trouve  dans  ces  sensations  vagues  et 
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muUij^Iîées»  qîue  de  la  confusion  et  du  iNruit; 
«t  lorsqu'il  i^eyient  àim  le  palais  »  il  s9^r6ioutl* 
de  voir  les  arbres  transformes  en  meubles , 
toutes  les  productions  de  la  nature  asservies 
à  l'utilité r  ^  Id  régulaiité  factice  mise  à  ]a 
place  du  mpuveoienl  tumultueux  de  l'exis» 
tence.  Les  eourtâsana  se  rassurent  toutefois^ 
quand 9  jtu  ret-our  de  ses  voyages»  le  prince 
JSerb^^  folâtré  par  Texpârience^  "i^yvomet.de 
ne  pluâ  s'apçiipet  des-heaux'^r^y  de  la  poésie» 
des  senti^aents  exaltés ,.  de  rien  enfin  qui  ne 
tende.  1j foire  triompher  Tégoïame  sur  Ten- 
lhoui»iasme* 

Ce  que  les.hom^oies  ciaignent  le  plu&t  pouv 
la  plupart 9  c'est  de  paatser  p^ur  dupes;  et. il. 
leur  paroit  beaucoup  moins  ridicule  de.se 
montrer  occupés  d'eux-mêmes  dana  toutes  les 
oircon^taneesy  qu'attrapés  dans  une  seule.  U. 
y  a  donc  de  1  esprit)  el:  un  bel  emploi  de  l'eâ- 
prît  y  à  totikiEief  sm$  cesse  en  plaisanterie  tout 
ce  qui  est  cakail  personnel;  car  il  en  restera 
tou)ours  bien  asses  pour  faire  aller  le  monde., 
tandis' que  ridée  et  )usqu'au  sou'uenir  même 
d'une  nafîu>e  vraiment  élevée  $  pourroit  bien , 
un  de  ces  jours ,  disparoitre  tout*à4ait. 

On.  trouve  dans  les.  comédies  de  Tieck  une 
galté  qui. naît  des  daifsetères,  et  ne  consiste 
point  en  épigrammes  spôritudles;  une  gal1;é. 
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'  dans  laquelle  rîmagînation  est  inséparable  de 
la  plaisanterie  :  mais  quelquefois  aussi  oette 
imagination  même  fait  disparottre  le  comi- 
que ,  et  ramène  la  poésie  lyrique  dans  les 
scènes  où  Ton  ne  voudroit  trouyer  que  des  ri^ 
dicules  mis  en  action.  Rien  n'est  si  difficile 
aux  Allemands  que  de  ne  pas  se  liirrer  dans 
tous  leurs  ouvrages  au  vague  de  la  rêverie;  et 
cependant  la  comédie  et  le  théâtre  en  général 
n'y  sont  guère  propres  :  car  de  toutes  les  im- 
pressions,  la  plus  solitaire,  c'est  précisément 
la  rêverie;  à  peine  peut- on  communiquer  ce 
qu'elle  inspire,  à  l'ami  le  plus  intime  :  com- 
ment  seroît-il  donc  possible  d'y  associer  la 
multitude .  rassemblée  ? 

Parmi  ces  pièces  allégoriques,  il  faut  comp* 
ter  le  Triomphe  de  la  sentimentalité ,  petite 
comédie  de  Goethe,  dans  laquelle  il  a  saisi 
très  -  ingénieusement  le  double  ridicule  de 
l'enthousiasme  affecté  et  de  la  nullité  réelle. 
Le  principal  personnage  de  cette  pièce  parott 
engoué  de  toutes  les  idées  qui  supposent  une 
imagination  forte  et  une  ame  profonde  ;  et 
cependant  il  n'est  dans  le  vrai  qu'un  prince 
très-bien  élevé,  très^oli,  et  très-soumis  aux 
convenances  :  il  s'est  avisé  de  vouloir  mêler  à 
tout  cela  une  sensibilité  de  commande ,  dont 
l'affectation  se  trahit  sans  cesse.  Il  croit  aimer 


DE    LA    COMÉDIE.  5'J 

les  sombres  forêts ,  le  clair  de  lune ,  les  nuits 
étoilées  :  mais  comme  il  craint  le  froid  et  la 
fatigue ,  il  a  fait  faire  des  décorations  qui  re- 
présentent  ces  divers  objets ,  et  ne  voyage 
jamais  que  suivi  d'un  grand  chariot  qui  trans- 
porte en  poste  derrière  lui  les  beautés  de  la 
nature. 

Ce  prince  sentimental  se  croit  aussi  amou- 
reux d'une  femme  dont  on  lui  a  vanté  l'esprit 
et  les  talents.  Cette  femme,  pour  l'éprouver, 
met  à  sa  place  an  mannequin  voilé  qui,  comme 
on  le  pense  bien ,  ne  dit  jamais  rien  d'incon- 
venable,  et  dont  le  silence  passe  tout-à-la-fois 
pour  la  réserve  du  bon  goût ,  et  la  rêverie  mé- 
lancolique d'une  ame  tendre. 

Le  prince ,  enchanté  de  cette  compagne  se^ 
Ion  ses  désirs  9  demande  le  mannequin  en  ma- 
riage 9  et  ne  découvre  qu'hia  fin  qu'il  est  assez 
malheureux  pour  avoir  choisi  une  véritable 
poupée  pour  épouse ,  tandis  que  sa  cour  lui 
offroit  un  si  grand  nombre  de  femmes  qui  en 
auroient  réuni  les  principaux  avantages. 

L'on  ne  sauroit  le  nier  cependant,  ces  idées 
ingénieuses  ne  suffisent  pas  pour  faire  une 
bonne  comédie  ;  et  les  Français  ont ,  comme 
auteurs  comiques ,  l'avantage  sur  toutes  les 
autres  nations.  La  connoîssance  des  hommes» 
et  l'art  d'user  de  cette  connoissancej  leur  as- 
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surent  y  à  cet  égard,  le  premier  rang;  mais 
peut  être  pourroit>on  souhaiter  quelquefois, 
même  dans  ks  meilleures  pièces  de  Molière , 
que  la  satire  raisonnée  tint  moins  de  place,  et 
que  Timagination  y  eût  plus  de  part.  LePestiu 
de  Pierre  est,  parmi  ses  comédies,  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  du  système  allemand  :.un 
prodige  qui  fait  frissonner  sert  de  mobile  aux 
situations  les  plus  comiques  ;  et  les  plus 
grands  effets  de  l'imagination  se  mêlent  aux 
nuances  les  plus  piquantes  de  la  plaisanterie. 
Ce  sujet ,  aussi  spirituel  que  poétique ,  est 
pris  des  Espagnols.  Les  conceptions  haidies 
sont  très-raies  en  France;  l'on  y  aime,  en  lit- 
térature, à  travaîllet  en  sûreté  :  mais,  quand 
des  circonstances  heureuses  ont  encouragé  à 
se  risquer ,  le  goût  y  conduit  l'audace  avec 
une  adresse  merveilleuse  ;  et  ce  sera  presque 
toujours  un  chef-d'œuvre  5  qu'une  invention 
étrangère  arrangée  par  un  Français. 


CHAPITRE  XXVn. 

De  la  déclamation, 

L*AKT  de  la  déclamation  ne  laissant  après  lui 
gae  des  souvenirs,  et  ne  pouvant  élever  aucun 
m^npment  durable 9  il  en  est  résulté  que  Ion 
n*a  pas  beaucoup  réfléchi  sur  tout  ce  qui  le 
compose.  Eien  n'est  si  facile  que  d'exercer  cet 
art  médiocrement  :  mais  ce  n'est  pas  à  tort  que 
dans  sa  perfection  il  excite  tant  d'enthou- 
siasme; et,  loin  de  déprécier  cette  impression 
comme  un  mQuvement  passager ,  je  c^ois 
qu'on  peut  lui  assigner  de  justes  causes.  Rare- 
ment on  parvient  y  dans  la  vie  »  à  pénétrer  les 
sentiments  secrets  des  hommes  :  l'affectation 
;t  la  fausseté, ia  froideur  et  la  modestie,  exa-* 
{èrenty  altèrent,  contiennent  ou  voilent  ce  qui 
se  passe  au  fond  du  cœur.  Un  grand  acteur, 
met  en  évidence  les  symptômes  de  U  yénU 
dans  les  sentiments  et  dans  les  caractères,  et 
nous  montre  Lçs  signes  certains  des  penchants 
et  deSr émotions  vraies.  Tant  d'individus  tra- 
versent l'existence  sans  se  douter  des  p.assions 
et  de  leur  force,  que  squvent  le  théâtre  rëvèlo 
l'homme  à  Th^iame,  etiuî  ii^spire  une  SAÏnU 
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terreur  des  orages  de  l'ame.  En  effet,  quelles 
paroles  pourroient  les  peindre  comme  un  ac- 
cent,  un  ^este,  up  re|[ard!  Los  paroles  en  di- 
sent moins  que  l'accent^  l'accent  moins  que  la 
physionomie;  et  rinexprimable  est  précisé- 
ment ce  qu'un  sublime  acteur  nous  fait  con- 
noltre. 

Les  mêmes  différences  qui  existent  entre  le 
système  tragique  des  Allemands  et  celui  des 
Français ,  se  retrouvent  aussi  dans  leur  ma- 
nière de  déclamer  :  les  Allemands  imitent  le 
plus  qu'ils  peuvent  la  nature;  ils  n'ont  d'af- 
iectation  que  celle  de  la  simplicité  :  mais  c*eji 
est  bien  quelquefois  une  aussi  dans  les  l)eaux« 
arts.  Tantôt  les  acteurs  allemands  touchent 
profondément  le  cœur,  et  tantôt  ils  laissent 
le  spectateur  tout-à-fait  froid  ;  ils  se  confient 
alors  à  sa  patience ,  et  sont  sûrs  de  ne  pas  se 
tromper.  Les  Anglais  ont  plus  de  majesté  que 
les  Allemands,  dans  leur  manière  de  réciter  les 
vers;  mais  ils  n'ont  pas  pourtant  cette  pompe 
habituelle  que  les  Français ,  et  surtout  les  tra- 
gédies françaises ,  exigent  des  acteurs  :  notre 
genre  ne  supporte  pas  la  médiocrité  ;  clir  on 
n'y  revient  au  naturel  que  par  la  beauté  même 
de  l'art.  Les  acteurs  du  second  ordre,  en  Alle- 
magne, sont  froids  et  calmes  :  ils  manquent 
souvent  l'effet  tragique  ;  mais  ils  ne  sont 
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presque  jamai»  ridicules  :  cela  se  passe  sur  le 
théâtre  allemand  comme  dans  la  société  ;  il  j 
a  là  des  gens  qui  quelquefois  vous  ennuient, 
et  voilà  tout  ;  tandis  que  sur  la  scène  fran- 
çaise, on  est  impatienté  quand  on  n^est  pas 
ému  :  les  sons  ampoulés  et  faux  dégoûtent 
tellement  alors  de  la  tragédie ,  qu'il  n'y  a  pas 
de  parodie,  si  vulgaire  qu'ielle  soit,  qu'on  ne 
préfère  à  la  fad%  impression  du  maniéré. 

Les  accessoires  de  l'art,  les  machines  et  les 
décorations,  doivent  être  [^us  soignés  en  Aile* 
magne  qu'en  France,  puisque,  dans  les  tragé- 
dies, on  y  a  plus  souvent  recours  à  ces  moyens. 
Iffland  a  su  réunir  à  Berlin  tout  ce  que  l'on 
peut  désirer  à  oet  égard  ;  mais ,  à  Vienne ,  on 
néglige  même  les  moyens  nécessaires  pour 
représenter  matériellement  hien  une  tragédie. 
La  mémoire  est  infiniment  plus  cultivée  par 
les  acteurs  français  que  pcr  les  acteurs  alle- 
mands. Le  souffleur,  à  Vienne,  disoit  d'avance 
à  la  plupart  des  acteurs  chaque  mot  de  leur 
r6le  ;  et  je  Tai  vu  suivant  de  coulisse  en  cou- 
lisse Othello,  pour  lui  suggérer  les  vers  qu'il- 
devoit  prononcer  au  fond  du  théâtre,  en  poi- 
gnardant Desdémona. 

Le  spectacle  de  Weimar  est  infiniment  mieux 
ordonné  sous  tous  les  rapports.  Le  prince, 
homme  d'esprit,  et  l'homme  de  géiiie  Qonnoi^ 
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seur  des  arts,  qfiii  y  prëûdent  «  ont.  su  réunir 
Je  goût  et  l'élégance  à  la  hardiesse  qui  perm^ 
de  nouveaux  essais. 

Sur  ce  théâtre  ^  comn^  sur  tous  les  autres 
en  Allemagne  y  les  mêmes  acteurs  jouent  les 
rôles  comiques  et  tragiques.  On  dit  que  cette 
diversité  s'oppose  à  ce  q|i*ils  soient  supérieurs 
d^ins  aucun».  Cependant^,  les  premiers  génies 
du  th(&âtre,  Garrick  et  Talma  ont  réuni  les 
deux  genres*  La  flexibilité  d'organes ,  qui 
transmet  égalemejat  bien  des  impressions  dif- 
férentes, me  sepible  le  cachet  du  talent  natu- 
rel ;  et  dans  la  fiction  comme  dans  le  vrai , 
c'es.t  peut-être  à  la  même  source  que  l'on  puise 
la  mélancolie  et  la  gatté.  D*aiUeurs ,  en  Aile- 
magne,  le  pathétique  et  la  plaisanterie  se  suc- 
cèdent et  se  mêlent  si  souvent  ensemble  dans 
les  tragédies,  qu'il  faut  bien  que  les  acteurs 
possèdent  le  talent  d'exprimer  l'un  et  l'autre; 
et  le  meilleur  acteur  .allemand ,  IfiSand ,  en 
donne  l'exemple  avec  un  succès  mérité»  Je  n'ai 
pas  vu  en  Allemagne  de  bons  acteurs  du  haut 
comique,  des  marquis,  des  fats,  etc.  Ce  qui 
fait  la  grâce  de  ce  genre  de  rdle,  c'est  œ  que 
les  Italiens  appellent  la  disinyMturçi,  et  c^  qui 
se  traduiroit  en  français  par  l'air  dégagée.  L'ha- 
bitude qu'ont  les  Allemands  de  mettre  à  tout 
4e  nœportançe*  estpir^is^nicnt  c«  qui  ^  op- 
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|K>se  le  plus  k  cette  facile  légèvelé*  Hab  il  est 
impossible  de  pofter  plus  loin  loriginalîté , 
la  verve  comique ,  et  l'art  de  p^dre  les  ca-. 
raetères ,  que  ne  le  fait  Iffland  dans  ses  rôles. 
Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  jamais  vu  au 
Théâtre  français  un  talent  plus  varié  ni  plus 
inattendu  que  le  sien  »  ni  tin  acteur  qui  se 
risqiK  à  rendre  les  défauts  et  les  ridicules 
naturels  avec  une  ezpresnon  aussi  frappante. 
Il  y  a  dans  la  comédie  des  modèles  donnés , 
les  pères  avares  y  les  fils  libertins  »  les  valets 
fripons  9  les  tuteurs  dupés  ;  mais  les  rôle» 
d'Iffland ,  tels  qu'il  les  conçoit  »  ne  peuvent 
entrer  dans  aucun  de  ces  moules  :  il  faut  les 
nommer  tous  par  leur  nom;  car  ce  sont  des 
individus  qui  diffèrent  singulièrement  l'un  de 
l'autre ,  et  dans  lesquels  Iffland  paroit  vivire 
comme  chez  lui. 

Sa  manière  de  puer  la  tragédie  est  aussi, 
selon  moi,  d'un  grand  effet.  Le  calme  et  la 
simj^icité  de  sa  dédanation  9  dans  le  beau  «Me 
de  Walfltein ,  ne  peuvent  s'ettacer  du  «ovivcnii^ 
L*tmiffie8sion  qu'il  produit  est  graduelle  :  on 
croît  d'abord  que:  son  apparente  froideur  ne 
pauria  jamais  remuer  l'ame  :  mais  en  avan** 
çant  9  l'émotion  s'accroît  avec  une  progression 
toujours  plus  rapide;  et  le  moindre  mot  exerce 
un  ^rand  .pouvoir»  quand  il  lêgut  dans  le  tt)n 
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général  une  noble  tranquillité  9  qui  fait  re»* 
sortir  chaque  nuance ,  et  conserve  toujours  la 
couleur  du  caractère  au  milieu  des  passions. 

Ifiland,  qui  est  aussi  supérieur  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique  de  son  art  9  a  publié 
plusieurs  écrits  extrêmement  spirituels  sur  la 
déclamation  ;  il  donne  d'abord  une  esquisse 
des  différentes  époques  de  l'histoire  du  théâtre 
allemand  :  l'imitation  roide  et  empesée  de  la 
scène  française  ;  la  sensibilité  larmoyante  de» 
drames,  dont  le  naturel  prosaïque  avoit  fait 
oublier  jusqu'au  talent  de  dire  des  vers;  enfin 
le  retour  à  la  poésie  et  à  l'imagination,  qur 
constitue  maintenant  le  goût  universel  en 
Allemagne.  Il  n'y  a  pas  un  accent  9  pas  un 
geste  dont  Iffland  ne  sache  trouver  la  cause  » 
en  philosophe  et  en  artiste. 

Un  personnage  de  ses  pièces  lui  fournit  le& 
observations  les  plus  fines  sur  le  jeu  comique  : 
c'est  un  homme  âgé,  qui  tout-â  coup  aban- 
donne ses  anciens  sentiments  et  ses  constantes 
habitudes,  pour  revêtir  le  costume  et  les  opi- 
nions de  la  génération  nouvelle.  Le  caractère 
de  cet  homme  n'a  rien  de  méchant  ;  et  cepen- 
dant la  vanitél'égare  autant  que  s'il  étoit  vrai- 
ment pervers.  Il  a  laissé  faire  à  sa  fille  un  ma- 
riage raisonnable,  maisobsoir;  ettout-^^coup 
i4  lui  conseille  de  divorcer.  Une  badine  à  1» 
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main,  souriant  gracieusement,  se  balançant 
sur  un  pied  et  sur  l'autre ,  il  pi'opose  à  son  en- 
fant de  briser  les  liens  les  plus  sacrés  :  mais 
ce  qu'on  aperçoit  de  yieîllesse  à  travers  une 
élégance  forcée,  ce  qu'il  j  a  d'embarrassé  dnns 
son  apparente  insouciance,  est  saisi  par  Iffland 
a^c  une  admirable  sagacité. 

A  propos  de  Franz  Moor,  frère  du  chef  des 
brigands  de  Schiller,  Iffland  examine  de  quelle 
manière  les  rôles  de  scélérats  doivent  être 
joués  :  a  II  faut ,  dît-il ,  que  l'acteur  s'attache  à 
€  faire  sentir  par  quels  motifs  le  personnage 
«  est  devenu  ce  qu'il  est,  quelles  circonstances 
«  ont  dépravé  son  ame  ;  enfin ,  l'acteur  doit 
<  être  comme  le  défenseur  officieux  du  carac- 
«  tère  qu'il  représente.  »  En  effet,  il  ne  peut  y 
avoir  de  vérité,  même  dans  la  scélératesse,  que 
par  les  nuances  qui  font  sentir  que  l'homme 
ne  devient  jamais  méchant  que  par  degrés. 

Iffland  rappelle  aussi  la  sensation  prodi- 
gieuse que  produisoit ,  dans  la  pièce  à'ËmiUa 
Galotti,  Eckhoff ,  ancien  acteur  allemand  très- 
célèbre.  Lorsqu'Odoard  apprend ,  par  a  tna!- 
tresse  du  prince,  que  l'honneur  de  sa  fille  est 
menacé ,  il  veut  taire  à  cette  femme ,  qu'il  n'es- 
time pas,  l'indignation  et  la  douleur  qu'elle 
excite  dans  .«on  ame;  et  ses  mains,  à  son  insu, 
arrachoient  les  plumes  qu'il  portoit  à  son 
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•chapeau  9  avec  un  mouvement  convulsif  dont 
l'effet  étoit  terrible.  Le$ acteurs  qui  succédè- 
rent à  Eckhoff  avoient  soin  d'arracher  comme 
lui  les  plumes  du  chapeau;  mais  elles  tom» 
boient  à  terre  sans  que  personne  y  Ût  atten* 
tion  s  ca^r  une  émotion  véritable  ne  donnolt 
pas  aux  moindres  actions  cette  vérité  sublime 
^ui  ébranle  lame  des  spectateurs* 

La  théorie  d'Lffland  s«r  les  gestes  est  très- 
ingénieuse.  Il  se  moque  de  ces  bras  en  moulin 
à  vent  qui  ne  peuvent  servir  qu^à  déclamer 
des  sentences  de  morale ,  et  croit  que  d'ordi- 
naire les  gestes  en  petit  nombre  ^  et  rapprochés 
du  corps  f  indiquent  mieux  les  impressions 
vraies  :  mais,  dans  ce  genre  comme  dans 
beaucoup  d*autres,  il  y  a  deux  parties  très- 
distinctes  dans  le  talent ,  celle  qui  tient  k 
l'enthousiasme  poétique,  et  celle  qui  naît  dej 
1  esprit  observateur  :  selon  la  nature  des  pièces! 
ou  des  rôles ,  l'une  ou  l'autre  doit  dominer.! 
Les  gestes  que  la  grâce  et  le  sentiment  du  beau . 
inspirent  ne  sont  pas  ceux  qui  caractérisent/ 
•tel  ou  tel  personns^ge.  La  poésie  exprime  la' 
perfection  en  général ,  plutôt  qu'une  manière* 
d'être  ou  de  sentir  particulière.  L'art  de  l'ac-^ 
teur  tragique  cojisi^te  donc  à  présenter  dans 
«es  attitudes  l'image  de  la  beauté  paétiquc^ 
«ans  négliger  cependant  ce  qui  distingue  les 
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différents  caractères  :  c'est  toujours  dans  Tu* 
nien  de  l'idéal  avec  la  nature  que  consiste  tout 
le  domaine  des  arts. 

Lorsque  je  vis  la  pîèee  du  Vingt-ijUfUre  fé^ 
crier  jouée  par  deux  poètes  célèbres ,  A*  W» 
Schlegel  et  Werner,  je  fus  singulièrement 
frappée  de  leur  genre  de  déclamation.  Ils  pré^ 
parôient  les  effets  long-temps  d^avance  ;^  Ton 
Toyoit  qu'ilsauroient  été  fâchés  d'être  applau- 
dis dès  les  premiers  vers.  Toujours  l'ensemble 
étoit  présent  à  leur  pensée  ;  et  le  succès  de 
détail,  qui  auroît  pu  y  nuire»  ne  leur  eût  paru 
qu'une  faute.  Sdiksgel  me  fit  découvrir,  par 
sa  manière  de  jouer  dans  la  pièce  de  Werner, 
tout  l'intérêt  d'un  r^e  -que  j'avois  à  peine  re- 
marqué à  la  lecture.  C'étoit  l'innocenoe  d'un 
homme  coupable ,  le  malheur  d'un  honnête 
homme,  qui  a  commis-un  crime  à  l'âge  de  sept 
ans  9  lorsqu'il  ne  savoit  pas  encore  ce  que 
c'ét(»t  que  le  crime ,  et  qui ,  bien  qu'il  soit  en 
paix  avec  sa  conscience,  n'a  pu  dissiper  le 
trouble  de  son  imagination.  Je  jugeai  l'homme 
qui  étoit  représenté  devant  moi ,  comme  on 
pénètre  un  caractère  dans  la  vie,  d'après  des 
moùvsements  j des  regards ,  des  accents,  qui  le* 
tiabissent  à  son  insu.  En  France,  la  |Anpart 
de  nos  acteurs  n'ont  jamais  l'air  d'ignorer  ce 
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qu'ils  font  :  au  contraire  >  il  y  a  quelque  chose 
d'étudié  dans  tou»les  moyens  qu'ils  emploient  ; 
et  Ton  en  prévoit  d'avance  Feffét*^ 

Scfaroeder)  dont  tous  les  Allemands  parlent 
comme  d'un  acteur  admirable,  n^  pouvoit 
supportor  qu'on  dit  qu'il  avoit  bien  joué  tel 
ou  tel  moment  9  ou  bien  déclamé  tel  ou  tel 
vers.-^Ai-^je  bien  joué  le  rôle?  demandoit^l  ; 
ai**je  été  le  personnage?  Et  en  effet  son  talent 
sembloit  changer  de  nature  chaque  fois-  qniï 
changeoit  de  rôle.  L'on  n'oseroit  pas  en  France 
réciter,  comme  il  le  faisoit  souvent ,  la  tra- 
gédie du  ton  habituel  de  la  conversation  II  y 
a  une  couleur  générale,  un  accent  convenu, 
qui  est  de  rigueur  dans  les  vers  alexandrins  ; 
ai  les  mouvements  les  plus  passionnés  repo« 
sent  sur  ce  piédestal,  qui  est  comme  la  don- 
née nécessaire  de  l'art.  Les  acteurs  français 
d'ordinaire  visent  à  l'applaudissement  9  et  le 
méritent  presque  pour  chaque  vers;  les  ao« 
leurs  allemands  y  prétendent  à  la  fin  de  la^ 
pièce  y  et  ne  l'obtiennent  guère  qu'alcKrs. 

La  diversité  des  scènes  et  des  situations  qui 
se  trouve  dans  les  pièces  allemandes,  donne 
lieu  nécessairement  à  beaucoup  plus  de  variété 
dans  le  talent  des  acteurs.  Le  jeu  muet  compte 
pour  davantage;  et  la  patience  des  spectateurs 
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permet  une  lovUe  de  déuMs  qui  rendent  le 
pathétique  pins  naturel.  L'art  d'un  acteur, 
en  France ,  consiste  presque  en  entier  dans 
la  déclamation  :  en  Allemagne ,  il  y  a  beau- 
coup plus  d'accessoires  à  cet  art  principal  ;  et 
souvent  la  parole  cst^à  peine  nécessaire  pour 
attendrk. 

Lorsque  Schroeder,  jouant  lé  roi  Léar,  tra- 
duit en  allemand ,  étoit  -apporté  endormi  sur 
la  scène ,  on  dit  que  ce  sommeil  du  malheur 
et  de  la  vieillesse  arrachoit  des  larmes  avant 
qu'il  se  fût  réveillé,  avant  même  que  ses 
plaintes  eussent  appris  ses  douleurs  ;  et  quand 
il  portoit  dans  ses  bras  le  corps  de  sa  jeune 
fille  Gordélie,  tuée  parce  qu'elle  n^a  pas  voulu 
l'abandonner  y  rien  n'étoit  beau  comme  la 
force  que  lui  donnoit  le  désespoir.  Un  dernier 
doute  le  soutenoît;  il  essayoit  si  €ordélie  res- 
piroit  encore  :  lui ,  si  vieux  ,  ne  pouvait  se 
persuader  qu'un  être  si  jeune  avoit  pu  mourir. 
Une  douleur  passionnée ,  dans  un  vieillard 
à  demi  détruit ,  produisoit  l'émotion  la  plus 
déchirante. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  avec  raison  aux 
acteurs  allemands  en  général  j  c'est  de  mettre 
rarement  en  pratique  la  connoissance  des  arts 
du  dessin ,  si  généralement  répandue  dans 
kur  pays:  leurs  attitudes  ne  sont  pas  belles; 
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l'excès  de  leur  simplicité  dégénère  souvent  en 
gaucherie;  et  presque  jamais  ils  n'égalent  les 
acteurs  français  dans  la  noblesse  et  Télégance 
çle  la  démarche  et  des  mouvenienls.  Néan- 
moins, depuis  quelque  temps ,  les  actrices  uU 
lemandes  ont  étudié  l'art  des  attitudes,  et  se 
perfectionnent  dans  cette  sorte  de  grâce  si  nf* 
cessaîre  au  théâtre* 

On  n'applaudit ,  au  spectacle ,  en  Allemagne, 
qu'à  la  fin  des  actes;  et  très-rarement  on  inter- 
rompt l'acteur  pour  lui  témoigner  l'admir^f 
tion  qu'il  in&pii^.  Les  AU^odands  regardait 
comme  une  espèce  de  barbarie,  de  troubler, 
par  des  signes  tuniultueux  d'approbation,  l'at- 
tendrissement dont  Us  aiment  à  se  pénétrer 
en  silence.  Mais  c'est  une  difficulté  de  plut^ 
poiir  leurs  acteurs;  car  il  faut  une  terribl0 
force  de  talent  pour  se  passer,  en  déclamant, 
de  l'encouragement  donné  par  le  public.  Dans 
un  art  tout  d'émotion,  les  hommes  ra$s^ii*< 
blés  font  éprou¥er  une  électricité  tdiute-pui$r 
sacte ,  à  laqu€flle  rien  ne  peut  supfdéer* 

Une  grande  habitude  de  la  pratique  de  Tai^t 
peut  faire  qu'un  bon  acteur,  en. répétant  une 
pièce,  repasse  paii:  les  mênies  traces  et  se  serve 
des  mêmes  moyens,  sans  que  les  .spectateur^ 
l'animent  de  nouveau  :  mais  l'inspiration  pre- 
lUiière.est  presque  toujours  venue  d'eux.  Ui^ 
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contraste  singnlier  itiërîte  d*ôtre  remarqué. 
Dans  les  beaux-arts ,  dont  la  création  est  soli- 
taire et  réfléchie ,  on  perd  tout  naturel  lors- 
qu'on pense  au  public,  et  Tamour-propre  seul 
y  fait  songer.  Dans  les  bèaux-arts  improvisés  ^ 
dans  la  déclamation  surtout ,  le  bruit  des  ap- 
plaudissements agit  sur  Tâme  comme  le  son  de 
la  musique  militaire.  Oe  bruit  enivrant  fait 
couler  le  sang  plus  vite;  ce  n.'est  pas  la  froide 
vanité  qu'il  satisfait. 

Quand  il  parott  un  homme  de  génie  en 
France ,  dans  quelque  carrière  que  ce  soit ,  il 
atteint  presque  toujours  à  im  degré  de  perfec- 
tion ^ans  exemple  :  car  il  réunit  Taudace  qui 
fait  sortir  de  la  route  commune  >  au  tact  du 
bon  goût  qu'il  importe  tant  de  conserver,  lors- 
que l'originalité  du  talent  n'eii  souffre  pas.  Il 
Me  semble  donc  que  Talma  peut  (être  cité 
comme  un  modèle  de  hardiesse  et  de  mesure , 
de  naturel  et  de  dignité.  Il  possède  tous  les 
secrets  dès  arts  dtvers;  ses  attitudes  rappellent 
les  belles  statues  de  rantiquîté;  son  vêtement, 
wns  qu'il  y  pense ,  est  drapé  dans  tous  ses 
niourements,  comme  s'il  aviMt  eu  le  temps  d« 
l'arranger  dans  le  plus  parfait  repos.  L'expres- 
lion  de  son  visage ,  celle  de  son  regard ,  doivent 
être  Tétude  de  tous  les  peintres.  Quelquefois 
il  arrive  les  yeux  à  demi  opvçxts;  et  tout-à- 
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coup  le  sentiment  en  fait  jaillir  des  rayons  de 
lumière  qui  semblent  éclairer  toute  la  scène. 
Le  son  de  sa  voix  ébranle  dès  qu'il  parle, 
avant  que  le  sens  même  des  paroles  qu'il  pro< 
nonce  ait  ex^cité  Témotion.  Lorsque  dans  les 
tragédies  il  s'est  trouvé  par  hasard  quelque^s 
vers  descriptifs ,  il  a  fait  sentir  les  beautés  de 
ce  genre  de  poésie ,  comme  si  Plndare  avoit 
récité  lui-même  ses  chants.  D'autres  ont  bcr- 
soin  de  temps  pour  émouvoir  »  et  font  bien 
d'en  prendre  :  mais  il  y  a  dans  la  voix  de  cet 
homme  je  ne  sais  quelle  ma^ie  qui ,  dès  les 
premiers  accents  ^  réveille  toute  la  sympathie 
du  cœur.  Le  charme  de  la  musique  ^  de  la 
peinture ,  de  la  sculpture ,  de  la  poésie ,  et  par 
dessus  tout  du  langage  de  l'ame ,  voilà  se^ 
moyens  pour  développer  dans  celui  qui  ïé- 
coûte  9  toute  la  puissance  des  passions  jgénér 
reuses  et  terribles. 

.Quelle  connoiiBsaace  du  cœur  humain  U 
montre  dans  sa  manière  de  concevoir  &e$ 
rôles!  il  en  est  le  second  auteur  par  ses  ac-** 
ce^its  et  par  sa  physionomie.  Lorsqu'OEdip^ 
raconte  à  Jocaste  comment  il  a  tué  Laïus, 
sans  le  connoUre»  son  récit  commence  ainsi  a 
J'itois  jmne  et  superbe;  la  plupart  dqs.^c-^ 
teurs,  avant  lui»  -croyoient  devoir  jouer  le 
mot  superbe,  et  relevoient  la  tète  pour  le  si- 
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gnaler  -z  Talmà.^  qui  sent  que  totts  les  souve- 
nirs de  l-ocgueilleux  OSdipe  camittencent  à 
devenir  pour  lui  des  remords,,  prononce  d'une 
voix  timide  ces  mots  faits  pour  rappeler  une 
GonfiaBoe  qu'il  n'a  déjà  plus.  Phorbas  arrive 
de  Corinthe,  au  moment  où  Œdipe  vient  de 
concevoir  des  craintes  sur  -sa  naissance  :  il  lui 
demande  un  entretieB  secret  Les  iiutres  ao 
teurs  5  avant  Talma  i^se  hâtoieat^  de  se  retmir- 
ner  vers  leur  suite ,  et  de  -l'éloigner  avec  un 
geste  majestueux  :  Talma  reste  les  yeux  fixée 
sur  Phorbas;  il  ne  peut  le  periire  de  vue,  et 
sa  jnain  agitée  lait  un  signe  potur.  écarter  ce 
qui  l'entoure.  Il  n'a  rien  dit  encore,  mais  ses 
mouvements  égarés  trahissent  le  ti:ouble  de 
jasa  ame;  et  quand  ^«u  dernier  acte^  il  s'écrie 
en  quittant  Jocaste  : 

Oui ,  Laïus  est  qion  pèra >.et  je  sais  ?<4re £Uf 

on  croit  voir  s'entr'ouvrir  le  séjour  du  Ténare, 
oh  le  destin  perfide  entraîne  les  mortels. 

Dans  Andromajjjie ,  quand  Hermione  insen* 
sée  accuse  Oreste  d'avoir  assassiné  Pyrrhus 
sans  son  aveu^  Ore^e  répond  : 

JStj  ne  m'avex-veas  pas 
VoQs-mémCj  ici,  tantôt»  ordonné  son  trépas? 

on  ait  que  m  Kain, quand  il  récitoit  ces  vers» 
appuyoit  sur  chaque  mot,  comme  pour  rap« 

II.  7 
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|)eler  à  Hermione  tontes  ies  cîroonstances  de 
i'ordre  gu'U  avoit  reçu  d'elle*  €e««emit  bien 
yi$4<.yis  d-un  juge  ;  mais  quand  il  s'agit  de  la 
(emoié  <ftt  on  aime»  le  dé&eBpoir.délaiiitoxrver 
injuste  et  cnïelle  est  {unique  sentiment. qi>x 
vemptisse  rame..G'e6t  ainsi  qoe  Taluia  eonçcât 
)a  situation  :  un  cri  s'écliappe<bi  cœur  d'Oresto; 
il  dit  les.preitïies's  mtots  avecforce^et  beux  jqiii 
soivent  ayi^  iikq  «abatteiniçirt  tôui^oiirs  .erois*« 
sant:  ses  brais  tombent ,  sôfi  visage  deyîem 
en  tin  instaoft  pâle  conûiiie  la  mdrtyetrdmo* 
tion  des  spectateurs  '  s  «.iigmeiite  ,  "h  mesure 
^u'il  .semb W>  perdre  k  lorce  dje  s  exprimeiv.  - 
h^  manière  dontTalma  récite  le  ndnolioime 
fuivànt  ^  stbltme.  L'espèce  ^'intiocenee  ^ 
rëfiti^e  dans  l-ame  d'Oreiste  pcnr  la  déchioer^ 
lorsan'il  dit  ce  vers  :        ... 

J'a^M^sifae  &  régréi  tm  rtS  qite  )ë'  r^ète^ 

inspire  une  pitié  que  le  génie  même  deRacînp 
n'a  pu  prévoir  tout  entière!  Les  gtands  acteurs 
se  sont  presque  tous  essayés  dans  les  fureur*  . 
d'Oresfe  :  mais  c'est  là  surtout  que  la  noblesse 
des  gestes  et  des  traits  ajoute  siiigulièrement 
à  l'effet  du  désèSp^î'ri'ià  ^puissance  de  la  dou- 
leur est  d'autant  plus  terflttéi"4ti*ènè  se  mon- 
tre à  travers  leicalme  ttvèa^e  et  la  dîgtiité  d'utie^ 
belle  natf^re;'  '  '  «  "        > 
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Dans  les  pièces  tirées  de  l'histoire  romaine» 
Talma  développe  un  talent  d'un  tout  autre 
genre,  inais  nos  moins  remarquaUe.  Oneoa" 
prend  mieux  Tacî^,  après  l'av^r  vu  jouer  te 
rôle  de  Néron  :  il  j  manifeUeun  esprit  d'une 
grande  sagacité  ^  car  ç'esl  toujours  avec  4e 
l'esprit  qu'une  ame  honnête  saisit  les  sy4ip« 
tomes  du  crime  :  néanmoins  il  produit  ftt^or€ 
plus  d'effet  9  ce  me  ssmhley  dans  les  ttles  0(1 
lon^iime  à  s'al^anjonner,  en  l'écoutant  »  au^ 
sentiments  qu'il  exprime.  Il  a  rendue  Bajard^ 
dans  la  pièoe  de  Du  B^Uoj,  le  service  de.  lui 
ôter  ces  airs  de  fanfaron  que  les  autres  sx^vtH 
crojoient  devoir  lui  donner  :  ce  hérps  gasconr 
est  redevenu ,  grâce  à  Talma  »  aussi  simple 
dans  la  trsigédie  que  dans  l'histoire.  Son  eos« 
tume  dans  ce  rôle^  ses  gestes  simples  et  cap* 
proches,  rappellent  les  statues  des  chevdieiv 
qu'on  voit  dans  les  anciennes  éigUses.;  et  l'on 
s'étonne  qu'un  homme  qui  a  si  iMea  le  sentH 
ment  de  l'art  antique,  sache  ausfyi  se  transpo:- 
ter  «dans  le  caractère  du  moy^en  4f  ^ 

Talma  ^oue  quelquefois  U  rotl{  de  PharaY 
dans  une  tragédie  de  Ihicis  sur  lui  sujet  arabe, 
Ahufar.  U#e  foule  de  vers  narUsants  r^épandenc 
sur  cette  «tragédie  beaucoup  de  charme  ;  leai 
pouleurs  de  l'Orient,  la  mélancolie  rêveuse  du 
Midi  asiatique,  la  mélancolie!  des  contrées  oU 
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•  la  chaleur  consume  la  nature  au  lieu  de  Teui-* 
]>elHr,  se  font'adtniraUément  sentir  dans  ce^ 
ouvrage.  Le  même  Talmâ,  Grec,  Romain  et 
chevalier,  eit  un  Arabe  du  désert,  plein  d'é^ 
'^ergie'  et  d'aîn<mr  ;  «es  regards  sont  voilés 
comme  pour  éviter  l'ardeur  des  rayons  du 
soleil  :  il  y  a  dans  ses  gestes  une  alternative 
admirable  d'indolence  et  d'impétuosité  ;  tantôt 
k  sort  l'accable,  tantôt  il  parolt  plus  puissant 
encore  que  la-  nature ,  et  semble  triompher 
■  d'elle  :  la  passion  qui  le  dévore ,'  et  dont  une 
-femme  qu'il  croit  sa  àoei»  test  l'objet,  est  ren* 
ieimée  dans  son  sei^  ;  on  dirort ,  à  sa  marche 
incertaine ,  que  c'est  lui-même  qu'il  veut  fuir  a 
«es  yeux  se  détournent  de  ce  qu^il  aime,  ses' 
mains  repoussent  une  image  qu'il  croit  ton- 
jours  voir  à' ses  côtés;  éV  quand  enfin  tl  presise 
'Saléma'  sur  son  côèur,''éh  lui  disajtit  ce  éimple 
-mot  «  J'ai  froid,  »  il  sait  "lexprimer  tout-à-la- 
fois  le  frMsoh  de  l'aïae  et  la  dévorante  ardeur 
qu'il  veut  cacher.  • 

On  peut  trouver  l>eaiiGoup  de  défauts  dam 
^les  pièces  de  Shakspeare  adaptées  par  Ducis 
à  notre  théâtre  ;  mais  il  seroit  bien  injuste  de 
n'y  pas  reconnoltre  des  beautés  du  premier 
ordre  :  Ducis  a  son  génie  dans  son  cœur;  et 
c'est  là  qu'il  est  bien.  Talma  joue  ses  pièces  en 
«mi  dn  beau  talent  de  ce  noble  vieillard.  La 
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scène  des  sorcières 5  dans  Macbeth ,  est  mi^e 
en  récit  dans  la  pièce  française.  Il  faut  voir 
Talma  s'essayer  à  rendre  quelque  chose  de 
vulgaire  et  de  bizarre  dans  Taccent  des  sor- 
cières, et  conserver  cependant  dans  cette  imi- 
tation toute  la  dignité  que  notre  théâtre  exige. 

Far  dea  mots  iiicoiuuis ,  ces  êtres  moustr«evx 
S'appeloient  loiu>-à-toar,  s'applaudissoieiit  euireeax, 
S*approcfaoieut ,  me  moùtrôîeut  avec  nu  ris  faroiiclie  : 
Leur  doigt  mystérietix  se  posoit  snf  leur  bouche. 
Je  lenr  parle ,  et  dans  Tombre  ils  s'échappent  soudain  j 
L'itn  avec  nu  poignard ,  Fanlre  nu  sceptre  h  la  nuiiii  ; 
L*antre  d'au  long  serpent  serroit  son  corps  livide  : , 
Tons  trois  vers  ce  palais  ont  pris  nn  vol  rapide ,  j 

Kt  tons  trois  dans  les  airs  y  en  fuyant  loin  de  moi , 
M'ont  laissé  pour  adieu  ces  mots  :  Tù  seras  roi, 

La  voix  basse  et  mystérieuse  de  l'acteur,  en' 
prononçant  ces  vers  y  la  ihanièré  dont  il  pla- 
çait son  doigt  sur  sa  bouche,  comme  la  statue 
du  silence ,  soà  i*egard  -qui  s'altéroit  pour 
exprimer  un  souvenir  horrible  et  repoussant  ;' 
tout  étoît  combiné  pour  peindre  un  merveil- 
leux nouYéau  sur  nôtre  théâtre,  et  dont  au- 
cune tradition  antérieure  ne  pouvoit  do^nilcr 
fîdée. 

Othelïo  n'a  pas  réiiâsi  dernièrement  sur  la 
^cène  française;  il  semble  qu'Orosmane  em- 
pêche qu'on  ne  comprenne  bien  Othello  : 
maïs  quand  c  est  Talma  qui  joue  cette  pièce , 
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,le  Cinquième  acte  émeut  comme  si  l'assassî- 
,  nat  se  passoit  sous  nos  yeux.  J'ai  vu  Talma 
t  déclamer  dans  la  chambre  la  dernière  scène 
avec  sa  femme ,  dont  la  voix  et  la  figure  con- 
.  viennent  si  bien  à  Desdemona  :  il  lui  suffisoit 
de  passer  sa  main  sur  ses  cheveux  et  de  fron- 
cer le  sourcil  pour  être  le  Maure  de  Venise  ;  et 
la  terreur  saisissoit  à  deux  pas  de  lui ,  comme 
si  toutes  les  illusions  du  théâtre  Tavoient  en- 
.Tiroiiné. 

Hamlet  est  son  triomphe  parmi  les  tragé^ 
dies  du  genre  étranger.  Les  spectateurs  ne 
voient  pas  l'ombre  du  père  d'Hamlet  sur  la 
scène  française;  Tapparition  se  passe  en  entier 
dans  la  physionomie  de  Talma ,  et  certes  elle 
n'en  est  pas  ainsi  moins  effrayante.  Quand  y 
au  milieu  d'un  entretien  calme  et  mélanco- 
lique, tout-à-coup  il  aperçoit  le  spectre,  on 
suit  tous  ses  mouvements  dans  les  yeux  qui  le 
contemplent,  et  l'on  ne  peut  douter  de  la  pré- 
sence du  fantôme,  quand  un  tel  regard  Tat- 
teste. 

Lorsqu'au  troisième  acte,  Hamlet  arrive 
seul  sur  la  scène,  et  qu'il  dit  en  beaux  vers 
français  le  fameux  monologue,  To  be  or  not 
to  be  : 

«  La  mort,  c*est  le  sommeil,  c'est  nn  réveil  peat-êftre; 
«  Peut-être  I  -  Âh  !  c'est  le  mot  qui  «lace ,  épouvanté , 
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•  L'bomBie ,  aa  ^r-d  4ii  cerca«U  it  par  le  doute  arrêté  ;. 
«  Devant  ce  vaste  abîme,  il  se  jette  en  arrière  « 
«  Ressaisit  Texisteiice ,  et  s*attaclie  à  la  terre  ;  » 

Talma  ne  jfaîsoît  pas  un  geste  ;  quelq^ucfois 
seulement  il  remuoit  la  tête,  pour  questionner 
la  ten»  etlèicieLsur  ce  que  €  esft'qnela  mort. 
Immobiie,  la  dignité  4oia  méditatibn*  akspr-^ 
boit  toat  sMi  ètrei.  Lcavoycitiulhoniike,  au 
milieu  de  deux  mille  hommes:  ea  silence  »  iji^ 
terroir  la  pkmiée  sur  la  sort  des.worleU! 
Dans  pettiCTanDées  tout  ce  qui  étoit  1^  n'ezis^ 
tera  plu»;  mais,  d'autres  hommes  assifiteroDt 
à  leur  tour  aux  mémes:  incertitudes,  et  se 
plongeront  de  même  daas  Tablmè»  satns  en 
connoltré  ia  profondeur» 

Lorsqn*Hamiet  veut  faire  îumc  à  sa. mère, 
«ur  Turifee  qoii  renferme  les.  cendres  de  sor: 
-époux  r  qu'elle  n'a  point  eu  de  part  au  crime 
qui  l'a  Eût  pértr'^  elle  hésite ,  se  ti;Qublej  et 
finit  par  avouer  fe  forfait  dont  elle  est  cou- 
pable. Alors  Hamlet  tire  le  poignard  que  son 
père  lui  commande  d'enfoncer  dans:  le  sein 
maternel  ^'  mais,  au  moment  de  frapper^  là  ten« 
dresse  et  la  pitié  l'emportent,  et,  se  retour- 
liant  TejTS  l'ombre  de  son  père,il  s'écrier  Grâce, 
$rdce,  mon  père!  avec  un  accent  ok  toutes  les 
Notions* de  la  nature  semblept  à-larfois.s'c'- 
cbapper  du  cœpr;  et,  se  jetant  aux  pieds  de  sa 


80  DE   LA  IfiCLAMÀTlON. 

mère  évanouie,  il  lui  dit  ces  deux  vers  qui 
'  renferment  une  înépuisabfe  pitié  : 

YoUe  crime  est  hoxrible,  ezécr^Me ,  odîenz  ; 
Mais  il  u*est  pas'  plas  graud  que  la  bouté  des  deux. 

Enfin  on  ne  peut  penser  à  Talma  sans  se 
rappeler  Manlius.  Cette  pièce  faiaoit  peu  d'effet 
an  théâtre  :  c'est  le  sujet  de  k  V émise  saAçée, 
d'Otway  y  transporté  dans  un  événement  de' 
rhistoire  romaine.  Manlius  conspire  contre  le 
sénat  de  Rome;  il  confie  son  secret  à  Servilîu^». 
qu'il  aime  depuis  quinze  ans  :  il  le  lui  confie' 
malgré  les  soupçons  de  ses  autres  amis,  qui.  se 
défient  de  la-  foîblesse  de  Servilius  et  de  son- 
amour  poui:  sa  femme,  fille  du  consul..  Ce  que 
les  conjurés  ont  craint  arrive.  Servilius  ne  peut 
cacher  à  sa  femme  le  danger  de  la  vie  de  soa 
père;  elle  court  aussitôt  le  lui  révéler.  Manlius. 
e(st  arrêté;  se»  projet» sont  découverts,  et  le- 
sénat  le  condamne  à<  être  précipité  du  haut  de 
la  roche  Tarpéïenne. 

Avant  Talma,  ToU' n'avoit  guère  aperça,, 
dans  cette  pièce  foiblement  écrite,  la  passion, 
d'amitié  que  Manlius  ressent  pour  Servilius. 
Quand  un  billet  du  conjuré  RufeBe  apprend 
que  le  secret  est  trahi,  et  Test  par  Servilius,. 
Manlius  arrive,  cC'  billet  à*  la  main;  il  s'ap-^ 
proche  de  son  coupable  ami  que  déjà  le*  rer- 
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peatif  dévore ,  et»  lui  montrtat les  ligœs  qxà 
l'accusent 9  il  prononce  ces  mots  :  Qu'en  dU4u2 
Je  le  demande  à  tous  ceux  qui  les  ont  enten- 
dus y  la  physionomie  et  le  son  de  la  voix  peu- 
vent-ils jamais  exprimer  à-la«fois  plus  d'im- 
pressions différentes  ;  cette  fureur  qu'amollit 
un  sentiment  intérieur  de  pitié,  cette  indi- 
gnation que  l'amitié  rend  toui>4-tour  plus 
vive  et  plus  foible ,  comment  les  faire  com* 
pr^idre,  si  ce  n'est  par  cet  accent  qui  va  de 
l'ame  k  l'ame ,  sans  l'intermédiaire  même  des 
paroles  !  Manlius  tire  son  poignard  pour  en 
frapper  Sei^ilius;  sa  main  cherche  son  cœur 
et  tremble  de  le  trouver  :  le  souvenir  de  tant 
d'années  pendant  lesquelles  Servilius  lui  fut 
cher,  élève  comme  un  nuage  de  pleurs  entre 
sa  vengeance  et  son  ami. 

On  a  moins  parlé  du  cinquième  acte  ;  et 
peut-^tre  Talma  y  est-il  plus  admirable  encore 
que  dans  le  quatrième.  Servilius  a  tout  bravé 
pour  expier  sa  faute  et  sauver  li)laniius;  dans 
le  fond  de  son  cceur  il  a  résolu  y  si  son  ami 
périt  y  de  partager  son  sort.  La  douleur  de 
Manlius  est  adoucie  par  les  regrets  de  Servi- 
lius :  néanmoins  il  n'ose  lui  dire  qu'il  lui  par- 
donne sa  trahison  effroyable;  mais  il  prend  à 
la  dérobée  la  main  de  Servilius,  et  l'approche 
de  son  cœur  :  ses  mouyemenl^  involontaires 
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cherchent  l'dmi  coupable  qu'il  yeut  embrasser 
encore  ^  avant  de  le  quitter  pour  jamais.  Rien, 
ou  pres<|ue  rien  dans  la  pièce,  n'indîqùoît  cette 
admirable  beauté  de  l'ame  sensible ,  respec-^ 
tant  une  tongue  affection ,  malgré  la  trahison 
qui  Ta  brisée.  Les  rôles  de  Pierre  et  de  Jaffier, 
dans  là  pièce  anglaise ,  indiquent  cette  situa» 
tion  avec  une  grande  force.  Talma  sait  don« 
ner  à  la  tragédie  de  Manlius  l'énergie  qui  lui 
hianque  ;  et  rien  n'honore  plus  son  talent 
que  la  vérité  avec  laquelle  il  exprime  ce  qu'il 
y  à  d'invincible  dans  l'amitié.  La  passion  peut 
haïr  l'objet  de  son  amour;  mais  quand  le  lien 
s'est  formé  par  les  rapports  sacrés  de  l'ame , 
il  «emble  que  le  crime  même  ne  sauroit  l'a- 
néantir, et  qu'on  attend  le  remords,  comme 
après  une  longue  absence  on  attendroît  le 
retour; 

En  parlant  avec  quelque  détail  de  Talma, 
)e  ne  croîs  point  m'étre  arrêtée  sur  un  sujet 
étranger  à  mon  ouvrage.  Cet  artiste  donne 
autant  qu'il  est  possible  à  la  tragédie  française, 
te  qu'à  tort  ou  à  raison  les  Allemands  lui  re« 
prêchent  de  n'avoir  pas  t  l'originalité  et  le 
naturel.  Il  sait  caractériser  les  mœurs  étran-* 
gères  dans  léë  différents  personnages  qu'il  re- 
présente; et  nul  acteur  ne  hasarde  davantage 
d^  grands  effets  par  des  moyens  simples.  Il  y 
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B,  dans  sa  manière  d«  Réclamer)  Sliakfipearâ 
et  Racine  artistei^nt  coihbinés.  Pourquoi  les 
écrivains  dramatiques  li'essaiêroîent-îls  pas 
aussi  de  réunir  (feus  leurs  compositions  ce  que 

l'acteur  a  su  si  bien  amalgamer  par  son  jeu? 

(•    '        •         •      •   .  .  .  . 

CHAPITRE  XXVIII. 

•  Dès  romans. 

De  toutes  les  fictions  les  romans  étant  la  plus 
faeile,'  il  n'est  point  de  carrière  dans  laquelle 
les  écrirains  des  nations  modernes  se  soient 
plus  essayés.  Le  roman  fait ,  pour  ain^i  dire , 
la  transition  entre  la  vie  réelle  et  la  vie  iana-* 
ginaîre'.  L'histoire  de  chacun  est ,  à  quelques 
modifiéations  près,  un  roman  assez  sembla* 
Mléltèerix  ijcton  imprime;  et  les  souvenirs 
personnels  tiennent  souvent  h.  cet  égard  lieu 
d'invention.  On  a  voulu  donner  plus  d^îm- 
portance  à  ce  genre  en  y  mêlant  la  poésie, 
rhîstoîre  et  la  philosophie  :  il  ihe  Semble  que 
c'est  le  déttàtùrer.  Les' 'Réflexions  morales  et 
l'éloquence' passionnée  peuvent  trouvei- placé 
dâBâ'Iès  roinâns';  mais  llntérét  des  situations 
doit  être  toujours  le  premier  mobile  de  cette 
•ortcB'écrîts,  et  jamais  rien  ne  peut  en  tenir 
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lîeu.  Si  l'effet  théâtral  est  la  condition  indis- 
pensable de  toute  pièce  représentée ,  il  est 
également  Vfai  qu'un  roman  ne  seroit  ni  un 
bon  ouYFagey.  ni  une  fiction  heureuse,  s'il 
n'inspiroit  pas  une  curiosité  vive  :.  c'est  en 
vain  que  l'on  voudroit  y  suppléer  par  des 
digressions  spirituelles  y  l'attente  de  l'amu- 
sement trompée  causeroit  une  fatigue  insur- 
montable. 

La  foule  des  romans  diamour  publiés  en 
'Allemagne ,  a  fait  tourner  un  peu  en  plaisan- 
terie les  clairs  de- lune»  les  harpes  qui  reten* 
tissent  le  soir  dan&  la.  vallée ,  enfin  tous  les 
moyens  connus-  de-  bercer  doucement  l'ame  ; 
mais  néanmoins  il;  y  a  en  nous  une  disposi- 
tion naturelle  qui  se  plaità  ces  facileaJeotures; 
c'est  au  génie  à  s'emparer  de  cette  disposition 
qu'on  voudroit  encore  combattjre.,  Il  est  si 
heau  d'aimer  et  d'êti'e  aimé  y  que  cet  hymne 
de  la  vie  peut  se  moduler  à  l'infini  9  sans  que 
le  cœur  en  éprouve  de  lassitude  :  ainsi  l'on 
revient  s^yec  joie  au  motif  d'un  chant  embelli 
par  des  notes. brillantes.  Je  ne  dissimulerai  pas 
cependant  que  les  romans  >  même  les  plu^ 
purs,  font  du  mal;  ils  doujç  opt  trop  appris  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  dans^  les  sentiments. 
On  ne  peut  plus  rien  éprouver  sans  se  souve- 
nir presque  de  l'avoir  lu|;.i^  tous  les  voiles  du 
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cœur  ont  été  déchirés.  Les  anciens  n'auroient 
jamais  fait  ainsi  de  leur  ame  un  sujet  de  fie» 
tion;  il  leur  restoit  un  sanctuaire  oti  même 
,  leur  propre  regard,  auroit  craint  de  pénétrer  : 
mais  enfin >.  le  gpnre  des.  romans  admis  ^  il  y 
faut  de  l'intérêt;  et  c'est,  comme  le  disoit 
Cicéron  de  l'action,  dans  l'orateur,  la  condi- 
tion trois  fois  nécessaire. 

Les  Allemands,  comme  les  Anglais  »  sont 
très -féconds  en.  romans  qui  peignent  la  vie 
domestique,.  La  peinture  des  mœurs  est  plus 
élégante  dans  les  romans  anglais;  elle  a  plus 
de  diversité  dans  les  romans  allemands.  Il  y  a 
en  Angleterre, .malgré  l'indépendance  des  ca- 
ractères^ une  manière  d*étre  générale  |  don- 
née .  par  la-  bonne  compagnie  i  en  Allemagne 
rien  à  cet  égard  n'est  convenu..  Plusieurs,  de 
ces  romans  fondés  sur  nos  sentiments  et  no& 
moeurs ,  et  qui.  tiennent  parmi  les  livres  le 
rang  des  drames  au  théâtre ,  méritent  d'être 
cités;  mais  ce  qui; est  sans  ég^al  et  sans  pareil  « 
G  est  Werther  :  on  voit  là  tout  ce  que  le  génie 
de  Goethe  pouvoit  produire  quand  il  étoit 
passionné.  L'on,  dit  qu!il  attache  maintenant 
peu  de  prix  à  cet  ouvrage  de  sa.  jeunesse  : 
l'effervescence  d'imaginatioQ)  quilui  inspira 
presque  de  l'enthousiasme  pour  le  suicide , 
doitJui  paroltre  maintenant  blâmable.  Quand 
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jon  est  très -jeune  9  la  dégradation  de  l'être 
tn 'ayant  en  rien  commencé,  le  tombeau  ne 
«emble  qu'une  image  poétique,  qu'un  s6m<^ 
meil  environné  de  figures  à  genoux  qui  nom 
pleurent  :  il  n'en  est  plus  ainsi  même  dès  le 
milieu  de  la  vie;'  et  l'on  apprend' alws  pour- 
quoi la  religion ,  cette  science  de  l'ame ,  a 
mêlé  l'horreur  du  meurtre  à  l'attentat  contre 
soi-même. 

Goethe  néanmoins  auroit  grand  tdrt  de  dé- 
daigner l'admirable  talent  qui  se  lùanifèste 
dans  Werther;  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
souffrances  de  l'amour,  mais  les  maladies  de 
rimagînation  dans  notre  siède,  dont  il  a  su 
faire  le  tableau  :  ces  pensées  qui  se  pressent 
dans  Tesprit  sans  qu'on  puisse  les  dtanger  en 
acte  de  la  volonté;  le  contraste  singuli\er  d'une 
vie  beaucoup  plus  monotone  que  celle  des 
anciens ,  et  d'une  exlsterice  intérieure  beau-^ 
coup  plus  agitée  y  cause  une  sorte  d'étèut- 
dissement  semblable  à  celui  qu'on  prehd  sur 
le  bord  de  Tablme;  et  la  fatigué  même  qu'on 
éprouve,  après  l'avoir  long-temps  contemjplé, 
feut  entraîner  à  s'y  précipiter.  Goethe  a  su 
joindre  à  cette  peinture  des  inqùiétudes^  de 
Famé,  si  philosophique  dans  ses  résultats, 
une  fiction  simple  y  mais  d'tiii  intéi*ét  ^odi- 
gieux.  Si  l'on  a  cru  nécessaire,  dans  toutes  les 
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sciences,  de  frapper  les  jeux  par  les  s^net 
extérieurs ,  n'est-il  pas  naturel  d'intéresser  le 
cœur  pour  j  graver  de  grandes  pensées? 

Les  romans  par  lettres  supposent  toujours 
plus  de  sentiments  que  de  faits  :  jamais  les 
anciens  n'auToient  imaginé  de  donner  cette 
forme  à  leurs  fictions  ;  et  ce  n'est  même  que 
depuis  deux  siècles  que  la  philosophie  s'est 
assez  introduite  en  nous-mêmes  pour  que 
l'analyse  de  ce  qu'on  éprouve  tienne  une  si 
grande  place  dans  les  livres.  Cette  manière  de 
concevoir  les  romans  n'est  pas  aussi  poétique . 
sans  doute,  que  celle  qui  consiste  tout  en* 
tière  dans  des  récits  ;  mais  l'esprit  humain  est 
maintenant  bien  moins  avide  des  événements 
même  les  mieux  combinés  »  que  des  observai  • 
tions  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  Cette 
disposition  tient  aux  grands  changements  in- 
tellectuels qui  ont  eu  lien  dans  l'homme  : 
il  tend  toujours  plus^  en  général,  à  se  re- 
plier sur  lui-même,  et  cherche  la  religion, 
l'amour  et  la  pensée  dans  le  plus  intime  de 
son  être. 

Plusieurs  écrivains  allemands  ont  composé 
des  contes  de  revenants  et  da  sorcières ,  et  ils 
pensent  qu'il  y  a  plus  de  talent  dans  ces  in- 
tentions qtle  dans  un  roman  fondé  sur  une 
circonstance  de  la  vie  commune  :  tout  est  bien 


si  l'on  y  est  port^  par  des  dispositions  natu- 
iMslles;  mais  en  général  il  faut  des  vers  pour. 
les  choses  merveilleuses  :  la  prose  n'y  suffit 
pas.  Quand  les  fictions  représentent  des  siè- 
cles et  des  pays  très-diffërentsde'ceux  où.  nous 
vivons,  il  faut  que  le  oharme  de  la  poésie  sup« 
plée  au  plaisir  que  la  ressem^blance  avec  nous- 
mêmes  nous  feroit  goûter.  La  poésie  est  le  met 
diateur  ailé  quî'transporte  les  temps  passés  et 
les  nations  étrangères  dans  une  r^ion  sublime* 
oi&  l'admiration  tient  lieu  de  sympathie. 

Les.  romans  de  chevalerie  abondent  enAlIe-^ 
magne  ;  mais  on  auroit  dû  les  rattacher  plus 
scrupuleusement  aux  traditions  anciennes  :  à. 
présent  on  recherche  ces  sources  précieuses  ; 
et^  dans  un  livre  appelé  le  livre  des  héros,  on 
a.  trouvé  une  foule  d'aventure&  racontées  avec 
force  et  naïveté  :  il  importe  de  conser/er  la 
couleur  de  ce  style  et  de  ces  mœurs  anciennes ,. 
Bt  de  ne  pas  prolonger,  par  l'analyse  des  sen- 
timents, les  récits  dJ9  ce  temps  oii  l'honneur  et 
l'amour  agissoient  sur  le  cc^ur  de  Thomme  y 
^  comme  la  fatalité  chez  les  anciens,  sans  qu'oa 
réfléchit  aux  motifs  des  actions,  ni  que  l'in- 
certitude y  fût  admise. 

Les  romans  philosophiques  ont  pris  depuis, 
quelque  temps,  en  Allemagne,  le  pas  sur  tou& 
les  autres;  ils  ne  ressemblent  noint  à  ceux  des 
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Français  :  ce  n'est  pas  ^  comme  dans  Voltaire  y 
une  idée  générale  qu'en  expriaae  par  un  fait 
en  forme  d'apologue;  mais  c'esiun  tableau 
de  la  Tîe  humaine  tout- à ^ fait  impartial  9  ttn 
tableau  dans  lequel  aucun  intérêt  passionné 
ne  domine  :  des  situations  diyerses  se  succè- 
dent dan»  lo^s  les  rangs»  daLs  tous  les  états , 
dans  toutes  les,  circonstances,  et  l'écrivain  est 
là  pour  lefr  raconter;  c'est  ainsi  que  Goethe  a 
conçu  WUkelm  M^ister,  ouvrage  très-admiré 
en  Allemagne,  mais  ailleurs  peu  connu. 

WiHelm  Meisier  est  plein  de  discussions 
ingénieuses  et  spirituelles  ;  on  en  fecoit.  un 
ouvrage  philosophique  du  premier  ordre  9  s'il 
ne  s'y  méloit  pas  une  intrigue  de  roman  y  dont 
l'intérêt  ne  vaut  pas  ce  qu'elle  fait  perdre  : 
on  y  trouve  des  peintures  très- fines  et  très* 
détaillées  d'une  certaine  classe  de  la  société , 
plus  nombreuse  en*  Allemagne,  que  dans-  les 
autres  pays;  dasse  dans  laquelle,  les  artistes, 
les  comédien»  et  les.  aventuriers  se  mêlent 
avec  les  bourgeoi»  qui  aiment  la  vie  indépen- 
dante» et  aveeles  grands  seigneurs  qui  cr(nent 
protéger  les  arts  :  chacun  de  ces  tableaux  pris 
à  pavt  est  charmant  ;  mais  il  n'y  a  d'auti'e  in- 
térêt t  4ans  l'ensemble  de  l'ouvrage ,  que 
celui  qu'on  doit  .mettre  à  savoir  l'opinion 
de  Goethe  sur  chaaue  sujet  :  le  héros  de  son 
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rômah  est  un»  tiers  importtin,  qu'il  a  mlSf  on 
tx  sait  pourquoi ,  entte  son  lecteur  et  lài. 

Aa  milieu  de  ces  personnage  de  W^itkdm 
Meister,^us  spiritiids^ ^e  Signifiants,  et  et 
cts  situations  pluâ  naturelles  que  sai)l«tites> 
un  épisode  charmant  se  retrouve  dans  pltt<« 
sieurs  endroits  de  TouVrage,  et  r  eu  Ait  tout  ce 
qoe  la  olialeur  et  l'originaMté  du  talent  de 
Goethe  fieuvent  faire  éprouver  de  plus  animé» 
Une  jeune  allé  italienne  est  Tenfant  de  l'a- 
moui'5  ef  d'un  amour  crilninél  et  terrible  $  qui 
a  entraîné  un  homme  consacré  par  serment 
au  culte  de  la  Diviâitë;  les' deux  èpottx,  déjà 
si  coupables,  découvrent,  après  leuc  hymen, 
qu'ils  étoient  frère  et  sctut^  et  que  l'inceste 
«est  pour  eux  la  punition  du  parjure.  La  mère 
'perd  la  raison  ;  et  le  père  parcourt  le  monde 
comme  un  malheureux  errant  qui  ne  veut 
d'asile  null^  pavt.  Le  fruk'  infortuné  -de  cet 
amour  si  iuneste>  sans  appui  dès  sa  naii*- 
tance,  est  enlevé  par  des  danseurs  dé  corde; 
ils  l'exercent  jusqu^k  l'âgé  de  dix  ans  dans  les 
«misérables  jeux  dont  ils  tirent  leur  subsis^ 
tance  :  les  «ruels  traitements  qu'on  hir  fait 
éprouver,  intéressent  Wilhelm;<  et  il  prend  à 
son  service  cette  jeune  ftlle ,  sous  l'habit  dé 
garçon ,  qu'elle  a  porté  depuis  qu- elle  est  au 
monde. 
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Alors  se  développe,  dans  cette  créature  ex- 
traordinaire ,  un  mélange  singulier  d'enfance 
et  de  profondeur^  de  sérienx  et  d'imagination  ; 
ardente  comme  les  ItaKennes,  silencieuse  et 
persévérante  comme  une  personne  réfléchie, 
la  parole  ne  semble  pas  son  langage.  Le  peu 
de  mots  qu'elle  dit  cependant  est  solennel ,  et 
répond  à  des  sentiments  bien  plus  forts  que 
son  âge,  et  dont  elle-même  n'a  pas  le  secret. 
Elle  s'attache  à  Wilhelm  avec  amour  et  res- 
pect ;  elle  le  sert  comme  un  domestique  fidèle  ; 
elle  l'aime  comme  une  femme  passionnée  :  sa 
vie  ayant  toujours  été  malheureuse ,  on  dîroit 
qu'elle  n'a  point  connu  l'enfance ,  et  que , 
souffrant  dans  l'âge  auquel  la  nature  n'a  des* 
tiné  que  des  jouissances ,  elle  n'existe  que 
pour  une  seule  affection,  avec  laquelle  les 
battements  de  son  coeur  commencent  et  fi- 
nissent» 

Le  personnage  de  Mignon  (  c*est  le  nom 
de  la  jeune  fille  )  est  mystérieux  comme  un 
rêve  ;  elle  exprime  ses  regrets  pour  l'Italie 
dans  des  vers  ravissants,  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur  en  Allemagne  :  «  Gonnois  -  tu 
«  cette  terre  où  les  citronniers  ffeuri»- 
«  sent,  etc.»  Ertfin  la  jialousie,  cette  impres- 
sion trop  forte  pour  de  si  jeunes  organes , 
brise  la  pauvre  enfant ,  qui  sentit  la  douleur 
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avant  (pie  l'âge  lui  donnât  la  force  de  hitter 
contre  elle.  Il  faudroit,  pour  comprendre 
tout  l'effet  de  cet  admirable  tableau  /  en 
rapporter  chaque  détail.  On  ne  peut  se  re- 
présenter sans  émotion  les  moindres  mouve;- 
ments  de  cette  jeune  fille  ;  il  y  a  )ç  ne  sais 
quelle  simplicité  magique  en  elle ,  qui  sup- 
pose des  abîmes  de  pensées  et  de  sentiments  ; 
Ion  croit  entendre  gronder  l'orage  au  fond 
de  son  ame  /  lors  même  que  l'on  ne  sauroit 
citer  ni  une  parole  ni  une  circonstance  qui 
motive  l'inquiétude  inexprimable  qu'elle  fait 
éprouver. 

Malgré  ce  bel  épisode ,  an  aperçoit  dans 
ïFilhelm  Meister  le  système  singidier  qui  s'est 
développé  depuis  quelque  temps  dans  la  nou- 
velle école  allemande.  Les  récits  des  anciens  • 
et  même  leurs  poèmes^^  quelque  animés  qM'ils 
soient  dans  le  fond,  sont  calmes  par  la  forme  : 
et  l'on  s^est  persuadé  ^ueles  modernes  feroient 
bien  d'imiter  la  tranquillité  des  écrivains  an^ 
tiques  :  mais  en  fait  d'imagination>  ce  qui  n'est 
commandé  que  par  la  th^rie  ne  réussit  guèrft 
dans  la  pratique.  S'il  s'agit  d'événements  tels 
^e  ceux  de  l'Iliade,  ils  intéressent  d'eux* 
mêmes;  et  moins  le  sentiment  personnel  de 
l'auteur  s'aperçoit^  plus  le  tableau  fait  impres- 
sion: mais  si  Ton  se  met  à  peindre  les  situa;^ 
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tîons  romanesques  avec  ie  calme  impartial 
d'Homère ,  le  résultat  n'en  sauroît  être  très- 
attachant. 

Goethe  vient  de  faire  paroitre  un  roman  in* 
titulé  les  Affinités  de  choix,  qu'on  peut  accuser 
surtout,  ce  me  semble ,  du  défaut  que  je  riens 
d'indiquer.  Un  ménage  heureux  s'est  retiré  à 
la  campagne;  les  deux  époux  invitent >  l'un 
son  ami  y  Fautre  sa  nièce ,  à  partager  leur  soli- 
tude :  l'ami  devient  amoureux  de  la  femme; 
et  l'époux,  de  la  jeune  £lle,  nièce  de  sa  femme. 
Il  se  livre  à  l'idée  de  recourir  au  divorce  pout 
s'unir  à  ce  qu'il  aime;  la  jeune  fille  est  prête 
à  y  consentir  :  des  événements  malheureux  la 
ramènent  au  sentiment  du  devoir;  mais  quand 
elle  reconnolt  la  nécessite  de  sacrifier  son 
amour  y  elle  en  meurt  de  douleur,  et  celui 
qu'elle  aime  ne  tarde  pas  à  la  suivre. 

La  traduction  des  Affinités  de  choix  n'a 
point  eu  de  succès  en  France ,  parce  que  l'en- 
semble de  cette  fiction  n'a  rien  dé  caractérisé 9 
et  qu'on  né  sait  pas  dans  quel  but  elle  a  été 
conçue  ;  ce  n'est  point  un  tort  en  Allemagne 
que  cette  incertitude  :  comme  lés  événements 
de  ce  monde  ne  présentent  souvent  que  des 
résultats  indécis,  l'on  consent  !l  trouver,  dans 
les  romans  qui  les  peignent,  les  mêmes  con- 
tradictions et  les  mêmes  doutes.  Il  y  a ,  dans 
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Touvrage  de  Goethe  »  une  faute  de  pensées  et 
d'oJ>serva tiens  fines  ^  mais  il -est  yrai  que  Tm** 
térêt  y  languit  souvent ,  et  qu'on  trouye  pres- 
que autant  de  lacunes  dans  ce  roman  que  dans 
la  vie  humaine  telle  qu'elle  se  passe  ordînai^. 
rement.  Vn  roman  cependant  ne  doit  pas  res-*| 
sembler  à  des  mémoires  ps^rticuliers  ;  car  touti 
intéresse  dans  ce  qui  a  existé  réellement, 
taudis  qu'une  fiction  ue  peut  égs^ler  l'effet  de 
la  vérité  qu'en  la  surpassant  9  c'est-à-dire  »  en 
ajant  plus  de  force  »  plus  d'ensemble  et  plus 
d'action  qu'eljje. 

La  description  du  jju'din  du  baron  et  de^ 
embellissements  qu'y  fait  la  haronne ,  absorbe 
plus  du  tiers  du  roman  ;  et  l'on  a  peine  k  par- 
tir de  là  pour  être  ému  par  une  catastrophe 
tragique  :  la  mort  du  héros  et  de  l'héroïne  ne 
semble  plus  qu'un  accident  fortuit ,  parce 
que  le  cœur  n'est  pas  préparé  long-tempt 
d'avance  à  sentir  et  à  partager  la  peine  qu'ils 
éprouvent.  Cet  écrit  offre  un  singulier  mé- 
lange de  l'existence  commode  et  des  senti-? 
ments  (H*ageux  :  une  imagination  pleine  de 
grâce  et  de  force  s  approche  des  {dus  grande 
Mfets  pour  les  délaisser  taut-4-coup»  comme 
s'il  ne  valoit  pas  la  peine  de  les  produit^  ;  et 
l'on  diroit  que  Témoticn  fait  du  mal  à  l'éçri- 
yain  de  c^  roman ,  et  que ,  par  paressç  dç 
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cœur,  il  met  de  o6té  la  moitié  de  son  taten^t , 
4e  peur  de  se  £aire  souffrir  lui-même  en  atlen- 
driss»it  les  autres. 

I  Une  cfu^tion  plus  importante ,  c'est  de  sa^- 
roir  8Î  un  tel  ouvrage  est  moral ,  c'est^à-dare*, 
si  d'impression  ^^on  en  reçoit  est  lavorable 
au  perfectionnement  de  l'ame  :  les  événements 
ne  sont  pour  rirâ  à  cet  égard  damunefictioiy^ 
on  sait  si  bien  qu'ils  dépendent  de  la  volonté 
de  l'auteur,  qu'ils  ne  peuvent  réveiller  la  eonsr 
dence  de  personne  :  la  moralité  d'mn  romam 
consiste  donc  dans  les  sentiments  qu'il  inspire-. 
On  ne  sauroit  nier  qu'il  n'y  ait  dans  k  Hvre  de 
6oetfae  une  profonde  connoissance  du  cœnt 
humain  ;  mais  c'est  une  connoissance  décou- 
mgeante  :  la  vie  y  est  rapréseaitée  comme^un 
chose  ass«8  iiidifférenle ,  de  quelque  manière 
qu'on  la  pane;  triste  quand  on  l'approfondit, 
assez  agréaUe  quand  on  l'esquive;  suscep^ 
tible  de  maladies  raorffles  qu'il  faut  guérir 
si  l'on  peut  y  et  dont  il  faut  mourir  si  ron^ 
ft'eai|ieut  guérir.  ««^Les  passions  existent ,  les 
vertus  existent;  il  y  a  :des  gens  qui  assurent 
qu'il  faut,  combattre  lesi  un^  pffr  les  autres  : 
ii  y  en  a  d.'^autrss  qui  prétendent  que  cela-  ne: 
se  peut  pas  ;  juge?  et  vo^ez ,  semblé  4àre  l'é- 
crivain qui  raconte,  9-^^  imp'^rtiîjilité,  les  ar« 
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guments  que  le  sort  peut  donner  pour  et 
contre  chaque  manière  de  Yoir.  -■ — 

On  auroît  tort  cependant  de  se  figurer  que 
ce  scepticisme  soit  inspiré  par  la  tendance  ma- 
térialiste 4lu  dixfhuîtième siècle;  lesopinioniB 
de  -Goethe  ont  bien  plus  de  profondeur^  maâ 
elles  ne  donnent  pas  plus  de  consolations  k 
l'ame.  On  aperçoit  dans  ses  lécritfr  une  philo- 
sophie dédaigneuse  »  qui  dit  au  bien  comme 
au  mal  :  Gela  doit  être ,  puisque  cela  est  ; 
un  esprit  prodigieux ,  qui  domine  toutes  les 
autres  facultés )  et  se  lasse  du  talent. même, 
comme  ayant  quelque  chose  de  trop  inYolon«- 
taire  et  de  trop  partial.  Enfin ,  ce  qui  manque 
surtout  à  ce  romao^  c'est  un  sentiment  reli-^ 
gieux  ferme  et  positif  :  les  prkioipaux;  personi* 
nages  sont  plus  accessibles  à  la  superstition 
qu'à  la  croyance;  et  l'on  sent  que  dans  leur 
cceur,  la, religion  y  comme  l'amour^  n'est  que 
l'effet  4^s  circonstances  et  paurroit  varier 
a^ec  elle$. 

Pfins^la  marche  de  cet  ouvrage^  l'aufteor  se 
mentre>trop  inceiftain  ;  les  figuues^qu'il  dessine 
et  les  opinions  qu'il  indique,  ne  laissent  que 
des  souvenirs  vacillants  :.il  faut. en  conTenir« 
beaucoup  penser  conduit  quelquefois  à  tout 
ébranler  dans  le  fond  de  soi-même;  mais  un 
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homme  de  génie  tel  que  Goethe  doit  servir  de 
guide  à  ses  admirateurs  d^ins  une  route  astu*. 
rée.  Il  n'est  plus  temps  de  douter;  il  n'est  plus 
temps  de  mettre,  à  propos  de  toutes  clioses, 
des  idées  ingénieuses  dans  les  deux  côtés  de 
la  balance  :  il  faut  se  livrer  è  la  confiance,  à 
l'enthousiasme ,  à  l'admiration  que  la  Jeunesse* 
immortelle  de  l'ame  peut  toujours  entreteniif 
en  nous  ««mêmes  ;  cette*  jeunesse  renaît  des 
cendres  mêmes  des  passions  :  c'est  le  rameau 
d'or  qui  ne  peut  se  flétrir,  et  qui  donne  à  la 
Sibylle  l'entrée  dans  les  champs  élysiens. 

Tieck  métite  d'être  cité  dans  plusieurs  gèw* 
res;  il  est  Fauteur  d'«n  roman,  StembaH, 
dont  la  lecture  est  délicieuse;  les  événements 
y  sont  en  petit  nombre,  et  ce  qu'il  y  en  a  n'est 
pas  même  conduit  jusqu'au  dénoùment  :  mais 
on  ne  trouve  nulle  part,  je  crois,  une  si  agréa* 
ble  peinture  de  la  vie  d'un  artiste.  L'auteur 
l)lace  80Xi  béroé  dans  le  beau  siècle  dee  arts, 
et  lé  suppose  éeolîef  d'Albert  Diirer,  contém-^ 
porain  de  RaphàM;  il' le  fait  voyager  dans 
diverses  coiitréès  de  l'Europe,  et  p^t  avec 
un  channe  tout  nouveau  le  plaisir  que  doivent 
causeries  objet» extéri#Brs,  quand  on  n'appàr» 
tient  exdùsivtgment  à  aucun  pays,  ni  à'^u- 
€u]ie  situation,  et  qu'on  se  promène  librement 
^  travers  la  nature  fioury  chercher  des  Inspi* 

11.  9 


i:af(içii&«tdes  lac^èlas*  GeUe  existence  Toya- 
g^use  et)  ];AvèM^t<>^ttà4i^£9ifi  n'est  bien  sentie 
^u'eo  AUenui^iw»  D4ins  les  roioanft.&ançaî» 
neiMi4^f i^oai  toujours  le»  mmwt^  et  ks  i ei»^ 
ii4M)f /S^âJet.^  Qftais  U  y  a  u»  granâl  seccest  de 
J^nlDtQur  <feAs  <;e^  iaiaginaticNi  qui  pfaim  sur 
la  tç^riîe^Q  la  parcoumst»  et  ne  se  n^le  point 
auji(  inMrâts  aqtî£9  de  ce  moA^e* 
.  ,Çe^^^  le  soct  refuse  piresque  taii}omrs  aux 
pauvres  Bdoçlels  i  c'est  une  deslin^ie  beareuse 
dQi\t  lp$^  circpnst^qqes  se  succèdent  et  s'en» 
chaînent  selon»  nos  soubcfits  :  mais  iiea  impres- 
sjû^jm  i^ol^es^sont  poar  la  plupart  asses  douces  ; 
et  kt  présent  »  .quand  oa  peut  le  <^P9$idérer  à 
pâ^rjt  des  souvenirs  et  des,  craintes  y  est  encore 
le  iQE^yie^r  moment  de  rbojnivie.  Ilj  a  donc 
i^  philo^plûe  pOQt%u6  tiiès-^sage  4aiiS4ce3i 
jo^Ujl^iitnces  instanl&anées  dontrexi^teiice  d  ui:^ 
artiste,  ^e  coffpp^e  ;  ks  sHeA  ii(>u¥e9Ui:  »,  les 
apé^nU  de  luo^iàrc^  qui  les  etnhelliAsewt.,  soni 
PQ^*  Im  A^  éïirfnein09tâ  qui*  commencent  eUr 
fio^^^i^tle  wuèine  >oar^ief  «lontnien  à  faire 
av^^Jopassé  ni  avae  l'avenir  :  J^es^attoetions  dut 
cfi^ui:^  dérobent  Tasipept  de  la  nnturo^net  l4M| 
s'4t9^ejen  UtM^tk  redMn  deXi^k^de  touten 
leijiPfirvmUe^fqui  nous  environnint  à  tiotrè, 

.  iJ|i'4iÉUte^r-#  inilé  i  cet  of|ivi»ge  des  poésies 
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dMbhées,  dont  quelques-unes  sont  des  chefs- 
d'œuyre.  Lorsqu'on  met  des  Ters  dans  uti  ro< 
man  français ,  presque  toujours  ils  interrom- 
pent l'intérêt,  et  détruisent  Tharmonie  de  l'en* 
semble.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  Sternbald  ; 
le  rofiOfan  est  si  poétique  en  lui-même ,  que  la 
prose  j  parolt  cômmfe  un  récitatif  qui  succède 
au  chant ,  ou  le  prépare.  On  y  trouve  entre 
autres  quelques  «tanees  sur  le  retour  du  prin- 
temps ,  qui  sont  enîtrantes  comme  la  nature  à 
cette  époque.  L'enfance  y  est  présentée  sous 
mille  formes  différentes;  l'homme,  les  plan- 
tes, la  terre ,  le  ciel ,  tout  j  e^  si  jeune ,  tout 
7  est  n  riche  d'espérances ,  qu'on  diroit  que  le 
poète  célèbre  les  priemiers  beaux  jours  et  les 
prenodères  Heurs  qui  parèrent  le  monde. 

Nous  ayons  en  français  plusieurs  romans 
comiques;  et  Tun  des  plus  remarquables,  c  est 
G-U  Blds^  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer 
cheK  les  Allemands  un  ouyrage  où  l'on  se  joue 
SI  spirituellement  des  choses  de  la  vie.  Ils  ont 
à  peine  un  monde  réel  :  comment  pounoient- 
ils  déjà  s'en  moquerf  La  galté  sérieuse  qui  ne 
tourne  rien  en  plaisafnterie,  mais  amuse  sans 
le  Youtoîr,  et  fait  rire  sans  avoir  ri;  cette 
gatté  que  les  Anglais  appellent  humour,  se 
trouve  aussi  dans  plusieurs*  écritsr  allemands  : 
pim  i\  est  presque  impossible  de  les  traduire 


100  DS5   KOMAKS. 

Quand  la  plaisanterie  consiste  dans  uiie  fmnr 
sée  philosophique  heureusement  exprimée., 
comme  le  Gulliçer  de  Swift  y  le  changement  de 
langue  n'y  fait  rien  ;  mais  Tristram  SJmnd^  de 
Sterne  perd  en  français  presque  toi^te  sa  grâce* 
Les  plaisanteries  qui  consistent  da|i&  les  fora(ie$ 
du  langage  en  disent  peut-être  à  l'esprit  piilla 
fois  plus  que  les  idées;  e)t  cepei^dant  pn  n^ 
peut  transmettre  aux  étrangers  jces  iinpres- 
&ions  si  vives  ^  excitées  p^r  de^  nuances  si 
fines. 

Claudius  est  uir  des  auteurs  allaiçai^ds  qui 
ont  le  plus  dç  cette  gaité  nationale  ^p^rt^gf^ 
exclusif  de  chaque  littérature  étrangère.  Il,  a 
publié  un  recueil  composé  de  plusieurs  pi^s 
détachées  sur  différents  sujets  :  il  en  esj^jqiiçjr 
ques-unes  de  mauvais  f^oût,  quelqHes  .9^.tres 
de  peu  d'importance  ;  niais  il  y  règne  uji^ie  ori-. 
if^inalité  et  une  vérité  qui  rendent  les  moifir 
dres  choses  piquantes.  Cet  écrivain  ^  dont  le 
style  est  revêtu  d'une  apparence  simple,  et 
quelquefois  même  vulgaire^  pénètre  jusqu'au 
fond  du  cœur,  par  la  sincérité  de  ses  senti- 
ments. Il  vous  fait  pleurer  comme  il  vous  fait 
rire,  parce  qu'il  excite  en  vous  la  sympathie ,> 
et  que  vous  reconnoissez  un  semblable  et  un.: 
ami  dans  tout  ce  qu'il  éprouve.  On  ne  peut; 
rien  extraire  des  écrits  de  Claudius  :  son  talent 
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agit  comme  une  sensation;  il  faut  l'avoir 
éprouTée  pour  en  parler.  Il  ressemble  à  ces 
peintres  flamands  qui  s'élèvent. quelquefois  à 
représenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  la 
nature,  ou  à  l'Espagnol Murillos  qui  peint  des 
pauvres  et  des  mendiants  avec  une  vérité  par- 
faite 9  mais  qui  leur  donne  souvent,  même  à 
son  insu,  quelques  traits  d'une  expression 
noble  et  profonde.  Il  iàut ,  pour  mêler  avec 
succès  le  comique  et  le  pathétique ,  être  émi- 
nemment naturel  dans  l'un  et  dans  l'autre  : 
dès  que  le  factioe  s'aperçoit ,  tout  contraste 
fait  disparate  ;  mais  un  grand  talent  plein  de 
bonhomie  peut  réunir  avec  succjès  ce  qui  n'a 
de  charme  que  sur  le  visage  de  l'enfance ,  )e 
sourire  au  milieu  des  pleurs. 

Un  autre  écrivain,  plus  moderne  et  plus  cé« 
lèbre  que  Glaudius^  s'est  acquis  une  grande  ré- 
putation en  Allemagne  par  des  ouvrages  qu'on 
appelleroit  des  romans ,  si  une  dénomination 
connue  pouvoit  convenir  à  des  productions 
M  extraordinaires.  J.  Paul  Richter  a  sûre* 
xneût^l^lns  d'espmt  qu'il  n'en  faut  pour  com- 
poser un  OAivrage  qai  intéreaseroit  les  étran- 
gers autant  que  les  Allemande;  et  néanmoins 
rien  de  ce  qu'il  a  publié  ne  peut  sortir  de 
l'Allemagne.  Ses  admirateurs  diront  que  cek 
Itent  à  roriginalité  même  de  son  génie  :  il  me 

9- 
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semble  que  s^  dé&iutsen  sont  autant  la  cause 
que  ses  qualités.  II  faut ,  dans  nos  temps  mo- 
dernes, avoir  l'esprit  européen';  les  Allemands 
encouragent  trop ,  dans  leurs  auteurs ,  cette 
hardiesse  vagabonde  qui,  toute  audacieuse 
qu'elle  paroit,  n'est  pas  toujours  dénuée  d'af- 
fectation ^  Madame  de  Lambert  disait  à  son 
fils  : — Mon  ami,  ne  vous  permettez  que  les 
sottises  qui  vous  feront  un  grand  plaisir.-**- 
On  pourroit  prier  J.  Paul  de  n'être  bixarre 
que  mal^é  lui  :  tout  ce  qu'on  dit  imroiontai^ 
rement  répond  toujours  à  la  nature  de  guel^ 
^qu'nn  ;  mais  quand  l'originalité  naturelle  est 
gâtée  par  la  prétention  à  l'originaiité  ;  le  lee- 
teur  ne  jouit  pas  complètement  même  de  ce 
qui  est  vrai ,  par  le  souvenir  et  la  crainte  de 
ce  qui  ne  l'est  pas. 

On  trouve  cependant  des  beautés  admira- 
bles dans  les  ouvrages  de  J^  Paul;  mais  l'or^ 
donnance  et  le  cadre  de  ses  tableaux  sont  si 
défectueux,  que  ks  traits  de  génie  les  plus 
lumineux  se  perdent  dans  la  confusion  de 
l'ensemble.  Les  écrits  de  J.  Pa»l  dmvent  étra 
considérés  sous  deux  points  de  vue,  la  plai-* 
santerie  et  le  sérieux  ;  car  i{  aii>éle  constam** 
ment  l'une  à  l'autre.  Sa  manière  d'observer  le 
cœur  humain  est  pleine  de 'finesse  et  d«  gatté  : 
mais  il  ne  connoitgu^e  que  le  cœur  humain 
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tel  qu'on  peut  le  juger  d'après  les  petites  villes 
d^Alleinagne  ;  et  il  y  a  souvent  dans  la  pem* 
tare  de  ces  mcsurs  quelque  chose  de  trop  in« 
aooentpour  notre  siècle.  Des  obsenraitions  si 
délicates  et  presque  si  minutieuses  sur  lesaf  feo» 
dons  morales  rappellent  un  peu  ce  personnage 
des  contes  de  iées  surnommé  Fine^ôreilU , 
parce  qu'il  entendoit  les  plantes  pousser» 
Sterne  a  bien,  à  cet  égard,  quelque  analogît 
avec  J.  Paul  ;  mais  si  i.  Paul  lui  est  très^-snpé 
rieur  dans  la  partie  sétteuse  et  poétique  de  «es 
ouvrages,  Sterne  a  ^us  de  goût  et  d'éléganbe 
dans  la  plaisanterie  ;  et  Ton  voit  4fai\  u  véeu 
dans  une  société  dont  les  rapports  étdient,pl«s 
étendus  et  pl^s  In^llants. 

Ce  seroit  un  ouvrage  bien  i^marquable 
néanmoins  que  des  pensées  extraites  369011»- 
vrages  de  J«  Paul  ;  mais  on  s'aperçott ,  en  le 
lisant  ^  de  rhatiîltode  singulière  qu'il  a  de  re^ 
cueillir  partout^  dans  de  vieux  livres  incon< 
nus ,  dans  des  ouvrages  de  sciences ,  etc.  y  des 
métaphores  et  des  allusions.  Les  i*approche«- 
ments  qu'il  en  tire^  sont  presque  touiours  trèa- 
ingénieux  :  mais  quand  il  faut  de  l'étsde  et  de 
l'intention  pour  saisir  une  plaisanterie ,  il  n'y 
i\  guère  que  les  Allemands  qui  consentent  à 
tire  à  la  longue,  et  se  donnent  autant  de  peine 
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pour  comprendre  ce  qui  les  amuse  que  ce  qui 
les  instruit. 

Au  fond  de  tout  cela  Ton  trouve  une  foule 
d'idées  nouvdles  ;  et  si  l'on  y  parvient ,  l'on 
s  y  enrichit  beaucoup  :  mais  Fauteur  a  négligé 
l'empreinte  qu'il  iaUoit  donner  à  ces  trésors. 
La  gatté  des  Français  vient  de  l'esprit  de  so- 
ciété ;  celle  des  Italiens ,  de  Timagina^tion  ; 
celle  des  Anglais,  de  Uoriginalitédii  caractère  ; 
la  gaité  des  Allejaiands  est  philosophique.  Us 
plaisantent  avec  les  choses  et  avec  les  livres 
plutôt  qu'a^ee  leurs  semblables.  Il  y  a  dans 
leur  tète  un  chaos  de  connoissances ,  qu'une 
imagination  indépendante  et  fantasque  com« 
bine  de  mille  manières,  tantôt  originales, 
tantôt  confuses,  ?iiais  où  la  vigueur  de  l'esprit 
et  de  l'ame  se  fait  toujours  sentir. 

L'esprit  de  J.  Pau)  ressemble  souvent  à 
celui  de  Montaigne.  Les  auteurs  français  de 
l'ancien  temps  ont  en  général  plus  de  rapport 
avec  les  Allemands  que  les  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIY  ;  car  c'est  depuis  ce  temps-là  que 
la  littérature  française  a  pris  une  direction 
classique* 

J.  Paul  Richter  est  souvent  sublime  dans  la 
partie  sérieuse  de  ses  ouvrages  ;  mais  la  mé- 
lancolie continuelle  de  son  langage  ébranle 
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quelquefois  jusqu'à  la  fatigue.  Lorsque  rima-< 
ginati<m  nous  balance  trop  long-temps  dans 
le  Tague,  à  la  fin  les  couleurs  se  confondent  à 
nos  regards,  les  contours  s*effacent;  et  il  ne 
reste  de  ce  qu'on  a  lu  qu'un  retentissement , 
au  lieu  d'un  souTenir.  La  sensibilité  de  J.  Paul 
touche  l'ame ,  mais  ne  la  fortifie  pas  assez.  La 
poésie  de  son  style  ressemble  aux  sons  de 
i'barmonica  >  qui  rayissènt  d'abord  et  font 
mal  au  bout  de  quelques  instants  y  parce  que 
l'exaltation  qu'ils  excitent  n'a  pas  d'objet  dé- 
terminé. L'^Mi  donne,  trop  d'avantage  aux  ca- 
ractères arides  et  froids ,  quand  on  leur  pré* 
sente  la  sassibilité  comme  une  maladie ,  tandis 
que  e'est  de  toutes  les  facultés  morales  la  plus 
énergique  9  puisqu'elle  donne  le.  désir  et  la 
puisfiance  der  se  dévouer  aux  autres. 

PailBai  les  épisodes  touchant»  qui  abondent 
dans  les  romans  de  Jean  Paul ,  dont  le  fond 
n'est  presque  jamais  qu'un  assez  foible  pré- 
tetxie  pour  les  épisodes,  j'en  vais  citer  trots, 
pris  au  hasard,  pour  donner  l'idée  du  reste. 
Un  sdigneur.  anglais  devient  aveugle  par  une 
doubla  Cataracte  :  il  se  fait  faire  l'opération 
sur  un  4}e  ses  yeux  i  ,on  la  manque ,  et  cet  œil 
«.«it  perdu  sens  ressource.. Son  fils,  sans  le  lui 
à'ae,  étudie  chez  un  œiiliste;  et,  au  bout 
d'une  année)  il  est  jugé  capable .d'opéier  l'oeil 
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que  Ton  peut  encore  sauver  à  son  pèrp.'  *Lf 
père ,  ignorant  i^intention  de  ion  fils ,  «véît-sa 
remettre  entre  le&imains  d'un  étranger ^eir  se 
prépal'e ,  avec  fermeté  y  du  moment  qni  tfl 
décider  si  k  reste  de  sa  vie  se  passera  dans*  ies 
ténèbres j  il  récommande:môme  qu'ion  éloigne 
son  fils  de  .sa  chambre,  afin  qu'il  ne  €oit  pas 
trop  ému  en  a&sistant  à  cette  redoutable  déci- 
sion. Le  fils  s'approche  en- silence  de-son  pèi«  > 
sa  main  ne  tremble  pas  ;  car  la  circonMIiance 
est  trop  forte  pour  les  signes  ordinaires  de 
Tattendrissement*  Toute  rame -6e  coàtentre 
dans  une  seule  pensée  ;  et  l'excès  mènie  «dè-k 
tendresse  donne  cettie  présence  d'ès^titriiia* 
turelle,  à  laquelle  suceëderoit  l'égareiii^tit^'sî» 
l'espoir  étoit  pendu.  Enfin ropâ^atio»:iP^^^ 
et  le  père  y  en  recouvrant  la  lumièi^e /iir|ièV4 
çoit  le  fer  bienfaisant  dans  la  rtiaiii'4l^'lon 
propre  fils!  -  î  .  .    ^ah 

Un  autre  roman  du  mènM  autet^r  |Mp^sènte 
aussi  une  situation  très  touo]ianté.  1^  jetoe 
aveugle  demande  cpi'on  lui  décaiveiecéMcher 
du  scNtesl  y  dont  il  sent  les  rayon»  dMx  eC  purs 
dans* i atmosphère  comme  radîeu'd'Aiâ-ami. 
Celui  qu'il  interroge  kiivaconte  lârtiatttTe  àsÉm 
toiite  sa  beauté;  ttiàis  il  méle'à  cette «fîeililiHre 
une  impression  de  nélancolie  qui  doit  coti^ 
soler  l'infortuné,  privé  de  )d  lumière.  Sans 
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cesse  il  en  appelle  \  la  Divinité ,  comme  à  la 
source  vive  des  merveilles  du  monde  ;  et ,  ra  < 
menant  tout  à  cette  vue  intellectuelle ,  dont 
l'aveugle  jouit  peut-être  plus  intimement  en- 
core que  nous  y  il  lui  fait  sentir  dans  Famé  ce 
que  ses  yeux  ne  peuvent  plus  voir. 

Enfin  y  je  risquerai  la  traduction  d*un  mor* 
ceau  très -bizarre  y  mais  qui  sert  à  faire  con« 
noltre  le  génie  de  Jean  Paal. 

Bajie  a  dît  quelque  part  que  Vathéisme  ne 
de[froit  pas  mettre  à  Vabri  de  la  crainte  des 
souffrances  éternelles  :  c'est  une  grande  pensée  ^ 
et  sur  laquelle  on  peut  réfléchir  long-temps. 
Le  songe  de  Jean  Paul ,  que  je  vais  citer,  peut 
être  considéré  comme  cette  pensée  mise  en 
action. 

La  vision  dont  il  s'agît  >  ressemble  un  peu 
au  délire  de  la  fièvre ,  et  doit  être  jugée 
comme  telle.  Sous  tout  autre  rapport  que 
celui  de  rimaginatîon ,  elle  seroît  singuliè- 
rement attaquable. 

€  liC  but  de  cfette  fiction  »  dit  Jean  Paul ,  en 
«  excusera  1^  hardiesse.  Si  mon  cœur  étoit  ja- 
«  mais  assez  malheureux,  assez  desséché  pour 
«  quç  tous  les  sentiments  qui  afiirmeht  Texis- 
t  tènce  d'un  Dieu  y  fussent  anéantis ,  je  reli- 
«  rois  ces  pages  ;  )*en  serois  ébranlé  profon* 
«  dément  f  et  j'y  retrouverois  mon  salut  et  ma 
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4i  foi.  Quelques  hommes  nîeiit  Texistence  de 
«  Dîeu  avec  autant  d'indifférence  que  d'autres 
«  l'admettent  ;  et  tel  y  a  cru  pendant  vingt 
«  années  y  qui  n'a  rencontré  quedans  la  vîngt- 
«  unième ,  la  minute  solennelle  oà  il  a  dé- 
«  couvert  avec  ravissement  le  riche  apanage 
€  de  cette  croyance ,  la  chaleur  vivifiante  de 
c  cette  fontaine  de  naphte^ 

Un  Songe.. 

€  Lorsque»  dans  l'enfance,  on  nous  raconte 
«  que  vers  minuit ,  à  l'heure  ob  le  sommeil 
«  atteint  notre  anie  de  si  près ,  les  songes  de^ 
€  viennent  plus  sinistres,  les  morts  se  relèvent, 
«  et  y  dans  les  églises  solitaires ,  contrefont  les 
«  pieuses  pratiques  des  vivants  y  la  mort  nous 
«  effraie  à  cause  des  morts.  Quand  l'obscurité 
«  s^approche,.  nous  détournons  nos  regards  de 
«  l'église  et  de  ses  noirs  vitraux  ;  les  terreurs 
«  de  l'enfance  y  plus  encore  que  i^es  plaisirs  « 
«  reprennent  des  ailes  pouc  voltiger  autour 
«  de  nous  9  pendant  la  nuit  légère  de  Tame 
«  assoupie.  Ah  !  n'éteignez  pas  ces  étincelles  ; 
«  laisse^nous  nos  songes;  même  les  plus  som-> 
«  bres.  Ils  sont  encore  plus  doux  que  notre 
«  existence  actuelle  ;  ils  nous  ramènent  à  cet 
«  âge  oii  le  fleuve  de  la  vie  réfléchit  encore 
€  le  ciel. 
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«  Un  soir  d'été ,  j'étoîs  couché  sur  lé  som^ 
1  met  d'une  colline  ;  je  m'y  endormis ,  et  je 
€  rêvai  que  je  me  réveillois  au  milieu  de  la  nuit 
cdans  un  cimetière.  L'horloge  sonnoit  onze 
«  heures.  Toutes  les  tombes  étoient  entr'ou- 
<  vertes;  et  les  portes  de  fer  de  l'église,  agitées 
«  par  une  main  invisible  >  s'ouvroient  et  se 
crefermoiènt  à  grand  bruit.  Je  voyois  sur  les 
«  murs  6*enfuir  des  ombres ,  qui  n'y  étoient 
«  projetées  par  aucun  corps  :  d'autres  ombres 
«  livides  s'élevoient  dans  les  airs  ;  et  les  en- 
«  fants  seuls  reposoient  encore  dans  les  cer- 
«.cueils.  Il  y  avoit  dans  le  ciel  comme  un 
«nuage  grisâtre  »  lourd,  étouffant ,  qu'un  fan- 
«  tome  gigantesque  serroit  et  pressoit  à  longs 
«  plis.  Au-dessus  de  moi,  j'entendois  la  chute 
«  lointaine  des  avalanches ,  et  sous  mes  pas  la 
«  première  commotion  d'un  vaste  tremble- 
4(^ment  de  terre.  Toute  l'église  vacilloit;  et 
«  Tair  étoit  ébranlé  par  des  sons  déchirants 
«  qui  cherchoient  vainement  à  s'accorder. 
«(Quelques  pâles  éclairs  jetoient  une  lueur 
«.sombre.  Je  me  sentis  poussé,  par  la  terreur 
«  même ,  à.  chercher  un  abri  dans  le  temple  : 
«Jeux  basilics  étincelants  étoient  placés  de- 
«vant  ses  portes  redoutables.. 

«  J*avançaî  parmi  la  foule  des  ombres  in- 
«, connues,  sut;  qui  le  scea\i  des  vieux  siècles 
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«  étoît  imprimé;  toutes  ces  ombres  se  pres- 
«  àoieitt  autour  de  l'autel  dépouillé ,  et  leur 
«  poitrine  seule  réspiroit  et  s'agîtoit  avec  vîo- 
«  lence  :  un  mort  seulement ,  qui  depuis  peu 
«  étoît  enterré  dans  l'église,  reposoit  sur  son 
«  linceul  ;  il  n  y  avoit  point  encore  de  batte- 
«  ment  dans  son  sein ,  et  un  songe  heureux 
«c  faisoit  sourire  son  visage  :  mais  à  l'approche 
«  d'un  vivant  il  s'éveilla,  cessa  de  sourire,  ou- 
«  vrit  avec  un  pénible  effort  ses  paupières 
«  engourdies  ;  la  place  de  l'œil  étoît  vide ,  et  à 
«  celle  du  cœur  il  n'y  avoit  qu'une  profonde 
<N  blessure  :  il  souleva  ses  mains ,  lès  joignit 
<;  pour  prier;  mais  ses  bras  s'alongèrent ,  se 
«  détachèrent  du  corps ,  et  les  mains  jointes 
«  tombèrent  à  terre. 

«  Au  haut  de  la  voûte  de  l'église  étoit  le 
«  cadran  de  l'éternité  ;  on  n'y  voyoit  ni  chiffres 
«  ni  aiguilles  ;  mais  une  main  noire  en  faisoit 
«  le  tour  avec  lenteur ,  et  les  morts  s'effor- 
ce çoient  d  y  lire  le  temps. 

ce  Alors  descendit  des  hauts  lieux  sur  Tau- 
ce  tel  une  figure  rayonnante ,  noble ,  élevée,  et 
«  q.ui  portoit  l'empreinte  d'une  impérissable 
«  douleur  ;  les  morts  s'écrièrent  :  — 0  Christ  ! 
'k  n'est-il  point  de  Dieu?  — 11  répondit  :  — 11 
«  n'en  est  point.  —  Toutes  les  ombres  se  pri- 
m  rent  à  treinbler  avec  vîoleifce]  et  le  Christ 
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«  conthitta  ainsi  : — ^J'ai  parcouru  lès  mondes, 
ft  je  me  suis  élevé  au-dessus  des  soleils,  et  là 
«  aussi  il  n'est  point  de  Dieu  ;  je  suis  descendu 
^  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'univers ,  j'ai 
«  regardé  dans  l'abîme,  et  je  me  suis  écrié  :  — 
«  Père,  oti  es-tu?— Mais  je  n'ai  entendu  que 
«la  pltiié  qui  tombott  goutte  à  goutte  dans 
« lablmé ;  et  rétérnelle  tempête  ,  que  nul 
«  ordre  ne  régit ,  m'a  seule  répondu.  Relevant 
«  ensuite  mes  regards  vers  la  voûte  des  cieux , 
«  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  orbite  vide ,  noir  et 
«  sanifiàhd.L'éterxrité  repô^ôit  sur  le  chaos  et' 
«le  rongeoît,  et  se  dévoroit  lentement  elle- 
«  même  :  redoublez  vos  plaintes  amères  et  dé- 

<  chirantes;  que  des  cris  aigus  dispersent  les 
«  ombres!  cdr  c'en  est  fait.  — > 

<k  Le$  ombres  désfolées  s'évanouirent  comme 

<  ta  vapeur  blanchâtre  que  le  froid  a  conden- 
«  sée;  l'église  fut  bientôt  déserte  :  mais  tout- 
«  à-coup  y 'spectacle  affreux!  les  enfants  morts, 
«  qui  s^ét oient  réveillés  à  leur  tour  dans  le 
«'chnetière ,'  accoururent ,  et  se  prosternèrent 
«  dér^ht  k  fi^re  majestueuse  qui  étoit  sur 
c  Tautiel,  et  dirent: — Jésus,  n'avons-nous  pas 
«  dv  père  ?  —  Et  il  répondît  avec  un  torrent 
«  de  larmes:  —Nous  sommes  tous  orpheline; 
«  moi  et  vous ,  nous  fi'avons  point  de  père.— 
«  A  ces  mots ,  le  temple  et  les  enfants  s'abl- 
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«  mèrent  ;  et  tout  rédi&ce  du  monde  s'écroula 
<c  devant  moi  dans  son  immensité.  » 

Je  n'ajouterai  point  de  réflexions  à  ce  mor- 
ceau, dont  l'effet  dépend  absolument  du  genre 
d'imagination  des  lecteurs.  Le  $omi>re  talent 
qui  s'y  manifeste  m'a  frappée;  et  il  me  paro4t 
beau  de  transporter  ainsi  au-delà  de  la  tombe, 
l'horrible  effroi  que  doit  éprauver  la  créature 
privée  de  Dieu. 

On  n'en  finh-oit  point ,  si  l'on  vo.uloit  ana- 
lyserla  fouk  de  romans  spirituels  et  toucliapts 
que  l'Allemagne  possède.  Cleux  de  La  Fontaine 
en  particulier^  que  tout  le  monde  lit  au  moins 
une  fois  avec  tant  de  plaisir^  sont  en.  général 
plus  intéressants  par  les  détails  que  pai*;la 
conception  même  du  sujet*,  Inventer  devient, 
tous  les  jours  plus  rare;  et  d'ailleurs  il  est 
très- difficile  que  les  romans  qui  peignent  les 
nu£urs  puissent  plaire  d'un  pays  à  l'autre.  Le 
grand  avantage  donc  qu'on  peut  retirer  ^e. 
l'étude  de  la  littérature  allemande ,  c'est  le 
mouvement  d'émulation  quelle  donne  :  il  f^ut 
y  chercher  des  forces  pour  com{U)ser  soi-même» 
plutôt  que  des  ouvrages  tout  faits  qu'on  puisse 
transporter  ailleurs  - 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  Historiens  allemands  ,etdeJ.  de  Muller  en 

particulier. 

» 

L'histoi&e  est  dans  la  littérature  ce  qui  tou- 
che de  plus  près  à  la  connoissance  des  affaires 
publiques  :  c'est  presque  un  homme  d'état 
qu'un  grand  historien  ;  car  il  est  difficile  de 
bien  juger  les  événements  politiques ,  sans 
être  9  jusqu'à  un  certain  point >  capable  de  les 
diriger  soi-même  :  aussi  voit-on  que  la  plupart 
des  historiens  sont  à  la  hauteur  du  gouver- 
nement de  leur  pays ,  et  n'écrivent  guère  que 
comme  ils  pourroient  agir.  Les  historiens  de 
l'antiquité  sont  les  premiers  de  tous,  parce 
qu'il  n'est  point  d'époque  oii  les  hommes  su- 
périeurs aient  exercé  plus  d'ascendant  sur 
leur  patrie.  Les  hi&toi'iens  anglais  occupent  le 
second  rang;  c'est  la  naticm  en  Angleterre  » 
plus  encore  que  tel  ou  tel  homme  i  qui  a  de 
la  grandeur  :  aussi  les  historiens  y  sont  «ils 
moins  dramatiques ,  mais  plus  philosophes 
que  les  anciens.  Les  idées  générales  ont ,  chex 
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les  Anglais ,  plus  d'importance  que  les  indi- 
vidus. En  Italie,  le  seul  Machiavel,  parmi  léi 
historiens  y  a  considéré  les  événements  de  son 
pays  d'une  maaière  universelle ,  mais  ter- 
rible; tous  les  autres  ont  vu  le  monde  dans 
leur  ville  :  ce  patriotisme ,  quelque  resserré 
qu'il  soit  9  donne  encore  de  l'intérêt  et  du 
mouvement  aux  écirits  des  Italiens  \  On  a 
remarqué  de  tout  temps  que  les  mémoiiT* 
valoient  beaucoup  mieux  en  France  que  les 
histoires  :  les  intrigues  de  cour  disposoient 
jadis  du  sort  du  royaume;' il  étoit  donc  na- 
turel que  dans  un  tel  pays  les  anecdotes  par- 
ticulières renfermassent  le  secret  de  i'histoire. 
iC^est  sous  le  point  de  vue  littéraire  qu'il 
faut  considérer  les  historiens  allemands  ; 
l'existence  politique  du  pays  n'a  point  eu 
jusqu'4  présent  assez  de  force  pour  donner 
en  6e  genre  lin  caractère  national  aux  écrj*- 
vains.  Le  talent  particulier  à  chaque  homme , 
et  les  principes  généraux  de  l'art  d'écrire 
l'histoire ,  ont  seuls  ihflué  sur  ks  produc* 
tîons  de  l'esprit  humain  dans  cette  carrièrCî. 

*  M.  de  Sismondi  a  sn,  fair«  revivre  ces  iutéréts  par- 
tiels  des  républiqi^es  italieuues ,  en  les  raltachaiit  aux 
grandes  c(aestious  qtti  intéressent  riramanîté  tant  ett* 
tière: 


BBi   mSTOftlBNS   iLL£#AND8.  Il5 

On  peut  diviser ,  ce  me  semble ,  en  troi^ 
classes  principales  les  différents  écrits  histo- 
riques publiés  en  Allemagne  :  l'histoire  sa- 
vante,  ^histoire  philosophique,  et  l'histoire 
classique ,  en  tant  que  l'acception  de  ce  mot 
est  bornée  à  Tart  de  raconter,  tel  que  les  an- 
ciens l'ont  conçu. 

L'Allemagne  abonde  en  historiens  savants; 
tels  que  Mascou,  Scbœpfiin,  Schleezer,  Gat- 
terer,  Schmidt,  etc.  Ils  ont  fait  des  recherches 
immenses,  et  nous  ont  donné  des  ouvrages 
oh  tout  se  trouve  pour  qui  sait  les  étudier  : 
mais  de  tels  écrivains  ne  sont  bons  qu'à  con- 
sulter; et  leurs  travaux  seroient  les  plus  esti- 
mables et  les  plus  généreux  de  tous  ,  6*ils 
avoient  eu  seulement  pour  but  d'épargner  de 
la  peine  aux  hommes  de  génie  qu4  veulent 
écrire  l'histoire. 

Schiller  est  à  la  tète  des  historiens  philoso- 
phiques, c'est4mlîre  de  ceux  qui  éonsidèr^nt 
les  faits  comme  dea  raisonnements  à  l'appui 
de  letirs^Of^intons.  La  ré^miutfoii  dies  Fays-^&s 
<e  litepmtue  un  pMdoyer  plein  d'intérêt dt^ 
chaleur.  La  gucné  de  trente  tans  est  l'une  des 
époques  ^ans  laquelle  la  nation  allemande  a 
montré  le  plus  d'énergie.  Schiller  en  a  fait 
l'histoire  avec  un  seulitnent  de  pattiotisiùe  et 
d'amour  pour  les  lumi^i^  et  pour  la  liberté , 
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<[ui  honore  tout-à-la-foîs  son  ame  et  son  g^nie  : 
les  traits  avec  lesquels  il  caractérise  les  princi- 
paux personnages,  sont  d'une  étonnante  supé- 
riorité ;  et  toutes  ses  réflexîofts  naissent  du 
recueillement  d'une  ame  élcyée  :  mais  les  Al- 
lemands reprochent  à  Schiller  de  n'avoir  pas 
assez  étudié  les  faits  dans  leurs  soui'ces  ;  il 
ne  pouvoit  suffire  à  toutes  les  carrières  aux- 
quelles ses  rares  talents  l'appeloient»  et  son 
histoii^  n  est  pas  fondée  sur  une  érudition 
assez  étendue.  Ce  sont  ks  Allemandsi  ^'ai  sou< 
vent  eu  occasion  de  le  dire  f  qui  ont  senti  les 
premiers  tout  le  parti  que  l'imagination  pou- 
voit tirer  d<s  l'érudition;  les  circonstances  de 
détail  donnent  seules  de  la  couleur  et  de  la  vie 
k  l'histoire  :  on  ne  trouve  guère  k  la  superficie 
des  connoissances  qu'un  prétexte  pour  k, rai- 
sonnement et  l'esprit. 

L'histoire  de  Schiller  a  été  écrite  dans  cette 
époque  du  dix-huitième  siècle  oii  l'on^  faisoit 
de  tout  des  armes  ^  et  son  style  se  sent  un  peu 
du  genre  polémique  qui  régnoit. alors  dans  la 
{plupart  des  écrits.  Mais  quand  le  but  qu'on  se 
propose  est  la  tolérance  et  la  libellé ,  et  que 
l'om  j  tend  pai*  des  moyens  et  des-,  sentiments 
aussi  nobles  que  ceux  de  Schiller,  on  compose 
toujours  un  bel  ouvrage,  quand  même  on 
pourroît  désirer,  .dans  la.  part  accofdée  aux 
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faits  et  aux 'réflexions,  quelque  chose  de  plu» 
ou  de  moins  étendu  *^. 

Par  un  contraste  singulier,  c'est  Schiller,  le 
grand  auteur  dramatique ,  qui  a  mis  peut-être 
trop  de  philosophie ,  et  par  conséquent  trop 
d'idées  générales  dans  ses  récits';  et  c'est 
Mûller ,  le  plus  savant  dès  historiens  ,  qui  a 
été  vraiment  poète  dans  sa  manière  de  peindre 
les  événements  et  les  homines.  Il  faut  distin* 
guer,  dans  l'Histoire  de  la  Suisse ,  l'érudit  et 
l'écrivain  d'un  grand  talent  :  ce  àf^est  qu'ainsi, 
ce  me  semble,  qu'on '^peut  parvenir  à  rendre 
justice  à  Mûller.  G'étoit  un  homme  d'un  savoir 
inouï;  et  ses  facultés  en  ce  genre  féisoîent 
vraim^it  peur.  On  ne  conçoit  pas  comteent  la 
tête  d'un  homme  a  pu  contenir  jainsi  un  monde 
de  faits  et  de  dates.  Les  six  mille  ans  à  nous 
connus  étoient  parfaitement  rangés  dans  sa 
mémoire;  et  ses  études  avoîent  été  si  pro- 
fondes qu'elles;  étoient  yîves  comme  des  sou- 
venirs.'Il  n'y  a  pas  ua  viiUge  de  Suisse  9  pas 
une  famille  noble  dont  il  ne  s6t  l'hi»t(Mre.  Un 
jour,  en  conséquence  d-un  parîi  on  lui  de-» 

*  Ou  ne  peut  oublier,  parmi  les  historiens  philos<^ 
phiqués ,  M.  Heet^n ,  qnf  vient  de  publier  des  Consi" 
dérations  sur  les  Croisades,  dans  lesquelles  une  par- 
faite impartialité' est  le  résultat' des  conuoissances  les 
plus  rares  et  de  la  force  de  la  raison 
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manda  la  suite  de«  comtes  soui^ains  du  Bu< 
gey  :  il  les  dit  à  l'instant  m6me;  sei^ment  il 
ne  se  rappeloit  pas  bien  si  Tun  d&<:eax.,qa'i( 
nommoit  avait  été  régent  ou  réf^nten  titre, 
et  il  se  f^iîsoit  sérieusenoient  des  reproches  d'un 
tel  manque  de  mémoire.  Les  Hpnaones  de  gé« 
niei,  parmi  les^anqijens  j»  n'é^oi^t  poiiut  assçryis. 
à  cet  immense  travail  d^érudition  ^oi  s -aug*^ 
mente  ^vec  les  siècle*;  et  leur  ima^nation; 
n'élit  point  £atiguée  ^r  t'^^^^^**  U^^  caùte 
plus^our  se, distinguer  de  nos  jiours,;  e^  Ion 
doit  du  sespeci  au  labeur  immense  qu  il  £auj^ 
pour  se  mt^ttr^.m^  possession  du  sujet' que  l'on 
veut  titaiter.f  . 

L^  mort  de  ce  MuUer,  doitt  la  vie  peut  être 
diversfJBent  jugée,  est  ^nt  pejpfc  irrépajrable^ 
et  l'on-  Qrpit,yoûr  péric  plus  qu'un  homme» 
quand  de  telles  lacultés  s'éteignent  ^.      ^ 

lAiiUer.,  qu'on  peut  consîdéror.  connne  le 

*  Parmi  lés  diséfpïes  dé  IttilUrfiié  batcrti  de  Mo/r- 
mayr,  tfati  a  écrit  l&  PkitaPfie  aofrfcAîéfo,  doit  être 
çofi»idér&<)OB]ue  Viwde9  premiers  :  on  B^tà>  qne  M» 
llistoire  est  composée ,  notid'jipnàç  des  livies,  nais  sur 
les  mannscrits  originaux.  Le  docfeur  Decarro,  au 
savant  Genevois  ^tsth]i,  à  Yiem^Çr  et  dont  Va«tivité 
bi-cnfaisante^a  porté  iadécowrertejde  ^a  vaccine  ynsf- 
(|q'cu  A^ie,  sf^  faire.^afoitrie  nue  tradnfitjou  de  ces 
Vies  à/ss,  grands  bommes  d'Antriche,  fûdoit  ej^ciier 
)c  plus  |[rand  iulérét. 


^éritabk  hMlodriea  ckfisiqué  d'AUevaagike^  li- 
soit  habituell^meat  les  auteurs  grecs  et  latins 
dans  leur  l^^ue  originale;  il  cultcvolt  la  lit* 
térature  et  les  arts  pour  les  faûre  servir  à  l'his- 
toire. Son  érudition  sans  bornes ,  loin  de  noire 
à  sa  vivacité  naturelle  ^  étoit  comme  la  base 
d'oii  son  imaginatian  prenoit  Tessor  ;  et  la»  vé^. 
rtté  vivgntd  de  a^s  tableaux,  tenoit  à.leu£  fidé- 
li^té  scmpaleuse  :  osais  s'il  savoit  admirable^ 
iitie«tifcse  siônrix  de  Téfudition^  il  ignoioit  l'arl 
de  ^*en  dégager  quand  il  le  f aUoit.  SoA  his- 
toire est  beaucoup  trop  longue;  il  n'ea  a  pas. 
asses  resecàrré  l'ensemble^  Les  détails  soikt  nè^ 
cessaires  pour  dQQuer  de  l'intérêt  au  iréeit  de& 
^véncwaent^;  nais  oit  doit  çlpoisir  parmi  lest 
év^Kments  ceux  qui  méritent  d'être  racontés. 
L'ouvrage  de.Miiller  est  une  chronique  élo- 
quente :  si  pcrurtadH  toutes  lea  histauces  étoient 
ainsi  conçues ,  la  vie  de  l'homme  se  consume -> 
roit  tout  eutièff^  k  lise  j^j  vie  des  he«lmes.  Il 
seiKÛt  donc  k  8(Ouhaiti3£  qiie  MuUer  ne  se  fût 
.paa  kissé  séduire  par  l'étendue  mém^  de  ses 
connoissancesi  Néanmoins  les  lecteur» ,  fui 
ont  d'autant  plus  de  tempo  à  donn^  qu'ils 
l'emploient  mieux,  se  pénétreront  toujours» 
avec  un  plaisir  nouveau ,.  de.  oes  illustres  an- 
nales delà  Sui^e.  Les.di«oouiîs  pféUtaiiiunnes. 
40Bt  des  chelsd'oMivre  d'étofii^nee.  fS^ Ji'ft 
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SU  mieux  que  Mfiller  montrer  dans  ses  écrits 
le  patriotisme  le  plus  énergique;  et  maintef 
nant  qu'il  n'est  plus ,  e'est  par  ses  écrits  seuU 
qu'il  faut  l'apprécier. 

Il  décrit  en  peintre  la  contrée  où  se  sont 
passés  les  principaux  événements  de  la  coii£é*> 
dération  lielTétique.  On  auroit  tort  de  se  faire 
rhistorien-  d^un  pays  qu'on  n'auroit  pas  vu 
soi-même.  Les  sites ,  les  lieux ,  la  nature,  sont 
comme  le  fond  du  tableau;  et4es  laits ,  quel* 
que  bien  racontés  qu'ils  puiss^t  être ,  n'ont 
pas  tous  les  caractères  de  la  vérité ,  quand  on 
ne  TOUS  lait  pa«/VOir  les  objets  extérieurs  dont 
les  liommês  étoiènt  environnés. 

L'érudition  qui  a  induit  MUller  à  mettre 
trop  d'iikiportance  à  chaque* fait,  lui  est  bien 
utile ,  quand  i)  s'agit  d'un  événement  vraiment 
d  ne  d'être  aninié  par  l'imagination^  Il  1^ 
raconte  alors  comme  s'il  s'étôit  passé  la  veille,- 
cft  sait  hii  donner  l'intérêt  qu'tine  circons- 
tance encore  présente  feroit  éprouver.  Il  faut, 
autant  qu^on  le  peut,  dan^  Tkistoire  comme 
dans  les  fictions,  laisser' au  lecteur  k  plaisir 
et  l'occasion  de  pressentir  lui-même  les  e»« 
ractères  et 'la  marche  des  événements.  Il  se 
lasse  facilement  de  ce  qu'on  lui  dit ,  mais  il 
est  ravi  de  èe  qu'il  découvre  ;  et  Ton  assimile 
la  littérature  aux  intérêts  de  la  vie ,  quand  on 
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sàrt:exciler)par.le  j^écit  Tanxiété  de  rattbnte  : 
k>7itgeiiieilt  du  kcteur  s'exetce  sur  un  mot, 
sur  une  action^,  qui  fait  tout-à-^c^up  cono- 
poend^e  unihomlne,  et  souyent  l'esprût  même 
dînne  Dation  <et  d'un  siècle. 

ïssk  confuratioar  de  Rutlî  >  tdie  qu 'elle  est' 
itieoBtéedans  l'hisfoire  de  MuUer,  inspire  un 
iatérét  prodigieuse.  Cette  yallée  paisible  où 
des  hommes*,  palstJbles  aussi  comme  elle»  se 
déterminèrent 'amie  plus  périlleuses  actions 
que  Ja  cbnsdfiBce  puisse  oommandèr  ;  le.calme 
dans  ladéUbération^ la  solennité  du  serment, 
rardetn*  dans  l'exécution;  riiTéYOCftlile.déoî« 
sion  qui  se  fonde  sur  la  volonté  de  l'homme ^ 
tsindis^  qu'au  dehors  tout  peut  changer,  quel 
tabkfanliLes  images  seules  y  font  naitre  les 
pensées  :  les  héros  de  cet  événement,  comme 
l'auteur  qui  les  rapporte^  sont  absorbés  par  la 
grandeur  même  de  1  objet.  Aucune  idée  gêné* 
raie. ne  se  présente  iléur  esprit;  aucune  ré- 
flexion n'akè^e  ia  levmeté  de  l'action  ni  la 
beauté  du  rtdt* 

A  la  i)ftUllle  de  Granson^  dan»  laquelle  le 
duc  de  Bourgogne  attaqua  la  foible  armée  des 
Cantons  suisses.  Un  trait  simple  donne  la  plus 
touchante  idée  de  ces  temps  et  de  ces  mœurs. 
Charles  occu|K)it  déjà  les  hauteurs^  et  se 
croyoit  iiiattre4€  TanKée  qu'il  Toyoit  de  loin 

II.  .  11 
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dan&  la  plaine  :'  toat-à*cbup^  aii  le^erdà  soleil, 
il  aperçut  les  Suisses  qui/smvaJntivccafibiimé 
de  leurs  pères  ^  «c  méttoieipt  Inmi^  à  genoiix , 
pour' invoquer  ayant  le  ccmibat  h  protèetkm 
du  Seigneur  des  seigneurs  ;  les  Boac^ignoii< 
crurent  qu'ils  se  mèttoient  à  genoux  '^nsi 
pour  rendre  les  armes ,  et  poùssèretit  des  cris 
de  trionvphe  :  mais  tout^à-co<cip  ces  ehrétieiis  ». 
fortifies  par  la  prière ,  se  reteir^nt ,  seprëcipî-^ 
tent  sur  leurs  adversaires  ^e1  remportent^  fo 
fin  la  victoire  dont  leur  pieuse  ffrdeur  les  ave^ 
rendus  dignes.  Des  cîrconstaneesdecég«nm*9e 
retrouvent  souvent  dans  l'hiïftdipe  de  tittlter  ) 
et  son  kngagé  ébranle  rame ,  '  l<»r»  méitie  qufr 
ce  qu'il  dit  n*est  poiint  pathétique  :  il  JT  a  qu^^ 
que  chose  de  grave ,  de  Mïfït et-dk'iiétété 
dans  son  style,  qui  révetlle  puis^iiininènf  k 
souvenir  des  vieux  siècles.    '     •     ^  ..j  .' 

C!ët6ît  cependant  un  homiûe  nmbilelavani 
tout,  que  MûlieY;  miris  lé  «lent  prend  tontes- 
les  f ornés,  s^n^avi^iv  p(àif>xekhhn*inmieiit 
d'hypocrisie.  Il  est  ce  qu'il  parDitt;'9eUleteieiit 
il  ne  peut  se  tneîintenir  toujours 'dans  la  tnème 
disposition^* etiës  cinsonitanees  extérieures  le 
modifient.  (!'est:tftirto«t)à  la  couleur  de  soiH 
style  que  Mûllër  doit  sa  puissance  finrl'ima* 
gînation  r'ieâ'isi^ts  %n<âefAs  dont  il  «e  ^rt'^i  I 
propos /cent  un  air  de  loyauté  geipUwfiique  qfti 
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inspire  de  la  confiance.  Néanmoins  il  a  tort 
de  vouloir  quelquefois  mêler  la  concision  de 
Tacite  à  la  naïveté  du  moyen  âgé  :  ces  deux 
imitatioiis  se  contredisent.  Il  n'y  a  même  que 
MuUer  à  qui  les  tournures  du  Ti«Bx  allemiand 
réussissent  quelquefois  :  pour  tout  autre  ce 
seroit  de  l'afiiectation.  Salluste  seul ,  parmi  lesi 
écrivains  de  lastiquité,  a  imaginé  d'employer 
les  formes  et  les  termes  d'un  temps  antérieur 
au  sien  ;  en  général  le  naturel  s'oppose  à  cette 
sorte  d'imitation  :  cependant  les  chroniques 
du  moyen  âge  étoient  si  familières  à  Muller, 
que  c'est  spontanémf  nt  qu'il  éçtàt  souvent  du 
même  style.  Il  faut  bien  que  ses  expressions 
*>oient  vraies,  puisqu'elles  inspirent  ce  qu'il 
reut  faire  éprouver. 

On  est  bien  aise  de  croire ,  en  lisant  «Muller, 
que  parmi  toutes  les  vertus  qu'il  a  si  bien 
senties  9  il  en  est  qu'il  a  possédées.  Son  testa- 
ment,, qu'on  vient.de  publier,  est  au  moins 
une  .preuve  de  son  désintéressement.  Il  ne 
laisse  point  4e  fortune  ;  et  il  demande  que 
l'on  v^ndc^de^mamiiscrits  pour  payer  ses  dettes^ 
Il  ^JQUte^que  si  cela  sufit  pour  les  acquitter,  ik 
se  pe^me^de  disposer  de  daondhtre  en  faveur 
de  son  domesëque. .«  Gei  n'est  pas  sans  attenr 
^Ldnssemeift^.cUttii,  quUl  recela  lavnbntre 
«  qu'il,  p.  n^onftép  »><*>>dant  via^t^nn^îi.  y  ia 
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pauvreté  d*un  homme  d'an  si  grand  talent^ 
est  toujours  une  honorable  circonstance  de  »a 
vie  :  la  millième  partie  de  l'esprit  qui  rend 
illustre  suffiroit  assurément  pour  faire  réussir 
tous  les  calcids  de  Tayidité.  Il  est  beau  d'aroir 
^.onsacré  ses  facultés  au  culte  de  la  gloire  ;  et 
Ton  ressent  toujours  de  l'estime  pour  ceux 
dont  le  but  le  plus  cher  est  au-delà  du  tom- 
)>eau. 

.    CHAPITRE  XXX. 

Herder^ 

Les  hommes  de  lettres ,  en  Allemagne ,  sont 
à  beaucoup  d'égards  la  réunion  la  pluis  res- 
pectable que  le  monde  éclairé  puisse  offrir  ;  et 
parmi  ces  hommes,  Herder  mérite  encore  Une 
place  à  part  :  son  ame ,  son  génie  et  sa  mora- 
lité tout  ensemble  y  ont  illustré  sa  vie.  Ses  écrits 
peuvent  être  considérés  sous  trois  rapports 
différents ,  l'histoire ,  la  littérature  et  la  théo^ 
logie.  Il  s'étoit  fort  occupé  de  l'antiquité  en 
général,  et  des  langues  orientales^en  paHicu- 
Her.  Son  livre  intitulé  la  Philosophie  de  VHis- 
tûirc  est  peut-être  le  livre  allemand  écrit  avec 


iie  plus  de  charme.  On  n*y  trouve  pas  la  même 
profondeur  d'observations  politiques  que  danâ 
1  ouvrage  dt  Montesquieu,  sur  les  Caxises  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  R9niains  :  mais 
comme  Hei*der  s'attacboit  à  pénétrer  le  génie  ' 
des  temps  les  plus  reculés,  peut-être  que  la  q«a- 
lité  qu'il  possédoit  au  suprême  degré ,  l'imagi- 
nation ,  serroit  mieux  que  toute  autre  à  les  faire 
connoltre.  Il  faut  ce  flambeau  pour  marcher 
dans  les  ténèbres  :  c'est  une  leclure  délicieuse 
que  les  divers  chapitres  de  Herder  sur  Perse- 
polis  et  Babylone  f  sur  les  Hébreux  et  sur  les 
Egyptiens  ;  il  semble  qu'on  se  promène  au 
milieu  de  l'ancien  monde  avec  un  poète  his- 
torien ,  qui  touche  les  ruines  de  sa  baguette ,  ; 
et  reconstruite  nos  yeux  les  édifices  abattus. 

On  exige  en  AUemagnCi  même  des  hommes  ' 
du  plus  grand  talent ,  une  instruction  si  éten- 
due 9  que  des  Critiques  ont  accusé  Herder  de  , 
n'avoir  pas  uni*  érudition  assez  approfondie^ 
Mais  ce  qui  nous  frapperoit ,  au  contraire ,  ,■ 
c'est  la  variété  de  ses  connoissances  :  toutes 
les  langues  lui  étoient  connues  y  et  celui  de , 
tous  ses  ouvrages  oh.  Ton  reconnoit  le  plus 
jusqu'à  quel  point  il  portoit  le  tact  des  na- 
tions étrangères,  c'est  son  Essai  sur  la  poésie 
hébraïque  Jamais  on  n'a  mieux  exprimé  le 
génie  d'un  peuple  prophète,  pour  qui  l'inspi- 

11. 
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ration  poétique  étoit  un  l'apport  intime  avec 
la  Divinité.  La  vie  errante  de  ce  peuple  y  ses 
mœurs ,  les  pensées  dont  il  étoit  capable  y  les 
images  qui  lui  ëtoicnt  habituelles ,  sont  indi-» 
quées  par  Helder  avec  une  étonnante  sagacité. 
A  l'aide  des  rapprooken^nts  les  plus  ingé-^ 
nieux,  il  cherche  h  donner  l'idée  delà  symé- 
trie du  verset  des  Hébreux,  de  ce  retour  du 
même  sentiment  ou  de  la  même  itaiage  en  des 
termes  différents,  doftt  chaque  stance  offre 
i'e^iemple.  ^Quelquefois  il  compare  cette  bril- 
lante régularité  à  deux  rangs  de  perles  qui  en- 
tourent ta  chevelure  d'une  belk  femme.  «  L'art 
«  et  la  nature  ^  dit-il ,  conservent  toujours  une 
«  imposante  uniformité  à  travers  leur  abon- 
«  dance.  »  A  moins  de  lire  les  Psaumes  des 
Hébreux  dans  Tbriginal ,  il  est  impossible  de 
mieux  pressentir  leur  charme  que  par  ce 
qu'en  dit  Herder.  Son.  imagination  étoit  à 
l'étroit  dans  les  contrées  de  l'Occident  ;  il  se 
plaisoit  à  respirer  les  parfun^s  de  TAsîe ,  et 
transmettoit  dans  ses  ouvrages  le  pur  encens 
que  son  ame  y  avoit  recueilli* 

C'est  lui  qui  le  premier  a  fait  connoltre  en 
Allemagne  les  poésies  espagnoles  et  portu-* 
gaises  ;  les  traductions  de  W.  Schlegel  les  y 
cnt  depuis  naturalisées.  Herder  a  publié  un 
recueil  intitulé  Chansons  populaires;  ce  recueil 
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OQptieiit  leâ  romances  et  le$  poésks  d^tgcliées^ 
où  sont  emptjeiats  le  c«r^çtèr.e  national  et 
rimaglnatîpji  des  peuple^.  On  y  peut  étudier 
h  poésie,  naturelle  y  celle  qui  précède  les  lu- 
mières. La  littérature  cultivée  devient  si 
p^rpmptap^ent  factice,  qu'U  est  bon  de  retour- 
ner quelquefois  à  l'origine  de  tflute  poésie, 
c'est -à-4ijçe:*  Viippfession  de  la  nature  sur 
iTiorome,  avanlt  qu'il  eiXt  analysé  l'univers  et 
i^i^auèm^.  j(«a  flq^^bll^té  de  l'allejjpa^d  permet 
«eulç^  p^tij^trétre  4e.,.^radifij;e  ces^  naïvetés  du 

^MS^  4^1! ^^^^^..ff^)'*'  ^^"^  lesquelles  on 
ne  reç^jt^^U9vi9/ç^;iinp;:e6$ion  des  poésies  po« 
pulairifs^j;^  «les  paots  p  dans  ces  poésies  -,  ont  par 
eux^i^vaei^  UD^/cerjt^îne  grâce  qui  nous,  émeut 
comité  ^i^e  {leur  que  notus  avons  vue^,, comme 
4m  air  ^ue  w^  ^XpQ^  çntendii  dans  nptre  eiv- 
iq^ce  f.c^^jn^pr^j^ons  singulières  cont^eiipeat 
Dfm-^fjulfiîftçgJ  .}^  secrets  de  Ija^t,,  n^iaîs  ceux 
de  ]^j^Tai^  fl^  l'a^^es.^  puisé^.o*  Les  Alleipands, 
fn  lijtt^^ture.9  f^î^ljfgent  ][usqu 2^  lextrémité 

4^i.iei^WAra?î^iï*?l*^>.9?s,  nua.nce^  44^^??=?^* 
qui  &e:r^fe|eflt  Jt^lp.p^fpl^^j  çt,  Ton  p9urroit 
hw  ÇÇ>Kê<èS«^  ^  f'fftacjl^f  r  trop  en  tout  genre 
à  f?if^.rîpiïip^enflfp  l;'i»(Bjtprimabl^,  .    , 

Jç  Pfi;l^rai,  daijLs  Uq^^trièi^e  partie  de  cet 
ouvragÇj^^f  ^qrijtç  de  î^fcler  sur  la  théologie; 
i*Jii$tQirp,/^j  i^  IU(érs(tfire  s');  trouvent  aussi 
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souvent  réunies.  Un  homme  d'un  génie  auui 
sincire  que  Herder  devoit  mêler  lo  religion  à 
toutes  ses  pensées ,  et  toutes  ses  pensée*  h  la 
religion.  On  a  dît  que  ses  écrits  ressembloîent 
a  une  conversation  animée  :  il  est  vrai  qu'il 
ii'ap^s  dans  ses  ouvrages  la  forme  méthodique 
qu'on  est  convenu  de  donner  aux  livres.  C'est 
tous  les  portiques  et  dans  les  jardins  de  l'Aca- 
démie, que  Platon  expliquoit  i  ses  disciples  le 
système  du  monde  intellectuel.  On  retrouve 
dans  Herder  cette  noble  négligence  du  talent, 
loujours  impatient  de  marcher  ^  des  idées 
nouvelles.  C'est  une  invention  moderne,  que 
cp  qu'on  appelle  un  livre  bien  fait.  La  décou- 
verte de  l'imprimerie  a  rendu  nécessaires  les 
divisions,  les  résumés;  tout  l'appareil  enlin 
de  la  logique.  La  plupart  des  ouvrages  phîlo- 
^o|]h1ques  des  anciens  sont  des  traités  ou  dirs 
dialogues,  qu'on  se  représente  comme  des  en- 
tretiens éciils,  Montaigne  aussi  s'abanJonnoll 
de  même  au  cours  naturel  de  ses  pensées.  Il 
faut,  il  est  vrai,  pour  un  tel  lahser  aller,  la  su:- 
P'Horité  la  plus  décidée  :  l'ordre  supplée  à  la 
ricfaeese;  et  si  la  médiocrité  marchott  au  ha- 
sard,  cite  ne  fcroit  d'brJinairé  que  nous  ra- 
mener au  même  point,  avec  la  fatigue  di: 
plus  ;  mais  un  liomme  de  génie  Intéresse  da- 
vantage, quand  il  se  montre  tel  qu'il  est,  et 
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que  ses  livres  semblent  plutôt  improvisés  que 
composés. 

Ilerder  avoît ,  dit-on ,  une  conversation  ad- 
mirable ;  et  l'on  sent  dans  ses  écrits  que  cela 
deyoit  être  ainsi.  L'on  y  sent  bien  aussi  ce 
que  tous  ses  amis  attestent ,  c'est  qu'il  n*étoit 
point  d'homme  meilleur.  Quand  le  talent  Ht- 
téi*aire  peut  inspirer  à  ceux  qui  ne  nous  con- 
noissent  point  encore,  du  penchant  k  nou« 
aimer,  c'est  le  présent  du  ciel  dont  on  re-*^ 
cueille  les  plus  doux  fruits  sur  la  terre. 

CHAPITRE  XXXL 

1^5  Richesses  littéraires  de  t Allemagne ,  et  de 
SCS  Critiques  les  plus  renommés,  Augiot 
JFîlhebn  et  Frédéric  Schlegel. 

Uàns  le  tableau  que  je  vien^  de  préseiiler  tU; 
la  littérature  allemande,  j'ai  tâché  de  désigner 
les  ouvrages  principaux  ;  mais  il  m*a  fallu  re« 
iioncer  même  à  nommer  un  grand  nombre 
d'hommes,  dont  les  écrite  moins  connus  ser- 
vent plus  efficacement  I  Hnstruction  de  ceux 
qui  les  Usent  qu>  la  gloire  de  leurs  auteurs. 
'  -  Les  traités  sur  les  beanx-aits,  les  ouvrages 
^'érudition  etde  jphilosopfaie,  quoiqu'ils  n'ap- 
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partîennent  pas  immédiatement  à  la  littéra- 
ture, doivent  pourtant  être  comptés  parmi 
ses  richesses.  Il  y  a  dans  cette  Allemagne  des 
trésors  d'idées  et  de  connoissances ,  que  le 
reste  des  nations  de  l'Europe  n'épuisera  pas 
de  long-temps. 

Le  génie  poétique,  si  le  ciel  nous. le  rend, 
pourroit  aussi  recevoir  une  impulsion  heu- 
reuse ie  l'amoar  pour  la  nature,  les  arts  et  la 
philosophie ,  qui  fermente  dans  les  contrées 
germaiiiques;  mais  au  moins  j'ose  affirmer 
que  tout  homme  qui  voudra  se  vouer  main- 
tenant à  quelque  travail  sérieux  que  ce  soit; 
sur  rhistoire ,  la  philosophie  ou  l'antiquité , 
ne  sauroit  se  passer  de  connoltre  les  écrivains 
allemands  qui  s'en  sont  occupés 

La  France  peut  s'honorer  d'un  grand  nom< 
hre  d'érudits  de  la  première  force;  mais  ra- 
rement les  connôissances  et  la  sagacité  plii- 
losophiques  j  ont  été  réunies ,  tandis  qu'en 
Allemagne  elles  sq^nt  maintenant  presque  in- 
séparables. «Ceux  qui  plaident  en  faveur  de 
riguorance,  coçcuai^  d*un  garant  dg  la  grâce, 
ettent  un  grand  noml^rç  d'hommes  de  beau- 
coup d'esprit  qui  n'ay^ie^t  aucune  instruc- 
tion :  mais  ils  oublient  que  ces  hommes  ont 
profç»nd^ment  étudié  le  .cœor  humain  tel  qu'il 
se  montre  dai|s,le  tnoi^i  ft.qpfB  c'étoit  sur 


ce  sajet^'iU  ^TOtétit  des  ^écs*  Mais  si  c^s 
«avants^  en.  fait  de  sbcM^y'votilolent  juger 
la  litt^ature  sânslii  c<nfïibltre',  lU  »eroîent 
ennayedx  comin^  les»  beiai^g^ois  quand  ils  pail- 
lent de  la  êocir.  ■     i  .     '• 

'  '  Lorsque  j'»  eoiftidefteé  I^^t'ude'  de  Tâlle^^ 
mand,  il  m^-a^ttfMë^^uê  j^entrUs-ians  ui^ 
sphère  noirveHe  ^  ùh,  se^  manifestement  les  lu-^ 
intèireB  les  plus  frappantes  su!^  tdtil  ^e  -que  je 
senICHs  aupara^rant  d'une'  manière  cofifuse. 
Depuis  quelque  temps  on  ne  lit  guère  en 
France  qu^  des  nkémoîres  ou  dés  romans  ;  et 
cen^eal  pas  tout-à-^fait  par  friTolité  qu'oik  est 
devenu  moîliâ  ^parble  de  lectures  plus  sérieu-^ 
sesy  <ç'esl  pat:ee  que  le»- événements  de  la  ré« 
▼olutton  ont  ticdobtutiié  4  nte  mettre  do  prix 
qu'à  la  bônnpissanoe  de^  faits  et  dès  bdinme^! 
on  prouve  dans  les  Htrres  allemands ,  sur  les 
sujets  lesi^lua^bsti^îts,  le^nre  d'întéi^qui 
lait  redherchor  le0^>tmsi  >i^oma«s ,  c'est  indire 
ee  qu'ils  nous,  apprefttîént^^ur  notre  propre 
cœu^r.  Le^rg^^e  disfînetK  de  la  littérature 
4ikinan4e  ost  dé  iràpport^^  tout  h  l'existence 
intérieure  ^' 'et  comme  c*e9%«là  te  mystère  des 
mjst^^s^ttpe^eupiosité  ^itië}>oriies  s'y  attache; 

•  AvAQt  d!ë  paeser  à  la  philosophie  >  qui  fait 
toujôiirs  partie  des  lettres,  dafns  les  paysf  oti 
Id  litlératui^  est  libre  et*  {^uissahte,  je  dir^lî 
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quelques  moii  de  ce  qu!0n  peut  coMfdërer 
comme  la  l^slgtiQDide  ost  empire.^  la  cri» 
tique.  Il  n'e$t  pok»l  de  brandie  de  la  littéra- 
ture allemande,  qui;  ail  été  portée^  plus  loin; 
et  camme  dans  de  certaines  villciis.l'^n  trouve 
plus  de  médecîK$  qiaede  «aiades ,  il  y  a  quel- 
quefois An  Allemagne  encore  plus  de  critiques 
que  d'auteurs  :  mais  les  analyses  4»>  Lossirtg  9 
le  créateur  .d^  ^yle,  dans  la  pcosie. allemande» 
sont  telles,  qu'on  peut  les;coni»idérer  comme 
des  ouvrages.     .         -  '     ;  * 

,  K>9^U  Goethe rh  de  Miîlkr, les  plus  f^ands 
cCi'îjvi^înf  de; l'Allemagne)  en  tout  genre»  ont 
ins^ffé  dans  Us  ieurnaux  ce  quiJs  appellent 
Iç§  Ij^c^p^ians.  des  d«iYer«  écrits  qui  oui  pam; 
9^, Çfis  récusions  teni^KVi^nt  la  théorie  phflo« 
sophiq\i^  et  les  eoimoissancesi  positives  les 
plus  approfondies.  Parmi  les  écrivains.. plua 
jfjuj^s,  Schiller  et  1;?$  deux  ScIile||el46:Bônt 
montrés  de  beauçQupiAupérieuns  à  fous  ic$ 
autres  critiques»  Schilleif  est  le  preweir,  parmi 
les  disciples  de  K|int^  quiait  afipliqué^a  phi* 
losophie  à  la  littér^tiu^is  j[  et  enefieit ,  partir  de 
Vame  pour  juger  le& objets. extérie|irfi>:OUdefi 
objets  ^xtéiieurs  pour,  savoir  oe  qu\  se  passe 
dans  l'amci  c'est  une  iq^âi^he  ai.  difflére^tequc 
to^t  doit  s  en  xessesnti^v  ÇohiUer  a  écrit  deux 
faites  sur.  le  «az^.et  ie.<^!t'K<Hi^Zj  dans  k^ 
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quah  \e  talent  qui  s'ignore  et  le  talent  qui 
s  observe  lui-même  sont  analysés  avec  une 
sa^çitë  pirodî^euse  :  mais  dans  son  essai  sur 
la  grâce  et  la  dignité ,  et  dans  ses  lettres  sur 
VEs^tiqtu,  c'est-à-dire  la  théorie  du  beau,  il 
y  a  trop  de  métaphysique.  Lorsqu'on  veut  par- 
ler des  jottissaiiGCs  des  arts ,  dont  tous  les 
hommes  sont  susceptibles ,  il  fiaut  s'appuyer 
toujouvssar  les  impressions  qu'ils  ont  reçues, 
(>t  ne  pQS  se  permettre  les  formes  abstraites 
qui  lont  perdre  la  trace  de  ces  impressions. 
Schiller tenoit  à  la  littérature  par  son  talent, 
et  k  la  philosophie  par  son  penchant  pour  la 
réflexion;  ses  écrits  en  prose  sont  aux  confins 
des  deux  végioss  :  mais  il  empiète  trop  sou* 
vent  sur  la.  plus  haute  ;.  et  y  revenant  sans 
cesse  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  dbstrait  dans  la 
théorie  ,  il  dédaij^ne  l'application  comme- 
une  conséquence  inutile  des.  principes  qu'il 
a  posés. 

La  description  animée  des  chefs  *  d'oeuvre 
doiuie  bien  plus  d'iutârét  à  1»  critique  que 
iesfjdées- -générales  qui  planent  sur  tous  le» 
sujelS',  sans>  eh  caractériser  aucun.  La  méta-^ 
piij$ique:«fit,  ;pour*  ainsiudire-,  la  science  de 
rim^maalile;  mais,  tout  oe  qui  est  soumis  à  1» 
sueoessfoi^idii  ^temps'ne's'eiqplique  que  pas 
Itt  inâafgcudp>iait9-JBt  ciei.JDé%xion»>:' left 
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Allemands  youdroient  arriver  sulr  tous  les 
sujets  à  des  théoiries  comiklèteSy  et  toujours 
indépendaBtes  des  circonstances  :  mais  coiuipe 
cela  est  impossible,  il  ne  faut  pas  renoncer 
uiix  faits,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  ciroons*. 
crivent  les  idées;  et  les  exemples  seuls ,  dans 
la  théorie  comme  dans  la  pratiqiie ,  gravent 
les  préceptes  dans  le  souvenir. 

La  quintessence  de  pensées  que  présentent 
certains  ouvrages  allemaBds  ,  ne  coiiceotre 
pas,  comme  celle  des  fleurs,  \ei  parfums  les. 
plus'  odoriférants  ;  on  diroiC  au  >•  contraire^ 
qu'elle  nest  qu'un  reste  froid  d'émotion»< 
pleines  de  vie.  On  pourroit  extraire  cepen* 
dant  'de  iCes  *  ouvrages  une.  foule  d'»baerva- 
tioiM  d-un-gfand  intérêt;  mais  elles  se  cpn* 
£onde»t  les  unes  dans  lies  autifes.  L'auleur,  à 
force  de  pousser  son  e&prit  eà  avant,  con-. 
duiC  ses  lecteurs  à  ce  point  ou  les^  idées  soDt 
trop  fines  pour  qu'on  doive  essayer  de  les. 
transmettre.  •    ••..  •        !      i 

Les  écrits  de  Â.  W.  Schlegel  sont  moins 
i  >  abstraits  que  ceus  de  Scl^iller  :.  cAkiimQiL pos- 

sède en  littérature  des  :oomu)issa»cec  nonçs  i 
même  dans  sa  patsie  f  il: est  camené  saoa 
cesse  k  l'application,  par  île;  plaisir  iqu 'il 
trouve  à  comparer  des  dârpracs  Unguès^tles 
différentes  poésiesl  entrai eUeMLun. point  dd 


»     • 


^«., 
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vue  si  univei-scl  devrolt  presque  ôtre  consi- 
déré comme  infaillible  ,  si  la  partialité  ne 
Taltéroit  pas  quelquefois  :  mais  cette  partis^ 
lité  n'est  point  arbitraire,  et  j  en  indiquerai 
la  marche  et  le  but  ;  cependant ,  comme  il  y 
a  des  sujets  dans  lesquels  elle  ne  se  fait  point 
sentir,  c'est  d*abord  de  ceux  «là  que  je  par- 
lerai. 

W.  Schlc^l  a  donné  à  Vienne  un  cours  de 
littérature  dramatique  '*' y  qui  embrasse  ee 
qui  a  été  composé  de  plus  remarquable  pour 
le  théâtre ,  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  ^urs  : 
ce  n'est  point  une  nomenclature  stérile  des 
trayaux  des  divers  auteurs;  l'esprit  de  cha- 
que littérature  y  est  saisi  avec  l'imagination 
d'un  poète  :  l'on  sent  qne ,  pour  donner  de 
tels  résultats,  il  faut  des  études  extraordi- 
naires; mais  l'érudition  ne  s'aperçoit  dans- 
cet  ouvrage  que  par  L  iconnoissance  parfaite 
des  chefs  -  d'œuvre.  On  jouit ,  en  peu  de 
liages,  du  travail  de  toute  une  vie;  chaque 
mgement  porté  par  l'auteur,  diaque  épithète 
donnée  aux  écrivains  dont  il  parle  ^^est  bcAle 
et  juste ,  précise  <t  animée*  W^  Schlegel  a 

*  Cet  ouvrage  est  traduit  eu  ïrauçais.  L^auieur  auo* 
u^me  de  la  traductiou  (  madame  Necker  de  Stiussure  ] 
y  a  joint  ftue  préface  pleiue  4e  pensées  nenves  et  in- 
gèalenses. 
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trouvé  Tart  de  traiter  les  chefs  dteuvre  de 
k  poésie  comme  des  merveilles  de  la  nature , 
et  de  les  peindre  avec  des  couleurs  vives  qui 
ne  nuisent  point  k  la  fidélité  du  dessin  :  car, 
on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  l'imagination , 
Loin  d'être  ennemie  de  la  vérité  y  la  fak  re^'* 
sortir  mieux  qu'aueune  autre  faculté  de  l'es- 
prit; et  tous  ceux  qui  s'appuient  d'elle  pour 
excuser  des  expressions  exagérées  ou  des  ter- 
mes vagues ,  sont  au  moins  aussi  dépourvus- 
de  poésie  que  de  raison. 

L'analyse  des  principes  sur  lesquels  se  ion' 
dent  la  tragédie  et  la  comédie,  est  traitée  dans 
le  cours  de  W.  Schkgel  avec  une  grande  pro* 
fondeur  phi|psophique  :  ce  genre  de  mérite  se 
retrouve  souvent  parmi  les  écrivains  aile* 
mands;  mais  Schlegel  n'a  point  d'égaldans 
l'art  d'inspirer  de  l'enthousiasme  pour  les 
grands  génies  qu'il  admire  :  il  se  montre  en 
général  partisan  d'uni  goût  simple,  et  quel- 
quefois même  d'un,  goût  rude  ;  mais  il  fait 
exception  à  cette  façon  de  voir  en  faveur  des 
peuples  du  Midi.  Leurs  jeux  de  jnots  et  leurs 
€onc€tti  ne  sont  point  L'objet  de  sa  censure  : 
il  déteste  le  maniéré  qui  naît  de  l'esprit  de 
société  ;.  mais  celui  qui  vient  du  luxe  de 
l'imagination  lui  plaît  en  poésie,  comme  la 
|:rofusion  des  couleurs  et  des  parfums  dani. 
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1»  nature.  Sdiiegel ,  après  s'être  acquis  une 
grande  réputation  par  S9  f  raductimi  de  Shak- 
«pe»ré»  a  pria  pour  Calderon  un  amour  aussi 
ni)  nais  d*ttn  genre  très -différent  de  celui 
que  âhakspeare  peut  inspirer;  car  autant 
l'auteur  anglais  est  profo»!  et  sombre  dans 
la  coinioisftance  du  cœuv  humain ,  autant  le 
poète  eîspagnol  s'abandonne  avec  douceur  et 
charme  à  la  beanté  de  la  vie ,  à  la  sincérité  de 
la  foi ,  à  tout  l'^iai  des  ^rtas  que  colore  le 
soleil  de  Tanie** 

J'ëtois  à  Vienne  ,  quand  W.  Schlegei  y 
donna  sàn  cours  publie.  Je  n'attendois  que 
de  resparit  et  de  Tinstraction  dans  des  leçons 
qui  avoient  renseignement  pour  but-:  je  fus 
confondue  d'entendre  un  critique  éloquent 
comme  un  Orateur ,  et  qni^  loin  de  s'acharner 
aux  défauts  9  étemel  aliment  de  la  médiocrité 
jalouse  y'cfaerohoît  seulement  à  faire  revivre 
le  génie  créateur. 

La  littérature  espagnole  est  peu  connue; 
c'est  elle  qui  fut  l'objet'd'uii  des  plus  beaux 
raoroeâux  pretaoncésdans  la  séance  à  laquelle 
î'assidtaL  W.  âchlegel  nous  peignit  cette  na- 
tion cliÊTarleresqiie  9  dont  les  poètes  étoient 
guerriers-,  et  les  guerriers  poètes.  Il  cita  ce 
comte  Erdlla,^  qui  composa  sous  une  tente 
€ton  poème  dé  i'Araucana»  tantôt  sur  les 

12. 


«  ^agea  de  l'Océaa,  tantôt;  au.  pîed  des  Cor* 
m  dilli^es,  pendant  qu'il  {akait  U  f^lieisfi-aa^ 
«  «auvages  cë¥oUé«.  Gaicilasse^  un  des  (ksce»* 
«  dan  ta  des  Incas,  éerÎToit  des  poésies  d'asnoiir 
%  sut  les  ruines  de  Cârthage»  eipècLt  à  Fassai^t 
«  de  Tunis.  Cervantes  kit  grièvenient  bhîaéï 
«  la  bataille  de  Lépante;  Lopès  de.Y éga  échappa 
«  cosome  par  miracle  à  la  défaite  de  la  âdtbe 
«  invincible  ;.  et  Galderon  servit  en  inteépide 
«  soldat  dans  les  giAerrss^ie  Flandre  etdltaiie* 
«  La  religion  et  la  guerre  se  mêlèrent idiez 
«  les  Espagnols  plu«  que  dans  tc^ute  atttfce  (na-^ 
«  tion  :  ce  sont  eux  qydy  par  dfis>  comhats'oo«« 
«  tinuels,  repousAèrettt  les  Maures  de  lefr  «ein^ 
<  et  l'on pouvoit  lefiCûnsiéâraf  oooumé lavanl* 
m  garde  de  la  chrétienté*  européenne';  ilfr  con*/ 
«  quirent  leufs  égliftss  sur  les.  Arabes*:  un 
«  acte  de kur  culte  étoilun  ti^pkéepour.kiirs| 
«  armes  cet  lencioltfionipfatntte,  quelquefois! 
«  portée  jusqu'au  £atiatisine>  s'allioit  atec  le'i 
«  sentiment  de  i'faonseur^  eLdonook  à  leur, 
«  caractère  une  imposante  digeité*  Cette  g^a^/ 
«  vite  m6lée  d'imagUiaiâoB ,  cette. gaâtéménis 
■4i  qui  ne  fait  rien  petdte  au  sérieux  detoolie^^ 
«  le^affectîon^  profondes^  Mpumtrentdansld' 
«  littérature  e&p^gnole ,  stoute  composée  d^ 
«  fictions  et  de  poésies  doi^ft  la  religion ,  l'a* 
«  mour  et  les  exploita  guerriers  sont  Tobjet^ 
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«  On dirok que, dans cestempa où k Nouteau^ 
«  Monde  fut  découvert ,  les  trésors  d'un  autre 
«  hémisphère  servoient  aux  richesses  de  rima* 
«  gination  aussi-bien  qu'à  celles  de  l'état  »  et 
«  que  dans  l'empire  de  la  poésie,  comme  dans 
«  celui  de  Charles^Quint,  le  soleil  ne  cessoit 
a  jamais  d'éclairer  l'horizon.  » 

Les  auditeur»  de  W.  Schlegel  furent  vive- 
ment émus  par  ce  tabkau  ;  et  k  langue  aile-* 
mande,  dont  il  se  servoit  avec  élégance ^  ao<« 
touroit  de  pensées  profondes  et  ^'expressiojâs 
sensibles  ,  les  noms  retentissant»  de  1  espa^ 
gnoi  y  ces  noms  qui  ne  peâvent  être  prononcés 
sans  que  déjà  rimaginatioi)  croie  voir  ks 
orangers  du  royaume  de  Grenade  et  ie&  palais 
des  rois  maures  *. 

On  peut  comparer  la  manière  de  W.  Schk« 
gel ,  en  parlant  de  poésie,  à  celle  de  Windiêl- 

'  Wilhelm  Schlegel ,  que  je  cite  ici  comme  le  pre- 
mier critique  littéraire  de  l'Allemagne,  est  Fautetir 
d'<aue  brochure  française  uouvellemeut  publiée ,  soat 
le  titre  de  Héfltxions  sur  le  Système  continenidL  — 
Ce  même  Ww  Schlegel  a  iait  aussi  imprimer  à  Paris*  U 
y  a  quelques  amiées,  nue  comparaisou  de  la  Pbèdr^ 
d'£uripide  et  de  celle  de  Raciue  :  elle  excita  une  grande 
rumeur  parmi  les  littérateurs  parisiens;  mais  personne 
ne  put  nier  que  W.  Schlegel ,  quoique  Allemand ,  né» 
cri  vît  assez  bien  le  français  pour  qa^il  hii  fût  permis 
de  parler  de  Ratîue. 


1.-  ». 
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mann ,  en  décrivant  les  statues  ;  et  c'est  ainsi 
seulement  qu'il  est  honorable'  d'être  un  criti- 
que :  tous  les  hommes  du  métier  suffisent 
pour  enseigner  les  fautes  ou  les  négligences 
qu'on  doit  éviter;  mais  après  le  génie ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  semblable  à  lui^  c'est  la  puissance 
de  le  connoltre  et  de  l'admirer*' 

Frédërîc  ScMegel^s'éfant  occupé  de  philo- 
sophie 9  s'est  voué  moins  exclusivement  que 
son  frère  à  la  littérature;  cependant  le  morceau 
qu'il  a  écrit  sur  la  culture  intellectuelle  des 
Grecs  et  des  Romains  ^rassemble  en  un  court 
espace  des  aperçus  et  des  résultats  du  premier 
ordre.  Frédéric  Sehlegèl  est  l'un  des  hommes 
célèbres  de  l'Aliemague  dont  l'esprit  a  le  plus 
d'originalité;  et  loin  de  se  fier  à  cette  origi^a- 
lité  qui  lui  promettoit  tant  de  succès,  il  a 
voulu  Tappuyer  sur  des  études  immenses  : 
c'e^  une  grande  preuve  de  respect  pouf  l'es- 
pèce humaine,  que  de  ne  jamais  lui  parler  d'a- 
près soi  seul ,  et  san^  s'être  informa  conscien- 
cieusement de  tout  ce  que  nos  prédécesseurs 
nous  ont  laissé  pour  héritage.  Les  Allemands» 
dans  les  richesses  de  l'esprit  humain ,  sont  de 
véritables  propriétaire);  :  ceux  qui  s'en  tien- 
nent à  leurs  lumières  naturelles ,  ne  sont  que 
des  prolétaires  en  comparaison  d'eux. 

Après  avoir  rendu  justice  aux  rares  talent» 
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des  deux  Schlegel ,  il  faut  examiner  pourtant 
en  quoi  consiste  la  partialité  qu'on  leur  repro- 
che ,  et  dont  il  est  vrai  que  plusieurs  de  leurs 
écrits  ne  sont  pas  exempts  :  ils  penchent  visi-* 
hlement'pour  je  moyen  âge,  et  pour  les  opi- 
nions de  cette  époque;  la  chevalerie  sans  tache, 
Ja  foi  sans  bornes,  et  la  poésie saps  réflexions, 
leur  paroissent  inséparables;  et  ils  s'appli- 
quent à  tout  ce  qui  .pourroit  diriger  dans  ce 
sens  les  esprits  et  les  âmes.  "W.  Schlegel  ex* 
prime  son  admiration  pour  le  moyen  âge  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  et  partioilidrement 
dans  deux  stances  dont  Yoici  la  traducticm  : 

«  1/Enrope  étoit  une  dans  ces  grands  siècles , 
«  et  le  sol  de.cette  patrie  universelle  étoit  fé- 
«  cond  en  généreuses  pensées,qui  peuvent  ser- 
«  vîr  de  guide  dans  k  vie  et  dans  la  mort.  Une 
«  même  chevalerie  changeoît  les  combattants 
«  en  frères  d  armes  :  o'étoit  pour  défendre  une 
€  même  loi  qu'ils  s'armoient;  un  même  amour 
«  inspiroit  tous  les  coeurs ,  et  la  poésie  qui 
€  chantoit  cette  alliance ,  exprimoît  le  même 
«  sentiment  dans  les  langages  divers. 

«  Ah  !  la  noble  énergie  des  âges  anciens  est 
«  perdue  :  notre  siècle  est  l'inventeur  d'une 
€  étroite  sagesse;  et  ce  que  les  hommes  foibles 
«  ne  sauToient  concevoir ,  n'est  à  leurs  yeux 
€  qu'une  chimère  :  toutefois  rien  de  divin  ne 
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€  peut  réussir  y  entrepris  avec  on  oœur.pro»- 
«  fane.  Hélas!  nos  temps  ne  connoisseiit  plus 
«  ni  la  foi  »  ni  Tamour  3  comment  pouFroit41 
4i  leur  rester  Tespérance!  > 

Des  opinions  dont  k.  tendance  est  si  mar- 
quée doÎTent  nécessairement  aitérer  l'impar- 
tialité des  jugement»  sut  les  oayrages  de  l'art. 
Sans  doute ,  et  jen^ai  cessé  de  le  répéter  dans 
le  cours  de  cet  écrit  ^  il  est  i  désirer  que  la  lit- 
térature moderne  soit  fondée  sur  notre  hit- 
Icnre  et  sur  notre  croyance  :  néanmoins  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  productions  littéraires  du 
mojen  âge. puissent  être  considérées  comme 
vraiment  bonnes.) Leur  énergique  simplicité, 
le  caractère  pur  et  lojal  qui  s'y  manifeste  ^ 
excitent  un  vif  intét^t;  mais  la  connoissanoe  de 
l'antique  et  leaprogr^  de  la  civilisation  nous 
ont  valu  des  avantages  qu'on  lie.  doit  pas  dé** 
daigner.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  reculer  l'art,' 
•mais  de  réunir  autant  qu'on  le  peut  les  qua<9» 
lités  diverses,  développées  dans  l'esprit  hai'^f 
main  à  différentes  époques.  ' 

On  a  fort  accusé  les  deux  Schlegel  de  nepas 
rendre  justice  à  la  littérature  française  :  il| 
n'est  point  d'écrivains  cependant  :  qui  aient 
parlé  avec  plus  d^enthousiasme  du  génie  de 
nos  troubadours ,  et  de  cette- chevalerie  fran- 
f  aise  ,  sans  pareille  en  Europe ,  lorsqu'elle 


réunissoit  nu  phiis  hnut  point  Te^rît  et  1» 
io^oté-,  là  gràcê  €ft  ta  fniitchi^e .  le  courage 
et'I'a  ^¥lé  Ja  $ihi])lkiil!é'l»ptu»  touchante  «t 
Il  narvet'é  la*  plus  ingénieuse  ;  tnais  les  criti- 
ques allem'aiflds  ont  prétendu  que  les  traita 
«iîstiiietïfs'elu  caractère  français  s'étoîcrit  effa- 
cés pendant  le  cours  du  règAe  de  Looîs  XîV  t 
ia  littérature,  disent<-ils,'dBns  les  siècles  appe- 
lés classiques ,  perd  en*  originslité  ce  qu'elle 
gagne  en  correction;  ils  ont  attaqué  nos  poètes 
en  partittilrer,  avec  uTie  grande  foi*ce  d'argu- 
ments-et  ie  moyens.  L'esprit  général  de  ces 
critique^' cfst  le  même  que  eeîui  de  Rousseau 
dans  sa  lettre  contre  la  musique  française.  Ils 
croient  trouve*'  dans  plusieurs  de 'nos  tragé- 
dies l'espèce  d*affect»tion  pompettseqtiéfRôtis- 
seau  reproche  à  Lulli  et  à'  Raitiean  ;  e^  tis 
prétëridént  q[uè  le  même  goût  quî  faîsoît  pré- 
féV€fi^€bjpël  et  Boucher  ddii»W peinture,  et 
le  éhéràKer  Eemm  dan^ la  sculpture,  lirtei^it 
1^  la  pèfé^è  Télan  qtli  seul  en  fait  uneyottissance 
^ivfnfèf;  èâftn  ils  é^oient  tentés  d'a^ipliquer  à 
àcf^t^  tAMiBtt  -de  conbev^r  et  d^aime'r  les 

•^Itat-^nà ,  ces  vers  tantdtés  d^  Corneille  t 

'    '   •        •        .  •  i<    . 

Otbon  h  la  princesse  a  iait  ni|,coBipliAeut , 
Fins  en  homme  d'esprit  qa^eu  véritable. amaut. 

•  ■  •  # 

'W.  Schiegel  rend  hoMmagé  IMif^fm^t  à  la 
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plupart  de  nos  grands  aateurs  ;  .mais  ce.qfft'il 
6*2^ttache^  prouver  ^ul/etnenty  c'estquedepuU 
le  piUieu  du  dix-^epti^me  siècle  le  genre  mar 
i^é  a  dominé  dans  toute  r£urope-;  et  guc 
^tte  tendance  a  fait  perdre  la  verre  auda- 
cieuse qui,animoit  les  ^rivains  et  le^  artistes 
k  la  Renaissance  des  lettres.  Dans  les  tableaux 
et  les  bas-reliefs  où  Louis  XIY  est  peint  y  tant* 
tôt  en  Jupiter,  tantôi;  en  Iflercule»  il  est  repréj* 
sente  nu,  ou  r^yèti^^iSteule^ent  d'une  peau  ^e 
Jion,  mais  avec  sa  grande  perruque  sur  la  tête. 
J[<es  écrivains  de  la  nouvelle  4cole  prétendent 
que  Ton  pourroit  appliquer  cette  grande  perr 
.ruque  à  la  physionomie  des  be^ux-a^ t^^  d^ns 
le  4ix-septième  siècle  :  il  s'y  mêloit  toujours 
u^  politesse  affectée ,  dont  ipe  grandeur  is^Çç- 
;^eiétoit  la  isiii^se. 

Il  f st  iptéress^jat  d'examiner:  ,<;ette  manière 
4>e  voÎTo  malgré  J^s  obj^pt^^i^  sans  nps^b^e 
qu'qn  peut  y  opposer  ;  ce^^^t  ce^r^ip  au 
mpins*»  c'est  que  )es  aristarques  a^le|maxk4s  s(>nt 
parvenus  à  leur  hi^t,  .puisqu'ils iÇQ^I  det9i4<( 
les  écrivains,  depuis  I<essing>,  ç^^^i  çivfr]^ 

plu^  efficacement  çontr^Hiré  à,jreA4^>j^*^W^ 
tion  de  la  littérature  française  tout-à-fait  hors 
de  mode  en  Âlleihagné;'  mais  danâ  la 'crainte 
dcu  goût  français ,  ils  n'ont  pas  assez  perfec- 
tionné h  goût' allemand,  et  souvent  ils  ont 
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lejeU  des  observations  pleines  de  justesse, 
seulement  parée  que  noa  écrivains  ks  avoient 
faites* 

On  ne  sait  pas  faire  un  Ihrre  en  Allemagne  r 
raremei^t  on  j  met  Tordre  et  la  métlKkde  qui 
classent  tes  idées  dans  la  lètedu  leeteur  ;  et  ce 
n'est  point  paDce  q«e  les  Fraaçaia  sont  impa« 
tients,  mais  parcç  fa'ib  ont  l'esprit  înste^qu'ils 
se  l^tîguent  de  ee  Mant  :  les  fictions  ne  sont 
pas  dessmées^  dans  ks  poésies  allemandes, 
avec  çesiiMMurt  fennesret  précis  qui  en  as* 
surent  T^^let  ;  et  le  ?tg«e  de  l'imagination 
corresponde  l'obsciuâtérde  la  pensée.  Enfin, 
si  les  plaisanteries  bizarres  et  vulgaires  da 
quelques  ouvrages  prétendus  comiques  man« 
quent  de  goût, -ce  tt'est  pas  à  force  de  naturel, 
c'est  parce  que  l'affectation  de  l'énergie  est 
au  moins 'aussi  riâicnle  que  celle  de  la  grâce. 
Jt  me  fais  vif,  disoit  un  Allemand  en  sautant 
par  la  fenêtre  :  quand  on  se  fait  on  n'est  rien  v. 
il.iàiit  fneoùnr  a«  btti  goût  français,  contre 
la«  vÂgéumMe^exagértttcott  de  quelques  Alk« 
manda  ^  eonne  h  la'iproioadsur  des  Aile- 
ma&di>  ednifPe .  ta  Mvslité  dogmatique  de 
qodqifts  iFrdnçais. 

Les  nations  doivent  ae  servir  de  gnde  les 
unes  a«x  antres;  et  tontes  auraient  tort  de  se 
priver  des  lumièi»^  ^'eUa*  peuvent  mutuel-* 

II.  i3 
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lement  se  prêter.  Il  y  d  ^mi^  chose  de  trèfle 
MBguUer  âans  la  âiHénene^  d'un  pê«p)e  à  un 
autre  :  le  climat^  l'aspect  de  la  nature,  la: 
hmfB»,  h  gouvememéfit  )  efffift  ânnont  les 
én^tttmÊXsti  àé  Fhkc«it^,  puissa^fteeplus  en*- 
tvaordînaire'  eAc«r6  ^ue  éout^  ks  autres  ^ 
osntribueiit  k  oes  diirersiC4s;  et  nul  bQmmer 
qudqaiâ  supérieur  qu'A  sêittf  ne  pe«t  detifïer 
o»^  te^éyeloppe  naifirdfteMK»t  Adiw  r«#prit 
de  odui  qui  vit  tut  un  Âitte  sol,  et  '^espvreu^ 
autre  air:  oir  sQ  tfo«t¥«0a'dime^Meii  eil  tevi 
pay^  d'ieaiellHr  1««  :pMi»Jeè  éfrèfn^reé  ;  cur^ 
daiiaee  genre,  Tlmpîtiiillé  Itfit  k-^»v^fiè  de 
cdui  qui  reçoiit. 

Dès  htaxix'-arts  en  Alttmagne, 


î     j: 


Lia  AlleasttMis  esii^nèÊélmùïSfmtmt  Êvicfutf 
l'art  qtt»^  ne  ,te-iaetteiiti^  peUiytr  a  è  pgigé 
outilla  une  îiilpvestiiinf  i^É'âneaDtîrcBè  taie 
kfuled'idéetf  Hb  valilaiMedicaii^k^mjBittfei 
maip  c'est  pour  le  réYé\er.fi9$ii)hfh  imr^/tn$ 
BMinÉrer  adsuit  gcnn  tVorigtttaliM*  «n  Allé- 
maf^e,  ^titifReJchataB^tmi  eMfiUqiit  cMfi«' 
«lent  cette  orighiaHCié  veos  «rt^imiiotrb'evf  UH 


grand  tncontéiiîelDtf^  surtout  pour  les  arti, 
ùk  font  est  ieiuailioti;  ik  sont  analysés  aTaut 
d'éti^e  aéntîs»  et  l'oo  à  besn  dite  apréâi  qu'il 
kMt  KtUQMtrk  i'ioalysct  l'on  a  goàté  du  Irait 
de  }'airb»e  de  la  science ,  et  rinaooence  du 
talent  e«l  peirdne. 

Ge  n'est  paà  as^urémeiit  ^ue  je  ewMeille, 
relatiTement  aux!  arts^  1  ignoranee  que  je  n'ai 
cefisé  àm  èlâjntr  en  littérature;  mais  il  faut 
distinguer  lesétudcrt  relatives  à  la  pratique  de 
rait^deceUesqjui  dntuniqaeniempMr  objet 
la  théorie  dsft  taieat  :  œUeaoi  f  poussées  trop 
loin  9  éiouiient  Tinventiim;  Ton  est  trottUé 
par  le  aouyenir  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
cj^ue  cke^^'oBUMre  :  on  croie  sentir  entre 
soi  et  rd)jetque  l'on  yeut  pctadte  une  foule 
de  traités  sur  la  peinture  et  la  sctdptiire,  Ti^ 
déal  et  le  réel  y  et  Tartiste  n'est  plus  seul  avec 
la  nature.  Sans  doute  l'esprit  de  a»  diters 
ti'dités  est  toujours  reoocnna^aràat  ?  luais  à 
iorce  d'eacouragemetit  on  liste  le.  géme  , 
comme  h  f^Mce  de  gâoe  on.  l'i^xûnt;  et  dans 
toul  ce  qoi  tient  à  riaaagiiiation,  .il  liaut  une 
si  heureuae  oonthinasson  «Toixitadel  et  de 
facilîAé  t  que  des  aièdës  ptli\«nt  a'éooiilOT  «ans 
queJI:OB.arnriteà  ce  posn&ijiislirqtti  foitécloi^ 
l'esprit  bui&aiii  dans  tmfet  «sécvoe; 

Avant  r^oque  de  là  pélorésalâon  5  k»  Mle^ 
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mands  avoient  une  école  de  peinture  que  me 
dédaignoit  pas  l'école  italienne.  Albert  Durer, 
Lucas  Cranachy  Holbein^  ont»  dans  leur  ma- 
nière de  peindre  )  des  rapports  ayec  les  prédé- 
cesseurs de  Raphaël  y  Perugin,  André  Man- 
tegne,  etc.  Hotbein  se  rapproche  davantage 
de  Léonard  de  Yinci  :  en  général  cependant , 
il  y  a  plus  de  dureté  dans  l'école  allemande 
que  dans  celle  des  Italiens ,  mais  non  moins 
d'expression  et  de  recueillement  dans  les  phy- 
sionomies. Les  pêntres  du  quinzième  siècle 
avoient  peu  de  connoâssances  des  moyens  de 
l'art  ;  mais  une  i)onne-loi  et  une  modestie 
touchantf^  se  faisoient  remarquer  dans  leuri 
ouYiygéS:  :  on  n'y  <voit  pas  de  prétentioois  à 
d'ambitieux  effets;-.  Ton  n'y  sent,  que  cette 
émotio»'  intime  pour  laquelle  tous  les  hon»- 
iBes.  de  talent  cherchent  un  langage ^  afin  dé 
ne  pas  mourir  sans  avoir  fait  part  de  leur  ame 
à  leius  contemporains. 

Bans  ces  tableaux  du  quatoraièmè  et  du 
quinzième  siiscle-yles  plis  des  vètetnents  sont 
tout  droits,  lesxoiffurea  un  peu  roides,  les  at- 
titudes trèsfjsimples  :  mais  il  y  a  quelque  chose  » 
dans  reX'pressioB.dea  figures ,  qu'on  ne  se 
lasse  point  de  considérer.  Les  tableaux  inspi* 
rés  par  la  religion  chrétienne  produisent  une 
impression  aemUable  à'  celle  de-ces  Psanmes 
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qui  mêlent  avec  tant  de  charme  la  poésie  à  la 
piété. 

La  seconde  et  la  plus  belle  époque  de  la 
peinture  fut  celle  oii  les  peintres  conservèrent 
la  vérité  du  moyen  âge,  en  y  joignant  toute  la 
splendeur  de  l'art  :  rien  ne  correspond  chez 
les  Allemands  au  siècle  de  Léon  X.  Vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  et  jusqu'au  milieu  du 
dix  huitième ,  les  beaux-arts  tombèrent  pres^ 
que  partout  dans  une  singulière  décadence  ) 
le  goût  étoit  dégénéré  en  affectation.  Winckel- 
mann  alors  exerça  la  plus  grande  influence , 
non-seulement  sur  son  pays,  mais  sur  le  reste 
de  l'Europe  ;  et  ce  furent  ses  écrits  qui  tour* 
nèrent  toutes  les  imaginations  artistes  vers 
l'étude  et  l'admiration  des  monuments  anti*' 
ques  :  il  s'entendoit  bien  mieux  en  sculpture 
qu'en  peinture }  aussi  porta-t-il  les  peintres  à 
mettre  dans  leurs  tableaux  des  statues  colo- 
riées, plutôt  que  de  faire  sentir  en  tout  la  na- 
ture vivante.  Cependant  la  peinture  perd  la 
plus  grande  partie  de  son  charme  en  se  rap- 
prochant de  la  sculpture;  l'illusion  nécessaire 
à  l'une  est  directement  contraire  aux  formes 
immuables  et  prononcées  de  l'antre.  Quand 
les  peintres  prennent  exclusivement  la  beauté 
antique  pour  modèle ,  comme  ils  ne  la  con- 
noissent  que  par  des  statues ,  il  leur  arrive  ce 
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qu'on  reproche  à  la  littérature  classique  des 
modernes  ;  ce  n'est  point  dans  leur  propre  ins* 
piration  qu'ils  puisent  les  effets  de  Tart. 

Mengs,  peintre  allemand,  s'est  montré  un 
penseur  philosophe  dans  ses  écrits  sur  son 
art  :  ami  de  Winckelmann ,  il  partagea  son  ad- 
miration pour  l'antique  ;  mais  néanmoins  il 
a  souvent  érîté  les  défauts  qu'on  peut  repro- 
cher aux  peintres  formés  par  les  écrits  de 
Winckelmann ,  et  qui  se  bornent  pour  la  plu- 
part à  copier  les  chefs-d'œuvre  anciens.  Mengs 
s'étoit  aussi  proposé  pour  modèle  le  Gorrège , 
celui  de  tous  les  peintres  qui  s'éloigne  le  plus, 
dans  ses  tableaux,  du  genre  de  la  sculpture,  et 
dont  le  clair-obscur  rappelle  les  vagues  et  dé- 
licieuses impressions  de  la  mélodie. 

Les  artistes  allemands  avoient  presque  tous 
adopté  les  opinions  de  Winckelmann,  jusqu'au 
moment  où  la  nouvelle  école  littéraire  a 
étendu  son  influence  aussi  sur  les  beaux-arts. 
Goethe,  dont  nous  retrouvons  partout  l'esprit 
universel ,  a  montré  dans  ses  ouvrages  qu'il 
comprenoit  le  vrai  génie  de  la  peinture  bien 
mieux  que  Winckelmann  :  toutefois,  convaincu 
comme  lui  que  les  sujets  du  christianisme  ne 
sont  pas  favorables  à  l'ait,  il  cherche  k  faire 
revivre  l'enthousiasme  pour  la  mythologie  ; 
et  c'est  une  tentative  dont  le  succès  est  impos- 
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sible  :  peut*êUe  ne  sommes-nous  capables ,  en 
iait  de  beaux-arts,  ni  d'être  chrétiens  ni  d'être 
païens  ^mais  si  dans  un  temps  quelconque 
Timagination  créatrice  renaît  chez  1^  hom- 
mes f  ce  ne  sera  sûrement  pas  en  imitant  les 
anciens  qu^elle  se  fera  sentir. 

La  nouyelle  école  soutient  dans  les  beaux- 
arts  le  même  sjstême  qu'en  littérature,  et 
proclame  hautement  le  christianisme  comme 
la  source  du  génie  des  modernes;  les  écrivains 
tie  cette  école  caractériscBt  aussi  d*une  façon 
toute  nouvelle  ce  qui  dans  l'architecture  go- 
ihique  s'accorde  avec  les  sentiments  religiettr 
des  chrétiens.  U  qe  s'ensuit  pas  que  les  mo- 
dernes puissent,  ^t  doivent  construire  des 
léglises  gothiques  :  ni  lart  ni  la  nature  ne  se 
répètent  ;  ce  qui  importe  seulement ,  dans  le 
silence  actuel  du  talent,  c'est  de  détruire  le 
mépris  qu'on  a  voulu  jeter  sur  toutes  les  con- 
ceptions dumojen  âge  :  sans  doute  il  ne  nous 
convient  pas  de  Iës  adopter  ;  mais  rien  ne 
nuit  plus  au  développement  du  génie  que 
Je  considérer  comme  barbare  quoi  que  ce 
^oit  d'original. 

J'ai  dé>à  dit ,  en  parlant  de  l'Allemagne , 
qu'il  y  avoit  peu  d'édifices  modernes  vemar  • 
quables  :  on  ne  voit  guère  dans  le  Nord,  en 
général  y  que  des  mcnumentf  gothiques  ^  et  la 
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nature  et  la  poésie  secondent  les  dispositions 
de  l'ame  que  ces  monuments  font  nattre.  Un 
écrivain  allemand  y  Gœrres ,  a  donné  une  des* 
criptioU  intéressante  d''une  ancienne  église  : 
«  On  Toity  dit-il,  des  figures  de  chevaliers  à 
«  genoux  sur  un  tombeau ,  les  mains  Jointes  ; 
«  au-dessus  sont  placées  quelques  raretés  mer- 
«  veilleuses  de  TAsie ,  qui  semblent  là  pour 
<s  attester ,  comme  des  témoins  muets ,  les 
«  voyages  du  mort  dans  la  Terre  sainte.  Les 
«  arcades  obscures  dé  l'église  couvrent  de  leur 
«  ombre  ceux  qui  reposent  :  on  se  croiroit  au 
«  milieu  d'une  forêt  dont  la  mort  a  pétrifié  les 
«  branches  et  les  feuilles ,  de  manière  qu'elles 
«:  ne  peuvent  plus  ni  se  balancer  ni  s'agiter, 
«  quand  les  siècles ,  comme  le  vent  des  nuits , 
«  s'engouffrent  sous  leurs  routes  prolongées. 
«  L'orgue  fait  entendre  ses  sons  majestueux 
«  dans  l'église  :  des  inscriptions  en  lettres  de 
«  bronze,  à  demi  détruites  par  l'humide  va- 
<  peur  du  temps,  indiquent  confusément  les 
«  grandes  actions  qui  redeviennent  de  la  fable , 
«  ajltès  avoir  été  si  long -temps  d'une  écla- 
«  tante  vérité.  » 

En  s'occupant  des  arts ,  en  Allemagne ,  on 
est  conduit  à  parler  plutôt  des  écrivains  que 
des  artistes.  Sous  tous  les  rapports,  les  Alle- 
mands sont  plus  forts  dans  la  théorie  que  dans 
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la  pratique;  et  le  Nord  est  si  peu  favorabie  aux 
arts  qui  frappent  les  yeux ,  qu  on  diroit  que 
Tesprit  de  réflexion  lui  a  été  donné  seulement 
pour  qu'il  servit  de  spectateur  au  Midi. 

On  trouve  en  Allemagne  un  grand  nombre 
de  galeries  de  tableaux  et  de  collections  de 
dessins  9  qui  supposent  l'amour  des  arts  dans 
toutes  les  classes.  Il  y  a ,  chez  les  grands  sei- 
gneurs  et  les  hommes  de  lettres  du  premier 
rang  y  de  très-belles  copies  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  :  la  maison  de  Goethe  est  à  cet 
égard  fort  remarquable  ;  il  ne  recherche  pas 
seulement  le  plaisit  que  peut  causer  la  vue  des 
statues  et  des  tableaux  des  grands  maîtres  ^  il 
cit>it  que  le  génie  et  l'ame  s'en  ressentent.  - — 
J'en  deçicndrois  màllcur,  disoit-il,  si  j'ai^ois 
sous  les  yeux  la  tèle  du  Jupiter  Olympien,  que  les 
anciens  ont  tant  admirée,  — Plusieurs  peintres 
distingués  sont  établis  à  Dresde  ;  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  galerie  y  excitent  le  talent  et 
l'émulation.  Cette  Vierge  de  Raphaël,  que  deux 
enfants  contemplent  9  est  à  elle  seule  un  trésor 
pour  les  arts  :  il  y  a  dans  cette  figure  une  élé- 
vation et  une  puretif  qui  sont  l'idéal  de  la  reli- 
gion et  de  la  force  intérieure  de  l'ame.  La  per- 
fection des  traits  n'est  dans  ce  tableau  qu'un 
symbole  :  les  longs  vêtements ,  expression  de 
Ul  pudeur  I  reportent  tout  l'intérêt  sur  le 
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visage  ;  et  la  physionomie  y  plus  admirable  en« 
core  que  les  traits ,  est  comme  la  beauté  su- 
prémue  qui  se  manifeste  à  travers  la  beauté  ter*' 
restre.  Le  Christ,  que  sa  mère  tient  dans  ^% 
bras  y  est  tout  au  plus  âgé  de  deux  ans  ;  mais 
le  peintre  a  su  merveilleusement  exprimer  ïà 
iorce  puissante  de  Tétre  divin  dans  un  visage 
à  peine  formé.  Le  regard  des  anges  enfants  qui 
sont  placés  au  bas  du  tableau  est  délicieux  ; 
il  n'y  a  que  l'innocence  de  cet  âge  qui  ait  en^ 
core  du  charme  a  côté  de  la  céleste  candeur  : 
leur  étonnement,  à  Taspect  de  la  Vierge  rayon- 
nante,  ne  ressemble  point  à  la  surprise  que  les 
hommes  pourroienl  éprouver;  ils  ont  l'air  de 
Tadorer  avec  ccmfiance,  parce  qu'ils  recon- 
noissent  en  elle  une  habitante  de  ce  Ciel  que 
naguère  ils  ont  quitté. 

La  Nuit  du  Corrège  est,  après  la  Vierge  de 
llaphaël  y  le  plus  beau  chefHd'oeuvre  de  la  ga- 
lerie de  Dresde.  Or.  a  représenté  bkn  souvent 
rAdoration  des  bei*gers  ;  mais  commeia  nou- 
veauté du  sujet  n'est  presque  pom*  rien  dans 
le  plaisir  que  cause  la  peinture  9  il  suffît  de  la 
manière  dont  le  tableau  du  Corrège  est  conçu 
pour  l'admirer  :  c'est  ait  milieu  deia  nuit  que 
reniant  sur  les  genoux  de  sa  mène  reçoit  l£% 
hommages  des  patres  étonnés.  La  lumièoe  qoi 
part  de  la  sainte  auréole  ^u(  sa  tète  est  eii»% 


tovfée  •  ^iiei^ue  chose  de  subUaie  ;  lea  per« 
sonan^es  plaoi»  dans  k  fond  du  tableau  »  el 
loin  de  lenlaot  dktn ^  «ont  encore  dans  les 
ténèbres;  et  I  oftdkoil  q«t  cette  obiourité  ed 
1  emblèine  de  k  vie  huaùriBe  y  aiRant  <|us  ia 
révélation  l'eût  éclairée. 

Parmi  les  étvers  tabkaux  des  peintres  mo^ 
dern^  à  ^cade»  je  me  rappette  une  télé  du 
Dante  >  f  «à  evoi^  «a  peu  le  caractère  de  la 
£gitre  d'Oasian,  dana  le  beau  taUeaa  de  €é« 
rard.  Cette  analogie  est  heureuse  :  Le  Dante 
et  le  fila  de  Fîngal  peuvttil  se  donner  la  main 
à  travers  les  aiècles  4^  les  nuagea. 

Un  taUeauée  Hartmann  représentela  viaite 
de  Maiieleine  et  de  deoi  femmes  nommées 
Mark  au  tombeau  de  JéausrChrist;  l'ange  leur 
apparoit  pour  leur  annouoer  qn'il  eat  tesaus» 
cité  :  oe  ocrcuesl  ou$ert  qisi  nerenferme  plus 
de  restes  .mortels ,  ces?.  femaMs  d'une  admw 
rable  beauté  levaiait  les  yeux  vers  le  cîel  f  pour 
y  apiçrcevotr  celui  qu'eilca  venoient  chercher 
dans  lea  ombres  du  aépulcre ,  forment  Ain  .ta«- 
Ueau  pittoresque  ci  dramatique  tout4irla*fois. 

Schick  9  autre  artîato  allemand  »  mainte- 
nant établi  à  Rome»j  a- coalisé  iin  tableau 
qui  représente  le  paemiér  aamfiœ  de  Noé  , 
iprès  le  déluge  ;  la  nanire  ^  rajeunît  par  les 
«aux  9  semble  ai&oir  acquis  une  fraîcheur  nou» 
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yéi\t  ;  les  animaux  on^  l'air  d'èCre  familîarî- 
fés  avec  le  patriarcke  et  ses  enlants,  comme 
ayant  échappé  ensemble  au  déluge  uniyersel. 
La  terdore,  les  fleurs  et  le  ciel  9  sont  peints 
iavec  des  couleurs  Tires  et  naturelles,  qui  re- 
tracent la  sensation  causée  par  les  paysages  de 
rOrient  Plusieurs  autres  artistes  l'essaient, 
de  mèriie  que  Schick  y  à  snîyre  en  peinture  le 
nouveau  système  introduil,  ou  plutôt  renou- 
velé 9  dans  la  poétique  littéraires  mais  les  arts 
ont  besoin  de  ridasses ,  et  les  grandes  for- 
lunes  sont  dispersétib  dans  les  différentes  villes 
de  rAllemagnev  D-'ailieurs,  jusqu'à  présent , 
le  véritable  progrè&fu'on  a  hii  en  Allemagne , 
e'ést  de  sentir  et  de  copier  ks  anciens  maîtres 
selon  leur  esprit  :  le  génie  original  ne  s'y  est 
pas  eneowo  fortement  prononcé. 

La  sculpture*  n'a  pas  été  cukîvée  avec  un 
grand  succès  ciiea  les  Allemands  y  d'abord 
parce  qu'il  leur  manque  le  marbre ,  qui  rend 
ks  ickefs-d'œuvre  inHnértels ,  et  piarce  qu'ils 
n'ont  :guère  le  tact  ni  la  grâce  des  attitudes  et 
des  gestes ,  que  la  gymnastique  ou  la  danse 
peuvient  seule&  rendre  faciles  ^  néanmoilis  un 
Panoisy  Thonvaldsea,  élevé  en  Allemagne> 
riv«dise  maintenant  à  Aotne  avec  Gànova  ;  et 
son  JasoB  ressemble  à  celai  que  décrk  Pin- 
darcy  comme  le  plus  beau  des  hommes  :  mie* 
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toison  est  sur  son  bras  gauche  ;  îi  tient  une 
lance  à  k  main ,  et  le  repos  de  la  force  carac- 
térise le  héros. 

J'ai  déjà  dit  que  la  sculpture  en  général  per« 
doit  è  ce  que  la  danse  fût  entièrement  négli- 
gée; le  seul  phénomène  qu'il  y  ait  dans  eet  art 
en  Allemagne ,  c'est  Ida  Bmnn ,  jeune  ftUe 
que  son  existence  sociale  exclut  de  la  vie  d'ar« 
tiste  ;  elle  a  reçu  de  la  nature  et  de  sa  mère 
un  talent  inconcevable  pour  représenter  par 
àe  simples  attitudes  les  tableaux  les  plus  tou-- 
chants ,  ou  les  plus  belles  statues  ;  sa  danse* 
n'est  qu'une  suite  de  chefs-d'œuvre  passagers, 
dont  on  voudroit  fixer  chacun  pour  toujours*  : 
il  est  vrai  qvela  mère  d'Ida  a.  conçu ,  dans  son. 
imagination  y  tout  ce  que  sa  fille  sait  peindre 
aux  regards.  Les  poésies  de  madame  Brunn 
font  découvrir  dans  l'art  et  la  nature  mille  ri*- 
chesses  nouvelles  ,  que  les  regards  distraits 
ii'avoîent  point  aperçues.  J'ai  vu  la  jeune  l€U> 
encore  enfant^  représenter  Âlthée  prèté-li  brû- 
ler le  tison  auquel  est  attachée  la  vie  de  son 
iïls  Méléagve;  elle  exprimoit,  sans  paroles ,  la 
douleur',  ka  comi^ats  et  la  terrible  résolution 
d'une  mère;  ses  regards  animés  servoient  sans 
doute  k  faire  com|Mr6ndre  ce  qui  se  passoit 
dans  son  coeur t  mais  l'art  de  varier  ses  gestes, 
et  de  draper  en  artiste  le  manleau  de  pourpre 
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doMt  elle  étoit  revêtue  f  produisoit  au  npkojnft 
«autant d'effet  ^e sa  physionomie  même;  «04i- 
Vent  elle  s'arrètoit  long-temps  dans  la  mà&ie 
attitude ,  et  chaque  fois  un  peintre  n  aunoit 
pu  rien  inventer  de  mieux  qne  le  taUei^H 
qu'elle  improvisoit  :  un  tel  talent  est  unique. 
Cependant  je  crois  qu*on  r^ussiroit  plutôt  en 
Aliemaçne  à  la  danse  pantomtme  qu*à  celle 
qui  consiste  uniquenent  y  comme  en  Franœ  » 
dans  la  gtâoe  et  dans  Tagililé  du  corps. 

Les  Ailemanèi  exoelkat  dans  la  muMîfiu» 
instrumentale  ;  lesconnoissanoes  qu'«Ue  exigC) 
«t  la  patience  qu'il  faut  pour  la  bieiife^cutery 
leur  sont  tout-À4att  natoielles  ;  ils  4>nt  aussi 
des  compositeurs  d'une  imaginatâon  très-va- 
riée et  très^féeonde  :  ye  ne  ferai  qu'une  objec- 
fioA  à  leur  génie  9  comme  musiciens  ;  ils 
mettent  trop  d'esprit  dans  leurs  ouvrages  1  ils 
réfléchissent  trop  à  ce  qu'ils  font.  Il  faut  dans 
lea  heauK^arts  plus  d'instinct  que  de  pensées; 
les  compositeurs  allemands  suivent  trop  exaic- 
tement  le  sensd^  paroles  :  c'est  un  grand  mè» 
rite,  il  est  vrai,  pour  ceux  qui  aiment  plus  les 
paroles  que  la  musique  ;  et  d'aille«rs  l'on  ne 
sauroit  nier  que  le  désaccord  entre  leseBs4es 
unes  et  Texpresaiou  de  l'autre  ne  i6it  désag réa« 
bU  :  mais  les  Italiens  y  qui  aosit  les  vrais  mu- 
«kieiis  de  lauUare  »  ne  conformeut  les  airs 


DSS  BEÀUX-1&7S  EN  ÀLLElUaNB.  l59 

aux  paroles  que  d'une  manière  générale.  Dana 
les  romances,  dans  les  TaudeyiUcSy  comme  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  musique ,  on  peut  sou* 
mettre  aux  paroles  le  peu  qu'il  y  en. a;  mata 
dans  les  grands  effets  de  la  mélodie ,  il  faut 
aller  droit  k  Tame  par  une  sensation  immé- 
diate. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  beaucoup  la  peinture 
en  elle-même  y  attachent  une  grande  impoi^ 
tance  aux  sujets  des  tableaux  ;  ils  Youdroîent 
7  retrouver  les  impressions  que  produisent  les 
scènes  dramatiques  :  il  en  est  de  même  en  mup 
sique;  quand  on  la  sent  foiblementy  on  exige 
qu'elle  se  conforme  ayec  fidélité  aux  moindres 
nuances  des  paroles  :  mais  quand  elle  émeut 
jusqu'au  fend  de  l'ame,  toute  attention  don- 
née Ji  ce  qui  n'est  pas  elle  ne  seroit  qu'une 
distraction  importune  ;  et  pourvu  qu'il  n'y  ait 
pas  d'opposition  entre  le  poème  et  la  musi* 
que  ,•  os  s'abandonne  à  l'art  qui  doit  toujours 
l'emporter  sar  tous  les  auties  :  car  la  rêverie, 
déiieteuse  dans  laquelle  il  nous  plonge  ^anéail* 
tilles  pensées  que  les  mots  peuvent  exprimer; 
et  k  musique  réreiOant  en  nous  le  sei^ment 
de  l'infini ,  tout  ce  qsi  tond  à  partîeulaxîaer 
l'objet  de  la  mélodie  doit  en  diminuer  l'effet. 

dock,  que  les  Allemands  comp'ent  avee 
ntfioa  pariai  leurs  hovmes  de  génie,  a  su 
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lAerveiUeusement  adapter  le  chant  aux  pa- 
roles ;  et  dans  plusieurs  de  ses  opéras ,  il  » 
rivalisé  avec  le  poète  par  l'expression  de  sa 
musique.  Lorsqu'Alceste  a  résolu  de  mouriv 
pour  Admète,  et  que  ce  sacrifice^  secrèteinent 
offert  aux  Dieux ,  a  rendu  son  époux  à  la  vie^ 
le  contraste  des  airs  joyeux  qui  célèbrent  là 
convalescence  du  roi  y  et  des  gémissements 
étouffés  de  la  reine  condamnée  à  le  quitter, 
est  d'un  grand  effet  tragique.  Oreste ,  dans 
Iphigénie  en  Tauride,  dit  :  Le  calme  rentre 
dans  mon  ame ,  —  et  Tair  qu'il  chante  ex- 
prime ce  sentiment;  mais  Taccompagnement 
de  x^t  air  est  sombre  et  agité.  Les  musiciens  ^ 
étonnés  de  ce  contraste ,  voulolent  adoucir 
laccompagnement  en  l'exécutant  ;  Gluck,  s'en 
irritoit ,  et  leur  crioît  :  «  N'écoutez  pas  Oreste  ; 
«  il  dit  qu'il  est  calme  ;  il  ment.  »  Le  Poussin  r 
en  peignant  les  danses  des  bergères  »  place 
dans  le  paysage  le  tombeau  d'une  jeune  fille  y 
sur  lequel  est  écrit  :  Et  moi  aum ,  ;«  vécus  en 
Arcadie.  Il  y  a  de  la  pensée  dans  cette  manière 
de  concevoir  les  arts ,  cmnme  dans  les  combi- 
naisons ingénieuses  de  Gluck  :  mais  les  arts 
sont  au*<lessus  de  h  pensée;  leur  langage  »  ce 
sont  les  couleurs,  ou  les  formes,  ou  les  sons. 
Si  l'on  pouvoit  se  figurer  lea  impressions  dont 
aotre  ame  seroit  susceptible  avant  qu'elle  con» 
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nât  la  parole,  on  conceyroit  mieux  l'effet  de, 
h  peinture  et  de  la  musique. 
,  De  tous  les  musieîens  peut-être,  celui  qui 
a  montré  le  plus  d'esprit  dans  le  talent  de  ma- 
rier la  musique  avec  les  paroles ,  c'est  Mozart. 
Il  fait  sentir  dans  ses  opéras ,  et  surtout  dans 
le  Festin  de  Pierre ,  toutes  les  gradations  des 
scènes  dramatiques;  le  chant  est  plein  de  gaité, 
tandis  que  l'accompagnement  bizarre  et  fort 
semble  indiquer  le  sujet  fantasque  et  sombre 
dé  la  pièce.  Cette  spirituelle  alliance  du  musi- 
cien avec  le  poète  donne  aussi  un  genre  de 
plaisir,  mais  un  plaisir  qui  naît  de  la  réflexion; 
et  celui-là  n'appartient  pas  à  la  sphère  mer- 
veilleuse des  arts. 

J'ai  entendu  à  Vienne  la  Création  de  Haydn, 
quatre  cents  musiciens  Texécutoient  à-la-fois, 
c'étoit  une  digne  fête  en  Thonneur  de  l'œuvre 
qu'elle  célébroit  :  mais  Haydn  aussi  nuisoit 
quelquefois  à  son  talent  par  son  esprit  même. 
A  ces  paroles  du  texte,  Dieu  dit  que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut,  les  instruments  jouoient 
d'abard  très-douoement,  et  se  faisoient  à  peine 
entendre  y  puis  tout-à-coup  ils  partoient  tous 
avec  un  bruit  terrible ,  qui  devoit  signaler  l'é- 
clat du  jour.  Aussi  un  homme  d'esprit  disoit-il 
qu'à  Vapparitiim  de  U  lumière  il  fallait  se  hour' 
ektr  les  weiUes, 

M. 


Dans  plusieurs  autres  morceaux  de  la  Cr^»- 
tion  y  la  même  recherche,  d'esprit  peut^tre 
sauvent  blâmée;  la  musique  se  traîne  quand 
les  serpents  sont  créés  ;  elle  redevient  bril- 
lante avec  le  chant  des  oiseaux  :  et  dans  les 
Saisons  aussi  de  Haydn,  ces  allusions  se,  i&ul* 
tiplient  plus  encore.  Ce  sont  des  coMcetti  en 
tnnsique  que  des  effets  ainsi  préparés  :  sans 
cloute  certaines  combinaisons  de  l'haiixionie 
peuvent  rappeler  des  merveilles  de  la  nature  ; 
mais  ces  analogies  ne  tiennent  en  rien  à  l'imi* 
tation  y  qui  n'est  jamais  ^u^un  jeu  factice.  he$ 
ressemblances  réelles  des  beaux  «arts  entre 
eux  et  des  beaux-arts  avec  la  nature  >  dëpen«* 
dent  des  sentiments  du  même  genre  qu'ils 
excitent  dans  notr^  amiS  par  des  moyens 
divers. 

L'imitation  et  l'expression  diffèrent  extrè« 
tnement  dans  les  beaux^rts  :  Ton  est  assec 
généralement  d'accord»  jt  oroisi»  pour  exdure 
la  musique  imitative;  mais  U  res((e  toujoun 
deux  manières  de  voir  sur  la  musique  expias* 
>ive  :  les  uns  veulent  trouver 'fin  elle  la  tra- 
duction  des  paroles;  les  âiitnes»  et  ce  s6nt  les 
italiens  »  se  contentent  d^un  rappovt  général 
entre  les  situations  de  la  pi^ce  et  rintehtton 
des  airs ,  et  cherchent  les  plaisirs  de  Tait  tttû«> 
quement  en  lui-même.  La  musique  des  Alk* 
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masdis  eat  plus  variée  que  celle  des  Ualiens  ^ 
et  c'est  en  cela  peut-être  qu'elle  est  moins 
boime  :  l'esprit  est  condamné  à  la  variété  ; 
c'est  %M  misère  qui  en  est  la  cause  :  maïs  les 
arts ,  comme  le  sentiment ,  ont  une  admirable 
monotonie,  celle  dont  on  voudroit  faire  un 
moment  éternel. 

La  manque  d'église  est  moins  belle  en 
Àllemsfiw  qu'en  Italie  y  parée  que  les  instru-* 
ments  y  dominent  toujours.  Quand  on  a  en* 
tendu  k  Rome  le  Miserere  chanté  par  des  voix 
seulement ,  toute  musique  instrumentale  » 
m4me  celle  de  la  chapelle  de  Dresde,  paroft 
terrestre.  Les  violons  et  les  trompettes  font 
partie  de  l'orchestre  de  Dresde ,  pendant  le 
service  divin,  et  la  musique  y  est  plus/guer* 
rière  que  religieuse  ;  le  contraste  des  impres^ 
sions  vives  qu'elle  fait  éprouver  avec  le  re- 
cueillement d'une  église  n'est  pas  agréable  : 
il  ne  faut  pas  animer  la  vie  auprès  des  tom-> 
beaux  ;  la  musique  militaire  porte  à  sacrifier 
l'existence,  mais  non  à  s'en  détacher. 

La  musique  de  la  chapelle  de  Vienne  mé- 
rite aussi  d'être  vantée  ;  celui  de  tous  les  arts 
que  les  Viennois  apprécient  le  plus ,  c'est  la 
musique  :  cela  fait  espérer  qu'un  jour  ils  de- 
viendront poètes  ;  car,  malgré  leurs  goûts  un 
peu  prosaïques,  quiconque  aime  la  musique 
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est  enthousiaste  9  sans  le  savoir,  de  tout  ce 
qu'elle  rappelle.  J'ai  entendu  à  Vienne  le 
Requiem  que  Mozart  a  composé  quelques 
jours  avant  de  mourir^  et  qui  fut  cbanlé  daiis 
l'église,  le  jour  de  ses  obsèques;  il  n'est  pas 
assez  solennel  pour  la  situation,  et  Ion  y  re* 
trouve  encore  de  l'ingénieux^  cottime  dans 
tout  ce  qu'a  fait  Mozart  :  néanmoins ,  quy 
ia-t-il  de  plus  touchant  qu'an  homme  d'uâ 
talent  supérieur,  célébrant  ainsi  ses  propres 
funérailles  >  inspiré  tout-à-la-fois  par  le  sen- 
timent de  sa  mort  et  de  son  immortalité!  Les 
souvenirs  de  la  vie  doivent  décorer  les  tom- 
beaux  :  les  armes  d'un  guerrier  y  sont  sus- 
pendues ;  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  causent 
une  impression  solennjelle  dans  le  temple  ou 
reposent  les  restes  de  Tartiste* 


TROISIÈME  PARTIE. 

LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  MORALE. 


CHAPITRE  r. 

De  la  Philo  Sophie, 

On  a  voulu  jeter ,  depuis  quelque  temps ,  une 
grande  défaveur  sur  le  mot  de  philosophie.  Il 
en  est  ainsi  de  tous  ceux  dont  Taoception  est 
très-étendue  ;  ils  sont  i'obfct  des  bénédictioiis 
on  des  malédictions  de  l'espèce  humaine ,  sui- 
vant qu'on  les  emploie  à  des  époques  heu« 
reuses  ou  malheureuses  :  mais,  malgré  les 
injures  et  les  louanges  accidentelles  des  indi- 
vidus et  des  nations  y  la  philosophie ,  la  li« 
berté,  la  religion,  ne  changent  jamais  de  va- 
leur. L'homme  a  maudit  le  soleil ,  i'amoiir  et 
la  vie  ;  il  a  soufiert ,  il  s'est  senti  consumé  par 
ces  flambeaux  de  la  nature  :  mais  roudroit-il 
pour  cela  les  éteindre? 
.  Tout  ce  qui  tend  à  comprimer  nos  facultés 
est  toujours  une  doctrine  avilissante  :  il  faut 
là  diriger  vers  le  but  sublime  de  l'existence , 
le  perfectionnehient  moral;  mais  ce  n'est 


point  par  le  suicide  partiel  de  telle  ou  telle 
puissante,  de  <otte  titso  qmé  fions  nous  ren- 
drons capables  de  nous  élever  vers  ce  but  : 
lUMit  iai*sNùks  pas  trop  àé  toUis  nos^  moyens 
pour  nous  en  rapprocher;  et  si  le  ciel  avoit 
accordé  à  Thomme  phts  de  génie ,  il  en  auroit 
d'autant  plus  de  vertu. 

Parmi  les  différentes  branches  de  la  philo* 
Sophie,  celle  qui  a  particulièrement  occupé 
les  Allemands ,  c'est  la  métaphysique.  Les  ob« 
jeta  qu'elle  embrasse  peurent  être  dirisés  en 
troîfl^ftaieflu  La  première  se  rapporte  a«  mj»- 
tè«e  de  1»  cvéatiiott)  e^est'^àMlii-e  à  Tinôm  en 
|€Mi4eft  cImms;  la  aeconcfe  à  i»  fovntttion  des 
idées  dànA  l'esprit  fasunain^  et  U  troisième  à 
Texereke  ^  neé  façflités  »  sans  mnontèt  | 
leur  aeuiroc. 

La  jptcmièfe  dfi  ces  élndea^  celle  qui  s'at- 
tache à  «ofim^re  le  secret  «ie  k'uBÎvier»,  a  été 
cttltiitée-chen  les  firecâ  comme  die  l'esit  maiiH 
tentnt.chezL  lea  AUemâads,  Q19  ne  peut  nier 
qa'uiw::  tette  issiierclie.,  qvelque  sublime 
qu'eUrmt  dbtw  son  pcîndpe,  ne  nous  fiis«e 
sentir  à  chaque  pas  nolie  impuinamoe;  et  kr 
décQuie^emeiit  sintiBtelfiMrts  qui  ne  pewent 
attetndee  à  un  rétuitat.  /L^utiiJté  de  la  fr6ii» 
siènectaesd  des  oiisehratioiis  tnétaphysiqù^, 
|:^}le  qui  se  renferme  dass  la  conooissance 


im  stcfle»  de  notre  ente^fuietiieiity  ne  saumil 
être  contestée  :  mais  oetle  utilité  se  bonté  au 
eerele  des  eirpériences  journalières.  Les  médi- 
tattoiM  philosophiques  de  la  seotmde  elasee  » 
eell^s  qtd  sie  dirigent  sar  la  nature  de  notre 
atue*)  et  sm*  l'origiiiede  noo  idées  ^  me  parois- 
sent  de  toutes  les  pitis  intéressantes.  Il  n'est 
pas  protnable  q«0  nous  puîësions  jamais  con- 
notti'^e  les  vérités  éternelles  qui  expliquent 
l'existence  de  ce  nionde  :  le  désir  que  nous  en 
^provrons  est  au  nombve  des  noèle»  pensées 
qui  iM>tts  mimptrett^  une  autre  tve*  mais  ee 
B^est  pas  pour  rien  que  la  lacùhéde  nous  ex»- 
miner  n^Mts-^inèiMies  nous  a  éfé  donnée.  Sans 
doute  f  c'est  déjil  se  servk  de  celte  faculté  que 
d*observer  ia  mat^fae  de.  notre  esprit ,  tel  qu'il 
est  :  toutefois  en  s^élevant  plus  haut  y  en  cher- 
chant à  savoir  si  mt  esprit  a^  spontané- 
meiftt^  ou  s'il  ne*  pétrt- penser  que  p«t>voqué 
par  ks  objets  eitéri^avs ,  nous  aurons  des 
kimtèt«B  de  pluS'  «ur  le  Mbro  arbitre  Sb 
Khcpnme,  et  par'<eons«qtieAt  sur  le  Vice  et 
b'vèrtn. 

•  Çne  fpule  d^  f»<es#iobs  momtès  et  reii* 
fiewet  dépettlent  de  4*'  manière  dont  ou 
l'origine  >dé  lÀ-  ^orm^^ion  de  noi^ 
».  C^l^^  sll¥t9ttt  la  diversité  des^  s^tèmes 
\  cet  égavd  qstti'  uépare  ks  philosophes  alle^ 
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niands  des  pbilosidipihefl  français.  Il  est  aké 
de  concevoir  qae,«i  h  différence  est  à  la 
s<Htrce,  elle  doit  se  manifester  dans  tout  ce 
q«i  en  dérive  :  il  est  donc  impossible  de  faire 
connolti-e  TAllemagne ,  sans  indiquer  la  man- 
che de  la  philosophie,  qui  depuis  Leibnitz 
jusqu'il  nos  jours  n'a  cessé  d'exercer  un  si 
griind  empire  sur  la  république  des  lettres. 

Il  y  a  deux  manières  d'enyisa^r  la  mé,ta« 
physique  de  l'eaitendement  humain ,  ou  dans 
sa  théorie,  ou  dans  ses  résultats. X'examen  de 
la  théorie  exige  une  capacité  qui  m'est  étran- 
gère :  mais  il  est  facile  d'observer  l'influence 
qu'exerce  telle  ou  telle  opinion  méHî^hy.sique 
sur  le  développement  de  l'esprit  et  de  1  ame. 
L 'Évangile  nous  d^  qin'il  faut  ju§er  les  pro- 
phètes par  lenrs  aainiTes  :  cette  maxime. peut 
aussi  nous  guide;r  entre  les  diff^entes  pbtio* 
sophies^  car  tout  ce  qui  âend  à  l'immoralité 
n'est  jamais  qu'un  soptiiame.  Cette  vk  n*a 
quelque  prix  que  si  elle  aeit  ai  l'éducation  ve^ 
ligieuse  de  notre  oceur,  que  si  elle  nous  pré-? 
pare  à  une  destinée  plus  haute,  par  )«> choix 
libr^  de  la  vertu  sur  la  terre..  La  métaphysi^e , 
les  institutions  s^iales^  les  arts  $  le^  sciences^ 
tout  doit  être  appiiéc^  d'après  le  perfectionne- 
ment moral  de  l'homme  ;  «c'est  la  pierre  de 
touche  qui  est  donnée  à  l'ignorant  coj|ame^u 
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savant  :car,  si  la  conhoissance  des  movens 
11  appartient  qu'aux  initiés,  les  résultats  sont 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  faut -avoir  l'habitude  de  la  méthode  de 
raisonnement  dont  on  se  sert  en  géométrie . 
pour  bien  comprendre  la  métaphysique.  Dans 
cette  science ,  comme  dans  celle  du  calcul,  1a 
moindre  chaînon  sauté  détruit  toute  la  liaison 
qui  conduit  à  l'évidence.  Les  raisonnements 
métaphysiques  sont  plus  abstraits  et  non 
moins  précis  que  ceux  des  mathématiques;  et 
cependant  leur  objet  est  vague.  L'on  iT  besoin 
de  réunir  en  métaphysique  les  deux  facultés 
les  plus  opposées ,  l^magination  et  le  calculi^ 
c'est  im  nuage  qu'il  faut  mesurer  avec  la 
même  exactitude  qu'un  terrain;  et  nulle  étude 
n'exige  une  aussi  grande  Intensité  d'attention  : 
néanmoins  dan»1es  questions  les  plus  hautes 
il  y  a  toujours  iln'>pbint  de  vue  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  et  é'eet  celui-là  que  je  me  pro- 
pose de  saisir  et  de  présenter. 

Je  dcmandois  un. jour  à  Fichte,  l'une  des 
plus  fortes  létes  pensantes  de  l'Allemagne, 
s'il  ne  pouvoitpas  me  dire  sa  morale,  plutôt 
que  sâ'  ttvètaphysique  ?  —  L'une  dépend  de 
l'autre,  mer4pondit-il. — ^Et  ce  mot  étoit  plein 
de  profondeur  :  il  renferme  tous  les  motifs  de 
l'intérêt  qu'on  peut  prendre  à  la  philosophie. 


f 
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On  s'est  accoutumé  4  la  considérer  commip 
destructive  de  tf^utes  Ub  croyances  du  coeur; 
elle  seroit  alors  la  véritable  ennemie  d^^ 
l'Komme  :  mais  il  |i>n  es|  point  ainsi  die  1» 
doctrine  de  Platon,  ni  de  celle  des  Allemand^;, 
ils  regardent  le  sentiment  ç»w»m^  uq  fait  r 
comme  le  fait  primitif  de  lame» et  U  raison 
philosophique  comme  destinée  seuleoient  k 
rechercher  la  signification  de  ce  fait. 

L'énigme  de  l'univers  a  été  l'objet  des  mé* 
ditatiomi^  perdues  d'un  grand  nombre  d'hoior^ 
mes»  digpes  s^ussî  d'admirati^ii,  puisqu'ils  se 
sentoieait  appelés  k  qfuelque  chose  de  mieux 
que^qç  nippde.  Lea. esprits  d'une  haute  lignée 
f rrent.^am  cesse  autour  de  rabtme  des  pen-r 
s^fanjs;  $n  :  mais  néanmoins  il  faut  «'en  dé-r: 
tourner;  car  l'esprit  se  fatigue  en  Tai9  dans^ 
.^s  effo^ts^pour  escalader  le  ciel, 
i  L'erigiçe  de  la  peiiséec  a  ocxupé  tous  les 
véritables:  pliilosaphes.  Y  aHhil  deux  nature^ 
dans  l'homme?.  S'il  (iik'y  ^Qs^  qu'une  y  est-ce 
l'jtpie  onla  matière?  S'il  y.  en  a  deux,  les  idées 
viennent-^les  par  les  sens,  ou  «aîssent-elles^ 
dans  notre  an^e>.  ^v  bien  sontrelles  un  mé- 
lange de  l'actio^f  de»  objet»  extérieurs  sur 
nous  et  des  {9(Qutté$.intj^ie|tres  que  nous  pof? 
cédons? 
.   ^  eee  Iroi^  qiiestjmMA  j«i  ont  dinrisé  de  tout 
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temps  le  monde  philosophique  9  est  attaché 
l'exameQ  qui  touche  le  plus  immédiatement  à 
la  vertu  :  savoir  si  la  fatalité  ou  le  libre  arbitre 
décide  des  résolutions  de$  hommes. 

Chez  les  anciens,  la  fatalité  veiMiit  de  la  vo- 
lonté des  Dieux  ;  chez  les  modernes ,  on  lattri- 
bue  au  cours  des  choses,  La  fatalité ,  chez  les . 
anciens ,  faisoit  res^rtîr  le  libre  arbitre  ;  car  ' 
la  volonté  de  rhqmmç  luttoit  contre  Tévéne- 
ment,  et  la  résistance  morale  étoit  inyinciUe; 
le  fatalisme  des  modernes,  au  contraire,  dé» 
truit  nécessairement  la  croyance  au  libre  ar- 
bitre :  si  les  circonstances  nous  créent  ce  que 
nous  sommes,  nous  ne  pouvons  pas  nous  op- 
poser à  leur  ascendant;  si  les  objets  extérieurs 
sont  la  cause  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre 
ame,  quelle  pensée  indépendante  nous  affran- 
chiroit  de  leur  influence?  La  fatalité  qui  des* 
cendoit  du  ciel  remplissoit  Vame  d'une  sainte 
terreur,  tandis  que  celle  qui  nous  lie  à  la  terre 
ne  fait  que  nous  d4gji?vl^r.  A  qw>i  bon  toutes 
ces  question^ >.dira-trpn?  A. quoi  bon  ce  qui 
n'est  pas  ceU,  pfjDcroiâ-ov  réptmdre?  car  qu'y 
a-t-il  de  plu«  important  pour  t'homme^  que 
de  savoir  s'il  a  vn^meAt  U  responsabilité  de 
«es  actions;  et  dans  qu^l  s^fjMMit  est  la  puis^ 
sanœ  ck  la  voloaté  i^ve<^  L'empire  dest  circon»^ 
tances  sur  elle?  Que  «ereit  U  eonsdence^  ii 
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nos  habitudes  seules  Tavoient  fait  naître ,  si 
elle  n'était  rien  que  le  produit  des  couleurs, 
des  sons,  des  parfums ,  enfin  des  circonstances 
de  tout  genre  dont  nous  aurions  été  environ^ 
nés  pendant  notre  enfance  ? 

La  métaphysique ,  qui  s'applique  à  décou- 
yrir  quelle  est  la  source  Se  nos  idées,  influe 
puissamment  par  ses  coniséquences  sur|f  a  na- 
ture et  la  force  de  notrt  volonté  :  cette  meta- 
physique  est!  la-fois  la  plnt^ -haute  et  la  plus 
nécessaire  de  nos  cotmoissances;  et  les  parti- 
sans de  l'utilité  suprême ,  de  l'utilité  morale, 
ne  peuvent  la  dédaigner. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Philosophie  anglaise^ 

Tout  semble  attester  en  nou«*mémes  Texis- 
tence  d'une  double  nature  :  l'influence  des  sens 
et  celle  de  l'ame  se  partagent  notre  être;  et ^ 
selon  que  la  philosophie  penche  vers  l'une  ôif 
l'autre ,  les  opinions  'et  les  sentiments  sont  à* 
tcus  égaids,  diamétralement  opposés.  On  peut 
aussi  désigner  ^empire  des  sens  et  celui  dé  la 
pensée  par  d'autres  termet:  ilyadftnsl'homnu/ 
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ç^  qui  périt  avec  l'existence  terrestre  et  ce  qui 
peut  lui  survivre ,  ce  que  lexpérience  fait  ac- 
quérir et  ce  que  rinstinot  moral  nous  inspire, 
le  fini  et  l'infini  :  mais  de  quelque  manière 
qu'on  s'exprime  «  il  faut  toujours  convenir 
qu'il  y  a  deux  principes  de  vie  différents,  dans 
la  créature  sujette  à  la  mort  et  destinée  à 
l'immortalité,   • 

La  tendance  vers  le  spiritualisme  a  toujours 
été  tr^fi-manifeste  cke;  les  peuples  du  Nord; 
et'sni^nie  avant  l'introduction  du  christia- 
nisme «^ce  penchant  s'est  fait  voir  à  travers  la 
violence  des  passions  guerrières.  Les  Grecs 
avoient  foi  aux  merveilles  extérieures  :  les  na- 
tions germaniques  croient  aux  miracles  de 
Tame.  Toutes  leurs  poésies  sont  remplies  de 
pressentiment^^  de  pré^a^es»  de  prophéties  du 
cœur;  et  tandis  qi^e  les  Grecs  s'unissoient  à  la 
nature  par  lea  plaisirs,  lés  habitants  du  Nord 
s  éleyoient  jusqu'au .  Créateur  par  les  senti- 
ments religieux.  Dans  le  Midi  «  le  paganisme 
divînisoit  les  phénomènes  physiques  :  dans  le 
Nord 9  on  ëtoit  enclin  à  croire  à  la  magie, 
parce  qu'elle  attribue  k  l'esprit  de  l*homme 
une  puissance  s^ins  bornes  sur  le  monde  maté- 
riel. L*ame  et  la  nature,  la  volonté  et  la  néces- 
sité, se  partagent  le  domaine  de  l'existence; 
etj  selon  que  nous, plaçons  la  force  en  nous- 
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mêmes  ou  au  dehors  de  nous,  nous  sommes 
les  fils  du  elel  ou  le^  esclaves  de  la  terre. 
!  A  la  renaissance  des  lettres ,  les  uns  s'oc* 
cupoient  des  subtilités  de  l'école  en  méta- 
physique ;  et  les  autres  cfoyoient  aux  su- 
perstitions delà  magie. dàkls  les«cîences :  l'art 
d'observer  hé  rég'noit  pas  pllis  dans  l'empire 
des  sens  que  l'enthousiasme  dans  l'empire  de 
Tame  :  à  peu  d'exceptions  près,  il  n'y  âvoit 
parmi  les  philosophes  ni  '^xp^néticé  ni  inspi- 
ration. Un  géant  parut ,  c'étbit  Bacon  :  jaiùais 
les  merveilles  de  la  nature ,  ni  les  découvertes 
de  la  pensée  9  n'ont  été  si  bien  connues  par  la 
même  intelligence.  Il  n'y  a  pas  nûe  phrase  de 
ses  écrits  qui  ne  suppose  des  anliées  de  ré- 
flexion et  d'études  ;  il  anime  la  métaphysique 
par  la  connoissance  du  cœur  humain  ;  il  sait 
g*ènéraliser  les  faits  par  la  philosophie  !  daiis 
les  sciencëè  physiques,  il  a  créé  rartdé  rèkpé- 
rience;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  9  comme 
on  iroudrolt  lé  faire  croire,  qu'il  ait  été  par- 
tisan exclusif  dû  système  qui  fonde  toutes  les 
idées  sûr  les  sensations.  Il  admet  lluspii-àtion 
dans  tout  ce  qui  tient  à  l'ame  ;  et  il  fa  croit 
même  nécessaire  pour  interpréter  les  phéno- 
mènes physiques  d'après  les  principes  géné- 
raux. Mais  de  ^on  temps  il  y  avoit  encqre  des 
alchimistes ,  des  devins  et  des  sorciers  ;  on 
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iBébonnoissoit  assefe  la  religion  dans  la  jitks 
i;i'ande  partie  de  rSurope,  pour  croiiv  (pi'eile 
îoterdisoît  une  vérité  quelconque!  elle  qui 
eonduît  à  tontea^  Bacon  fttt  frappé  de  ces  er-* 
«eurs;  son  siècle  penchoit  vers  la  supeastition 
^omme  le  nôtce  vers  l'incrédulité  :  à  l'époque 
cil  vtvoit  ikicon,  il  deVoit  chercher  à  mettre 
en  honneur  la  philosophie  expérimentale  :  ii 
«elle  où  noua  sommes ,  ilsentiroitle  besoin  de 
ranimer  la  source  intérieure  du  beau  morale 
et  de  rappeler  sans  cesse  à  Thonuiie  qu*il 
existe  en  lui^taièihc»  dans  son  sentiment  et 
dans  sa  volonté.  Quand  le  siècle  est  superaf  i« 
tieux  f  te  génie  de  l'observation  est  timide ,  le 
monde  physique  est  mai  connu  :  quand  le 
«iècle  est  Incrédule ,  Tenthousiasme  n^existe 
plus  9  et  l'on  ne  sait  plus  rien  de  l'ame  ni  du 
«iel. 

Dana  un  temps  ok  la  marche  deFesprit  bu* 
Inain  n'avoit  rien  d'assuré  dans  aucun  genre, 
€acott  rassembla  toutes  ses  forces  pour  tracer 
la  rente  que  doit  suivre  la  philosophie  expé- 
rimentale ;  et  ses  écrits  servent  encore  main- 
tenant de  guide  à  ceux  qui  veulent  étudier  la 
nature.  Ministre  d'état  »  il  s'était  long  temps 
occupé  de  l'administration  et  de  la  politique.^ 
Les  plus  fortes  tètes  sont  celles  qui  réunissent^ 
Je  goût  et  l'habitude  de  la  méditation  à  la  pra- 
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tique  des  affaires  :  Bacon  étoit  sons  ce  double 
rapport  un  esprit  prodigieux;  mais  il  a  man- 
qué à  sa  philosophie  ce  qui  manquoit  à  son 
caractère,  il  n'étoît  pas  assez  TertUèux  pour 
sentir  en  entier  ce  que  c'est  que  la  liberté 
morale  de  Thomme  :  cependant  on  ne  peut  le 
Comparer  aux  matérialistes  du  deriiier  siècle  ; 
et  ses  successeurs  ont  poussé  la  théoiîe  de  l'ex- 
périence bien  au-delà  de  son  intention.  Il  est 
loin  f  je  le  répète,  d'attribuer  toutes  nos  idées 
à  nos  sensations ,  et  de  considérer  l'analyse 
comme  le  seul  instrument  des  découyertes.  Il 
suit  souvent  une  marche  pMis  hardie;  et  s'il 
s'en  tient' à  la  logique  expérimentale',  pour 
écarter  tous  les  préjugés  qui  encombrent  sa 
route  9  c'est  à  l'élan  seul  du  génie  qu'il  se  fie 
pour  marcher  en  avant.  •     • 

«  L'esprit  humain,  dit  Luther,  est  comme 
«  un  paysan  ivre  à  cheval ,  quand  on  le  re« 
«  lève  d'un  côté  il  retombe  de  l'autre.  »  Ainsi 
i'homme  a  flotté  sans  cesse  entre  ses  deux  na- 
tures; tantôt  ses  pensées  le  dégageoient  de  ses 
sensations;  tantôt  ses  sensations  absorboient 
ses  pensées ,  et  successivement  il  voulbit  tout 
rapporter  aux  unes  ou  aux  autres  :  il  me  sem- 
ble néanmoins  que  le  moment  d^une  dcictrine 
stable  est  arrivé.  La  métaphysique  doit  subir 
une  révolution  semblable  à  celle  qu'a  faite 
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Copernic  dans  le  sjtstème  du  monde;  elle  doit 
replacer  nottt  ame  au  centre»  et  la  rendre* ^Qi 
tout  seniblable  au  soleil,  autour  duquel  te^ 
objets  ext^ieurs  traoent  leur  cercle  »  et  dont 
ils  empruntent  la  lumière. 
.  L'arlwe  généalogique  des  connoissaoces  hu« 
maines  y  dans  lequel  chaque  sciende  se  rap^ 
porte  à  telle  faculté  y  est  sans  doute  l'un  des 
titres  de  Bacon  à  l'admiration  de  la  postérité  i. 
mais  ce  qui  fait  sa  gloire ,  c'est  qu'il  k  «u  soin 
de  proclamer  qu'il  falioit  bien  se  garder  de 
séparer,  d'une  manière  absolue  les  scieni^e^ 
l'une  de  l'autre  y  et  que  toutes.se  rëunissoienl 
dans  la  philosophie  générale.  Il  n'est  point 
l'auteur  de  cette  méthode  anatomique  qui  con- 
sidère les  forces  intellectueHes  chacune  à  part» 
et  «emble  méconiloltre  l'admirable  unité  de 
l'être  moral.  L;t  sensibilité ,  l'imagintitioXi  »  la 
raise«;,:senFep(ruii  à  l'autre.  Chacune  de  ces 
facultés' ne  «cypit  q«!u||e  ^lakdie ,  qu'une  foi- 
blesse  au.  lieu  d'tme  iorce»  si  elle  n'étojit  pas 
modifiée  ou  complétée  par  la  totalité  de  neutre 
être»  Les  sciences  de.^^ul,  k  une  certaine 
hauteur  9  ont  besoin  d'i|»agination.  L'imagi- 
nation à  sou  tour  doit  s'appuyer  sur  la  con- 
mâssance  ^iiacte  d^la  irative,  La  raison  semble 
de  toutes  les  facultés  celle  qui  se'passeroitle 
plus  facilement  du  secours  def  autres  ;  et  «ce- 
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pendant  sî  Ion  étoît  entièfement  dépourvu 
u  imagination  et  de  sensibilité,  l'ont poarroit, 
à  force  de  sécheresse  deirenir,  pour  ainsi  dire^ 
fpu  de  raison;  et  ne  voyant  plus  dans  la  vie 
que  des  calculs  et  des  intérêts  matériels ,  se 
tromper  autant  sur  les  caractères  et  les  af- 
fections des  hommes  I  quW  être  enthousiaste 
qui  se  figureroit  partout  le  désintéressement 
et  raroodl'* 

'  On  suit  un  faux  système  d'éducation ,  lopfr- 
qu'on  veut  développer  exclusivement  telle  ou 
telle  qualité  de  l'esprit  ;  car  se  vouer  à  une 
#eule  faculté  9  c'est  prendre  un  métier  intel«* 
lectueL  Hilton  dit  avec  raison  qa'unc  éduca^ 
ti&n  n'est  honmé  ^M  fiurnd  elU  rend  prefre  à 
totu  les  emplois  de  la  guerre  et  de  la  paix  :  tout 
ce  qui  fait  de  Thomme  un  homme  »  est  le  vé« 
ritaMe  objet  de  renseignement 

Ne  savoir  d'une  science  que  ce  qui  lui  est 
particulier»  c'est  a^^pliquèr  aux  études  libé- 
rales la  division  du  travail  de  Smith  9  qui  ne 
convient  qu'aux  «rts  mécaniques.  Quand  oA 
1  arrive  à  cette  hauteur  eu  chaque  science  tou- 
*  che  par  'quelques  points  1  toutes  les  autres  ^ 
I  c'est  alors  ^u'on  appréche  de  la  région  de^ 
'  idées  universelles;  et  l'air  qui  vient  de  là ,  vi^ 
vifie  toutes  les  pensées. 

L'ame  est  un  fover  aui  r«s'onne  dans  tous 


DE  Li  ÏH110S0PH1E  ANOUISK.  1^9 

les  sens  ;  c'est  dans  ce  foyer  que  consiste 
l'existence;  toutes  les  observations  et  tous 
les  efforts  des  philosophes  doivent  se  tourner 
vers  ce  moi,  centre  et  mobile  de  nos  senti*^ 
tnentâ  et  de  nos  idées.  Sans  doute  un  langage 
incomplet  nous  oblige  à  nous  Servir  d'exprès^ 
sions  erronées;  il  faut  répéter  suivant  l'usage , 
tel  individu  a  de  la  raison,  ou  de  rimagina<« 
tion  9  oti  de  la  sensibilité ,  etc.  ;  mais  si  l'on 
vôuloit  s'entendre  par  un  mot,  on  devroiC 
dire  seulement  *  lilade  Vame;  il  ç,  beaucoup 
d'ame.  C'est  ce  souffle  divin  qui  fait  tout 
rhomme. 

Aimer  en  apprend  plus  sur  ce  qui  tient  aux 
mystères  de  l'ame  que  la  métaphysique  la  plus 
subtile.  On  ne  s'attache  jamais  à  telle  ou  telle 
qualité  de  la  personne  qu'on  préfère  ;  et  tous 
les  madrigaux  disent  un  grand  mot  philoso- 
J»hique ,  en  répétant  que  c'est  pour  je  ne  sais 
4iuQi  qu'on  aime  rcar  ce  je  ne  sais  quoi,  c'est 
l'ensemble  et  l'harmonie  que  nous  reconnois- 
sons  par  l'amour,  par  l'admiration,  par  tous 
les  sentiments -qui  nous  révèlent  ce  qu'il  j  a 
de  plus  profonS  et  de  plus  intime  dans  le  cœur 
d'un  antre. 

*  M.  AnciltoUy  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  daus 
la  suite  de  cet  ouvrage ,  s*e&t  servi  de  cette  expressiou 
dans  on  livre  qu'on  ue  ssurM^se kûrllt  de  méditer. 
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L'analyse ,  ne  pouvant  examiner  qu'en  divi* 
tani)  s'applique,  comme  le  scalpel  i  à  la  nature 
morte  :  mais  c'est  un  mauvais  instrument  pour 
apprendre  à  connoitre  ce  qui  est  vivant  ;  et  si 
l'on  a  de  la  peine  à  définir  par  des  paroles  la 
conception  animée  qui  nous  représente  les  ob* 
jets  tout  entiers ,  c'est  précisément  parce  que 
cette  conception  tient  de  plus  près  à  l'essence 
des  choses.  Diviser  pour  comprendre  est  en 
philosophie  un  signe  de  foiblesse  »  comme  en 
politique  diviser  pour  régner. 
j  Baeon  tenoit  encore  beaucoup  plus  qu'on 
ne  croit  à  cette  philosophie  idéaliste  qui ,  de- 
puis Platon  jusqu'à  nos  jours ,  a  constamment 
reparu  sous  diverses  formes  :  néanmoins  le 
succès  de  sa  -  méthode  analytique  dans  les 
sciences  exactes  a  nécessairement  influé  sur 
son  système  en  métaphysique  ;  l'on  a  compris 
d'une  manière  beaucoup  plus  absolue  qu'il  ne 
l'avpit  présentée  lui-même ,  sa  doctrine  sur 
les  sensations  considérées  comme  l'origine  qi^s 
idées.  Nous  pouvons  voir  clairement  l'in.^ 
iluence  de  cette  doctrine  par  les  deux  écoles 
qu'elle  a  produites  y  celle  de  Hobbes  et  celle 
de  Locke.  Certainement  l'une  et  l'autre  diffè- 
rent beaucoup  dans  le  but;  mais  leurs  prin- 
cipes sont  semblables  à  plusieurs  égards. 

Eobbes  prît  à  la  lettre  la  philosophie  qui 
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fait  dérivei'  toutes  nos  idées  des  impressions 
des  sens  :  il  n'en  craignit  point  les  conséquen- 
ces; et  îl  a  dit  hardiment  que  Vame  étoit  soumise 
à  la  nécessité,  comme  la  société  au  despotisme. 
Il  admet  le  fatalisiûe  des  sensations  pour  la 
pensée ,  et  celui  de  la  force  pour  les  actions.  Il 
anéantit  la  liberté  morale  comme  la  liberté 
civile,  pensant  avec  raison  qu  elles  dépendent 
Tune  de  l'autre:  Il  fut  athée  et  esclave  ;  et  rien 
n'est  (rfus  conséquent  :  car,  s'il  u'jr  a  dans 
l'homme  que  l'empreinte  des  impressions  du 
dehors 9  la  puissance  terrestre  est  tout;  et 
l'ame  en  dépend  autant  que  la  destinée. 

Le  culte  de  tous  ies  secitiments  élevés  et  purs 
est  tellement  consolidé  en  Angleterre  par  \e^ 
institutions  politiques  et  religieuses /que  les 
spéculations  de  l'esprit  tournent  autour  de 
ces  imposantes  colonnes  san^s  jamais  les  ébran- 
ler. Hobbes  eut  donc  peu  de  partisans  dans 
son  pays  :  mais  l'influence  de  Locke  fut  plus 
universelle.  Gomme  son  caractère  étoit  moral 
et  religieux,  il  ne  se  permit  aucun  des  raison- 
nements corrupteurs  qui  dérivoient  nécessai- 
rement de  sa  métaphysique  ;  et  la  plupart  de 
ses  compatriotesi  en  l'adoptant,  ont  eu  comme 
lui  la  noble  incon^quence  de  séparer  les  ré^ 
sultats  des  principes,  tandis  que  Hume  et 
k»  philosophes  français  ^  après  avoir  admis  le 
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système  9  l'ont  appliqué  d'une  manière  beau* 
coup  plus  logique* 

La  métaphysique  de  Locke  n'a  eu  d'autre 
effet  sur  les  esprits ,  en  Angleterre  i  que  de 
ternir  un  peu  leur  <H-iginalité  naturelle  :  quand 
même  elle  dessécheroit  la  source  des  grandes 
pensées  philosophiques  »  elle  ne  sauroit  dé- 
truire le  sentiment  religieux ,  qui  sait  si  bien  y 
suppléer  ;  mais  cette  métaphysique  reçue  dans 
le  reste  de  l'ËuropCi  l'Allemagne  exceptée,  a 
^té  l'une  des  principales  causes  de  l'immora- 
lité dont  on  s'est  fait  une  théorie,  pour  en 
mieux  assurer  la  pratique. 

Locke  s'est  particulièrement  attaché  à  prou- 
ver qu'il  n'y  ayoit  rien  d^inné  dans  Tame  :  il 
aToit  raison,  puisqu'il  meloit  toujours  au  sens 
du  mot  idée  un  développement  acquis  par 
l'expérience  ;  les  idées  ainsi  conçues  sont  le 
résultat  des  objets  qui  les  excitent,  des  couh- 
paraisons  qui  les  rassemblent,  et  du  langage 
q[ui  en  facilite  la  combinaison.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  sentiments  ni  des  dispo- 
sitions, ni  des  facultés  qui  constituent  les  lois 
de  l'entendement  humain,  comme  l'attraction 
et  l'impulsion  constituent  celle' de  la  nature 
physique. 

Une  chose  vraiment  digne  de  remarque,  ce 
iOBt  les  arguments  dont  Locke  a  été  obligé  dé 
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se  servir  pour  prouver  que  tout  ee  qui  éloit 
dans  Tame  nous  tenoit  par  les  sensations.  Si 
ces  arguments  conduisoient  à  la  vérité  ^  sans 
doute  il  faudroit  surmonter  la  répugnance 
morale  qu'ils  inspirent;  mais  on  peut  croire 
en  général  à  cette  répugnance ,  comme  à  un 
signe  infaillible  de  ce  que  l'on  doit  éviter. 
Locke  vouloit  démontrer  que  la  conscience 
du  bien  et  du  mal  n'étoit  pas  innée  dans 
l'homme,  et  qu'it  tie  connoissoit  le  juste  et 
l'injuste ,  comme  lé  rouge  et  le  bleu ,  que  par 
l'expérience  :  il  a  recherché  avec  soin  y  pouri 
parvenir  à  ce  but,  tons  les  pays  oii  les  cou- 
tumes et  les  lois  mettoient  des  crimes  en  hon» 
neur  :  ceux  où  l'oxi  se  faisoit  tin  devoir  de  tuer 
son  ennemi ,  de  mépriser  le  marîttgey  de  faire, 
mourir  son  père  quand  il  étoit  vieux.  Il  re- 
cueille attentivement  tout  ce  que  les  voyageurs 
ont  raconté  des  cruautés  passées  en  usage. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  système  qui  inspire  à 
un  homme  aussi  vertueux  que  Locke  de  l'avi- 
dité pour  de  tels  faits  I 

Que  ces  faits  soient  tristes  oïl-non,  pourra^ 
t-on  dire,  l'important  est  de'  savoir  s'ils  sonf 
vrais. — Ils  peuvent  être  vrais  ;  mds  que  signi* 
fient^lsf  Ne  savon&-nous  pas,  d'après  notre 
propre  expérience ,  que  les  circonstances , 
c'est-à-dire  les  objets  extérieurs,  influent  sur 
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notire  manière  d'interpréter  nos  devoirs  ? 
Agiandisses  ces  circonstances;  et  vous  y  trou- 
vei'ex  la  cause  des  erreurs  des  peuples  :  mais 
y  a-t-il  des  peuples  ou  des  hommes  qui.  nient 
qu  il  y  ait  des  devoirs?  A-t  on  jamais  prétendu 
qu'aucune  signification  n'4toit  attachée  à 
ridée  du  juste  et  de  l'injuste?  L'explication 
qu'on  en  donpe,  peut  être  diverse;  mais  la 
conviction  du  principe  est  partout  la  même  ; 
d  c'est  dans  cette  conviction  que  consiste 
l'empreinte  primitive  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  humains. 

Quand  ie  sauvage  tue  son  père,  lorsqu'il 
e«t  vieux,  il  ccoit  lui  rendre  un  service  ;  il 
ne  le  fait  pas  pqur  sou  propre  intérêt ,  mais 
pour  celui  de  ^on  père  :  l'action  qu'il  com- 
met "est  horrible ,  et  cependant  il  n'est  pas 
pour  cela  dépourvu  de  conscience;  et  de  ce 
qu*il  maiique  àe^  Jl,ui^ières ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  manque  de  vertus.  Les  sensations,  c'est- 
à  dire,  les  objets  extérieurs  dont  il  est  envi- 
ronné, l'aveuglent;  le  sentiment  intime  qui 
constitue  la  h^ine  du  vice  et  le  respect  pour 
k  vertu  ..n'existe  pas  moins  en  lui,  quoique 
l'expérienç^  l'ait  trompé  sur  la  manière  dont 
ce  sentiment  doit  se  manifester  dans  la  vie. 
Préférer  les  autres  a  soi  quand  la  vertu  le 
Qoniiiiandei  c'est  précisément  ce  qui  fait  l'es- 
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iencé  du  beau  moral  ;  et  cet  admirable  instinct 
de  Tame,  adversaire  de  l'instinct  physique, 
est  inhérent  à  notre  nature  :  s'il  pouvoit  étie 
acquis 9  il  pourroît  aussi  se  perdre;  mais  il 
est  immuable ,  parce  qu'il  est  inné.  Il  est  pos- 
sible de  faire  le  mal  en  croyant  faire  le  bien , 
il  est  possible  de  se  rendre  coupable  en  le  sa- 
chant et  le  voulant  ;  mais  il  ne  lest  pas  d'ad* 
mettre  comme  vérité  une  chose  contradic* 
toire ,  la  justice  de  ce  qui  est  injuste.' 
:  L'indifférence  au  bien  et  au  mal  e§t  le  ré- 
sultat ordinaire  d'une  civilisation,-  pour  ainsi 
dire,  pétrifiée;  et  cette  indifférence  est  un 
•beaucoup  plus  grand  argument  contre  la  con- 
science innée  que  les  grossières  erreurs  des 
sauvages  :  mais  les  hommes  les  plus  scepti- 
ques, s'ils  sont  opprimés  sous  quelques  rap- 
ports ,  en  appellent  à  la  justice ,  comme  s'ils  y 
avoient  cru  toute  leur  vie  ;  et  lorsqu'ils  sont 
saisis  par  une  affection  vive  et  qu'on  la  tyran- 
nise ,  ils  invoquent  le  sentiment  de  l'équité 
avec  autant  de  force  que  les  moralistes  les  plus 
austères.  Dès  qu'une  flammé  quelconque  , 
celle  de  l'indignation  ou  celle  de  l'amour, 
s'empare  de  notre  ame,  elle  fait  reparoltre  en 
nous  les  caractères  sacrés  des  lois  éternelles. 

Si  le  hasard  de  la  naissance  et  de  l'édaca- 
.tion  décidoit  de  la  moralité  dun  homme, 
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comment  pouiToit-on  l'accuser  de  ses  actions! 
Si  tout  ce  qui  compose  notre  volonté  nous 
vient  des  objets  extérieurs,  chacun  peut  en 
appeler  à  des  relations  particulières  pour  mo- 
tiver toute  sa  conduite;  et  souvent  te»  re«> 
lations  différent  autant  entre  les  habitants 
d'un  même  pays  qu'eUtre  na  Asiatique  et  un 
Européen.  Si  donc  It  circonstance  devoit  être 
la  divinité  des  mortels ,  il  seroit  simple  que 
chaque  homme  eût  une  morale  qui  lui  fût 
propre^  bu  plut6t  une  absence  de  morale  à 
«on  usage;  et  pour  interdire  le  mal  que  les 
sensations  pourroient  conseiller,  il  nV  auroit 
de  bonne  raison  à  opposer  que  la  force  pu- 
blique qui  le  puniroit  :  or,  si  la  force  puMi* 
^oe  commandoit  l'injustice^  la  question  se 
trottveroit  résolue  :  tontes  les  sensations  fc;- 
roient  naître  toutes  les  idées  qui  conduirofient 
4  la  plus  complète  dépravâtioti. 

Les  preuves  de  h  spiritualité  de  l'ame  ne 
peuvent  se  trouvëlr  dans  l'empire  des  sens;  le 
monde  visible  est  «bandomié  à  cet  empire  t 
mais  le  monde  invisible  ne  saureit  y  être  sou- 
mis; et  si  Ton  n'admet  pas  des  idées  sponta- 
nées, si  la  pensée  et  le  sentiment  dépendent 
en  entier  des  sensations,  comment  l'arae,  dans 
une  telle  servitude ,  seroit-elle  immatérielle  t 
Et  si 9  comme  personne  ne  le  nie,  la  plupart 
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des  faits  transmis  par  les  sens  sont  sujets  I 
Terreur,  qu'estKse  ^ u'un  être  moral  qui  n'agit 
que  lorsqu'il  est  excité  par  des  objets  extè* 
rieurs  9  et  par  dès  objets  mêmes  dont  les  ap« 

'  parences  sont  souvent  fausses? 

S  Un  philosophe  français  a  dit ,  en  se  servant 
de  l'expression  la  plus  rebutante,  ifne  Ui  pen-* 
sée  n'étûiî  autre  chose  qu'un  produit  matériel  du 
cerceau.  Cette  déplorable  déftnîtîon  est  le  ré-» 
sultat  le  plus  naturel  de  la  métiaiphysique  qiii 
attribue  à  nos  sensations  l'origine  de  toutes 
nos  idées.  On  a  raison ,  si  c'est  ainsi ,  de  se 
moquer  de  ce  qui  est  intellectuel ,  et  de  trou-» 
yer  incompréhensible  tout  ce  qui  n'est  pas 
palpable.  Si  notre  ame  n'est  qu'une  matière 
subtile  mise  en  mouremeiit  par  d'autres  élè* 
ments  plus  ou  moins  grossiers,  auprès  des- 
quels niémc  elle  a  le  désarantagè  d*étre  pas- 
sive; si  nos  impressions  et  nos  souvenirs  ne 
soht  que  les  vibratioiis  prolongées  d'un  ins* 
trument  dont  le  hasard  a  joué,  il  n'y  a  que 
des  fibres  dans  notre  éerveau ,  que  des  forces 
physiques'  dans  le  monde ,  et  tout  peut  s'ex«> 
pliquer  d'après  les  loip  qui  les  régissent.  II 
reste  bien  encore  quelques  petites  difficultés 
sur  l'origine  des  choses  et 'le  but  de  notre 
existence  ;'  maî^  on  a  bien  simplifié  la  ques^ 
tion,  et  la  raison  conseille  de  supprimer  en 
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sous-mémes  tous  les  desks  et  ^outei  1^$  içspés 
vai\çes;que  le  génie,,  lamour  et  Ja  i^Ii^ion 
font  concevoir,;  car  Tbomine  ne  Sf^roî^  alors 
qu'une  méçaniijpie  de  plus,  àms  le  grand  mé-; 
canisme  de  Tuitivers;  sefi  facultés  ne,seroie|it 
fue  des  rouages  ^  sa  morale  un  calcul ,  et  son 
culte  le  sMcçès»  •.      '< 

Locke ,  crqyant  du  fond  de  son  aine^à  T^xis* 
tence  de  Dieu,  établit  sa  conviction ,  sans  s'en 
apercevoir,  sur  des  raisonnement^, qui  .portent 
tous  de  la  sphère  de  re^[>ërienc€;.:  il  affirme 
qu'il  y  a  un  principe  étemel ,  une  cau^e  prl^ 
mitive  de  tou^Jes  autres  causes  ;  il  entre 
ainsi  dans  la  spbère  de  l'infini,  et  l'infini  est 
par4elà  toute  expérience  :  mais  ix>ckje  avoit 
en  même  temps  1411^  telle  peur  que  l'idée  de 
Dieu  ne  pût  passer  pour  imiée  dans  l'faomme; 
il  lui  paroissoit  si  absurde  que  le  Créateur  eût. 
daigné,  comme  un  grai^d  peintre ,  gifayer  son 
nom  sur  le  tableau  de.  notre  a^e ,  qu'il  s'est 
attaché  à  découvrir,  dans  tous  les  récits  des 
vojai^urs ,  quelques  peuples  qui  n'eussent 
aucune  croyance  religieuse.  On  peut,  jexrois« 
l'affirmer  hardiment;  ces  peuples  n'existeiit 
pas.  Le  mouvement  qui  nous  élève  jusqu'à 
l'intelligence  suprême  se  retrouve  dans  le  g4r 
nie  de  Newton  comme  dans  l'ame  du  pauvre 
sauvage  dévot  envers  la  pierre  sur  laquelle  il 
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's^est  reposé.'  Nul  homme  ne  s'en  est  tenu  au 
monde  extérieur,  tel  qu:'!!  est;  et  tous  se  sont^ 
senti  au  fond  du  cœur,  à  une  époque  quel- 
conque de  leur  vie,  un  indéfinissable  attrait 
pour  quelqtie  chose  de  surnaturel  :  mais  com« 
ment  se  peut-il  qu'un  être  aussi  religieux  que 
Locke ,  s'attache  à  changer  les  caractères  pri-  , 
mitifs  de  la  foi  en  une  connoissance  accidei^-  : 
telle  que  le  sort  peut  nous  rarir  ou  nous  : 
accorder!  Je  le  répète,  la  tendance  d'une 
doctrine  quelconque  doit  toujours  être  comp- 
tée pour' beaucoup  dans  le  jugement  que 
nous  portons  sur  la  vérité  de  cette  doctrine  ; 
car,  en  théorie ,  le  bon  et  le  vrai  sont  insé- 
parables. 

Tout  ce  qui  est  visible  parle  à  l'homme  de 
commencement  et  de  fin ,  de  décadence  et  de 
destruction.  Une  étincelle  divine  est  seule  en 
nous  l'indice  de  l'immortalité.  De  quelle  sen- 
sation vient- elle?  Toutes  les  sensations  la 
combattent  ;  et  cependant  elle  triomphe  de 
tputes.  Quoi  !  dira-t-on ,  les  causes  finales ,  les 
merveilles  dé  l'univers,  la  splendeur  des  deux 
qui  frappe  nos  regards,  ne  nous  attestent-elles 
pas  la  magnificence  et  là  bonté  du  Créateur? 
Le  livré  de  la  nature  est  contradictoire  :  Pou 
y  voit  les  emblèmes  du  bien  et  du  mal  pres- 
que en  égale^roportioA^  €iil  en  est  ainsi  pour, 
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gue  rhoBune  puisse,  exercer  sa  liberté  entre 
des  probabilités. opposées,  eotre  ies  craintes 
et  des  espérancea  è^?peu-près  de  même  force, 
lie  cielé^pilé  noQs  apparolt  comme  les  parvis 
de  la  Divinité  ;  mais  tons  les  maux  et  tous  Içs 
vices  des  hommes  obscurcissent  œs  ieux  ce* 
Jettes.  Une  seule  vo^  sans  parole ^  mais  non. 
pas  sans  harmonie,  sans  force i  mais  irrésis^ 
tiblet  proclame  un  Dieu  au  fond  de  notre 
cœur  :  tout  ce  qui  est  vx^iiment  beau  dans 
Vhon^me  natt  dç  c«  V^*^^  épronve  intérieure- 
ment ^t  spfmtanément^  tçnte^ction  héroïque 
est  inspiréjÇ  par  i^^ liberté  morale;  l'acte  de  se 
dévouer  à  la  vi^lonté  divine,  cet  acte  q[ue  toutes 
les  sensations  combattent  et  que  TentiiouT 
siasmc  seul  infpîre^  est  si*  noble  et  si  pur, 
(|ue  les  anges  eux;-mènu9i y  vertueux. par  na- 
ture et  sans. pbstacîe »  pourroient  lenvier  k 
l'homme. 

La  métaphysique  qui  déplace  le  centre  de 
ta  vie,  en  supposant  que  son  impulsion  vient 
du  dehors  9  dépouille  Thonfeme  de  sa  liberté  « 
et  se  détruit  elle-même;  car  il  n'y  a  plus  de 
nature  spirituelle  »  dj^s  qu'on  V^nit  tellement 
à  la  nature  physique  ^  que  ce  n*est  plus  que 
par  respect  humain  qu'on  les  dsstingfie  en^ 
core  :  cette  métaphysique  n'est  conséqn^te 
gue  lorsqu'on  en  fait  dériver  j^.  comme  en 
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France,  le  matérialisme  fondé  sur  les  sensak 
tionsy  et  la  morale  ftfndée  sur  nnlérèt.  la 
théorie  abilraite  de  oe  système  est  née  en  An- 
gleterre; mais  aucune  de  ses  conséquences  nf 
a  été  admise.  En  f  rance,  on  n'«  pas  eu  l'hoiiV 
neur  de  la  découverte^^mais  bien  celui  de  1  ap 
pUcation.  En  Allemagne ,  depuis  Leibnitx  »  om 
a  combattu  le  système  et  les  conséquences  : 
et  certes  il  est  digne  deà  hommes  éclairés  et 
religieux  de  tous  les  psi^ys^  d'exapûner  si  des 
principes  dont  les*  résultats  sont  si  funestes 
doivent  ètre^çonftid^^  comme  ifi§  vérités  in- 
cont^tables. 

ShaftflikirT^yHutchespn,  Smith,  Reid,  Du^ 
gald  Stuart ,  etc. ,  ont  étudié  les  opérations  dis 
notre  entendement  avec  une  rare  s^^cité  :  les 
ouvragesB  de  Diigald  Stuai't  en  particulier  con; 
tiennent  upe  théorie  «i  parfaite  des  facultés 
tntelleoluellet,  qu'on  peut  la  considérer,  pout 
«linsi  dire,  comme  l'histoire  naturelle  de  Tétre 
Hio.rii.  ChaquKe  individu  doit  y.  reconnoitre 
we  portion  .^loc^que  de  luiTméme.  QueK 
%vt^  opinîm  qu'on  ait  adopiée  suc  l'origine 
dc^s* idées.,  l'on  ne  sauroit  nii^  l'utilité  d'un 
travail  qui  a  pour  but  d'exaipiner  kur  marrr 
ehe  et  leur  dijiection  :  mab  ce  n'est  point  asseï 
4'Qb$eirver  le  développement  de  nos  facultés;^ 
il  faut  reoioater  I  leur  source ,  afin  de  se  He^ 
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dre  compte  de  la  nature  et  de  l'indépendance 
de  la  volonté  dans  Thomme. 

On /ne  sanroit  considérer  comme  une  que»* 
tion  oiseuse  celle  qui  s'attache  k  connoltre  si 
l!ame  a  la  faculté  de  'f entir  et  de  penser  par 
elle-même.  C'est  la  question  d^fiamlet^  être  ou 
n'être  pas. 

eHAPiTRç  m. 

De  la' Philosophie  française. 

DiscAHTEs  a  ^të  pendant  Icmgmemps  le  chef 
de  la  pkilospphie  française  ;tet  «i  «a  physique 
n'ayoit  pas  été  reconnue  pmir  mauvaise  » 
j^ut-ètre  sa  métaphysique  auroit-eUe  con- 
servé un  ascendant  plus  durable.  Bossuet, 
Fénélon  9  Pascal ,  tous  les  grands  hommes  du 
siècle  de  Louis  XIV,  avoient  adopté  l'idéa- 
lisme de  Descartes  :  et  ce  système  s'accordoit 
beaucoup  mieux  avec  le  catholicisme  que  la 
philosophie  purement  expériipentale  ;  car  il 
parolt  singulièrement  difficile  de  réunir  la  foi 
aux  dogmes  les  plus  mystiques  avec  l'empire 
souverain  des  sensations  sur  l'ame. 

Parmi  l«s  métaphysiciens  français  qui  ont 
professé  la  doctrine  de  Locke ,  il  fout  compter 
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aa  premier  rang  Gondillac ,  que  son  état  de 
prêtre  obligeoit  à  des  ménagements  envers  la 
religion I  et  Bonnet  qui,  naturellement  reli- 
gieux 9  vivoit  à  Genève ,  dans  un  pays  oii  les 
lumières  et  la  piété  sont  inséparables.  Ces 
deux  philosophes,  Bonnet  surtout,  ont  établi  i 
des  exceptions  en  faveur  de  la  révélation  ;  '; 
inais  il  me  semble  qu'une  des  causes  de  l'af- 
foiblissement  du  respect  pour  la  religion ,  ' 
c'est  de  l'avoir  mise  à  part  de  toutes  les  scien*  : 
ces,  comme  si  la  philosophie,  le  raisonne-^ 
ment ,  «nfin  tout  ce  qui  est  estimé  dans  les 
affaires  terrestres ,  ne  pouvoit  s'appliquer  à  la 
religion  :  une  vénération  dérisoire  Técarte  de 
tous  les  intérêts  de  la  vie;  c'est  pour  ainsi 
dire  la  reconduire  hors  du  cercle  de  Tesprit 
humain  à  force  de  révérences.  Dan»  tons  les 
pays  où  règne  une  croyance  religieuse,  elle 
est  le  centre  des  idées ,  et  la  philosophie  couf^ 
siste  à  trouver  l'interprétation  raisonnée  des 
vérités  divines^ 

Lorsque  Descartes  écrivit,  la  philosophie  de 
Bacon  n'avoit  pas  encore  pénétré  «n  France  ; 
et  l'on  étoit  encore  au  même  point  d'ignomnce 
et  de  superstition  scolastique  qu'à  l'époque 
où  le  grand  penseur  de  l'Angleterre  publia  ses 
ouvrages.  Il  y  a  deux  manières  de  redresser 
les  préjugés  des  hommes;  le  recours  à  l'expé^ 
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rience ,  et  l'appel  à  la  réflexion.  Bacon  prit  le 
premier  moyen;  Descartes  le  second  :  l'un  ren* 
dit  d'immenses  serrices  aux  sciences;  l'autre 
à  la  pensée ,  qui  est  la  source  de  toutes  les 
sciences. 

Bacon  étoit  un  homme  d'an  beaucoup  plus 
grand  génie  et  d'une  instruction  plus  vaste 
encore  que  Descartes  :  il  a  su  fonder  sa  philo* 
Sophie  dans  le  monde  matériel;  aelle  de  Des-»- 
cartes  fut  décréditée  par  les  savants^  qui  at- 
taquèrent avec  succès  ses  opinions  sur  le 
système  du  monde  :  il  pouvofit  raisonnei?  juste 
dans  l'examen  de  Tame,  et  se  tromper  par 
rapport  aux  lois  physiques  ds  l'univers  ;  mais 
les  jugements  des  hommes  étant  presque  tous 
fondés  sur  une  aveugle  et  rapide  confiance 
datis  les  analogies  ^  l'on  a  cru  que  ceiui  qui 
obserroit  si  mal  au  dehors  ne  s'eatendoit  pas 
mieux  à  ce  qui  se  passe  en  dedans  de  nous* 
mêmes.  Descartes  a, dans  sa  manière  d'écrire, 
une  simplicité  pleine  de  bonhomie,  qui  ins-* 
pire  de  la  confiance  ;  et  la  foroe  4e  son  génie 
jnesauroit  être  contestée.  Ifeanmoins |  quand 
on?  :1e' compare ,  soit  aux  phxloMpbes  aile* 
u  «nà$y  soit  à  Fiaton^on  ne  peut  trouver  dan§ 
ses  ouvrages  ni  la  théorie  de  Tidéialisme  dans 
toute  son  abstraction,  ni  l'imagination  poé- 
tique ^  en  fait  la  beaufé«  Un  rayon  lurni*?- 
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heux  cependant  avait  trâTersé  l'esprit  de  De&i. 
cartes,  et  c'est  à  lui  qu'appartient' la  gloire 
d*avoîr  dirigé  la  philosophie  moderne  de  son 
temps  vers  le  développement  intérieur  de, 
i'ame.  Il  produisit  une  grande  sensation  en 
appelant  toutes  les  vérités  reçues  à  l'examen 
de  la  réflexion  ;  on  admira  ces  axiomes  :  Je 
pense,  donc  j'existe;  donc  j'ai  un  Créateur/ 
source  parfaite  de  mes  incomplètes  facultés  : 
tout  peut  se  réçoquer  en  doute  au  dehors  de 
nous;  le  vrai  n*est  que  dans  notre  ame,  et  c'est 
elle  qui  en  est  te  juge  suprême. 

Le  doute  universel  est  Va  &  c  de  la  philoso- 
phie; chaque  homme  recommence  à  raison- 
ner avec  ses  propres  lumières ,  quand  il  veut 
remonter  aux  principes  des  choses  :  mais  l'au- 
torité d'Aristote  avoit  tellement  introduit  les 
formes-  db^atiques  en  Europe ,  qu'on  fut 
étonné  de  la  hardiesse  de  Descartes ,  qui  sou- 
mettait toutes  les  opinions  au  jugement  na- 
turel: 

Les  écrivains  de  Port-Royal  furent  formés 
à  son  école  :  aussi  les  Français  ont -ils  eu, 
dans  le  dix-septième  siècle,  des  penseurs  plus 
sévères  que  dans  le  dix-huitième.  A  côté  de  la 
grâce  et  du  charme  de  l'esprit,  une  certaine 
gravité  dans  le  caractère  annonçoit  l'influence 
que  devoit  exercer  une  philosophie  qui  at- 
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tribuoit  toutes  nos  idées  k  la  puissance  de  la 
réflexion. 

Malebranchey  le  premier  disciple  d.e  Dest 
cartes ,  est  un  homme  doué  du  génie  de  Tai^e 
à  un  éminent  degré  :  l'on  s'est  plu  à  le  consi^ 
dérer,  dans  le  dix-huitième  siècle  >  comme  un 
rêveur  ;  et  Ton  est  perdu  en  France  quand  on 
a  la  réputation  de  rêveur  :  car  elle  emporte 
avec  elle  l'idée  qu'on  n'est  utile  à  rien;  ce  qui 
déplaît  singulièrement  atout  ce  qu'on  appelle 
les  gens  raisonnables  :  mais  ce  mot  d'utilité 
est-il  assez  noble  pour  s'appliquer  aux  besoins 
de  l'ame? 

Les  écrivains  français  du  dix-huitième  siècle 
s'entendoient  mieux  à  la  liberté  politique; 
ceux  du  dix-«eptième^  à  la  liberté  morale.  Les 
philosophes  du  dix-huitième  étoient  des  com-> 
battants;  ceux  du  dix-septième,, des  splijtaire&. 
Sous  un  gouvernement  absolu»  tel  que  celui, 
de  Louis  XIY,  l'indépendance  ne  trouve  d'asile 
que  dans  la  méditation  :  «ous  les  règnes  anar- 
chiques  du  dernier  siècle  9  les  hommes  de  let- 
tres étoient  animés  par  le  désir  de  conquérir 
le  gouvernement  dç  leur  pays  aux  principe» 
et  aux  idées  libérales  dont  l'Angleterre,  don^ 
noit  un  si  bel  exemple.  Les  écrivains  qui  n'ont 
pas  dépassé  ce  but  sont  très-dignes  de  l'estime 
de  leurs  concitovens;  mais  il  n'en  est  pas. 
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moins  vrai'  que  les  ouvrages  composa  dans 
le  dîx-«ep4;ième  siècle  sont  plus  philosophi*- 
ques  9  à  beaucoup  d'égards  »  que  ceux  qui  ont 
été  publiés  depuis  :  car  la  philosophie  con- 
siste surtout  dans  l'étude  et  la  connoissance 
de  notre  être  intellectuel. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  se 
sont  plus  occupés  de  la  politique  sociale  que 
de  la  nature  primitive  de  Thomme  :  les  philo- 
sophes du  dix-septième ,  par  cela  seul  qu'ils 
étoient  religieux ,  en  savoient  plus  sur  le  fond 
du  cœur.  Lés  philosophes,  pendant  le  déclin 
de  la  monarchie  française ,  ont  excité  la  pen- 
sée au-dehorsy  accoutumés  qu'ils  étoient  à  s'en 
servir  comme  d'une  arme  :  les  philosophes , 
sous  l'empire  de  Louis  XIY ,  se  sont  attachés 
davantage  à  la  métaphysique  idéaliste ,  parce 
que  le  recueillement  leur  étoit  plus  habituel 
et  plus  nécessaire.  11  faudroit  y  pour  que  le 
génie  français  atteignit  au  plus  haut  degré  de 
perfection  9  apprendre  des  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle  à  tirer  parti  de  ses  facultés  ;  et 
des  écrivains  du  dix-septième ,  à  en  connoltrc 
la  source. 

Descartes,  Pascal  et  Malebranchc  ont  beau* 
coup  plus  de  rapport  avec  les  philosophes  nl- 
lemands  que  les  écrivains  du  dix- huitième 
siècle;    mais  Malebranche  et  les  Allemands 

17- 
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différant  en  ceci ,  que  Tan  donne  camune 

!  article  de  foi  ce  qae  les  autres  cédmisaiit  en 

^ théorie  scientifique  :  lun  cherche  à  revêtir 

f  de  formes  dogmatiques  ce  que  rimaginatîon 

^lui  inspire  9  parce  qu'il  a  perur  d'ètrei  (accusé 

d'exaltation  ;  tandis  que  les  autres ,  écrivant 

à  la  fin  d'un  siècle  où  l'on  a  tout  analysé,  se 

savent  enthousiastes,  et  s'attachent  seulement 

à  prouver  que  l'enthousiasme  est  d'accoini 

avec  la  raison.  .  •;>  :. 

Si  les  Français*  avoient  suivi  1  la  «direction 
métaphy8iq[tte  de  leiurs  grands  hommes  du 
,  dix-septième  siède,  ils  auroient  aujourd'hui 
i  les  mêmes  opinions  que  les  Allemands  ;  csir 
Leihnitz  est»  dans  la  route  philosophique, 
Ile  successeur  naturel  de  Descartes  et  de  Ma- 
lebranche,  et  Kant  le  successeur-  naturel  de 
,  Leihnitz. 

L'Angleterre  influa  beaucoup  sur  les  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle  :  l'admiration 
qu'ils  ressentoient  pour  ce  pays  leur  inspira  le 
désir  d'introduire  en  France  sa  philosophie  et 
sa  liberté.  La  philosophie  des  Anglais  n'étoit 
sans  danger  qu'avec  leurs  sentiments  reli- 
gieuîÉ,  et  leur  liberté ,  qu'avec  leur  obéissance 
aux  lois.  Au  sein  d'une  nation  oii  Newton  et 
Clarke  ne  prononçoient  jamais  le  nom  de  Dieu 
sans  s'incliner,  les  systèmes  métaphysiques, 
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fussent- ils  erronés ,  ne  pouvoient  être  fu- 
tiestes.  Ce  qui  manque  en  France ,,  en  tout 
genre,  c'est  le  sentiment  et  Thabitude  du  res- 
pect; et  Ton  y  passe  bien  vite  de  l'examen  qui 
peut  éclairer,  à  l'ironie  qui  réduit  tout  en 
poussière. 

Il  me  semble  qu'on  pourroit  marquer  dans 
le  dîx-huitième  siècle ,  en  France ,  de^x  épo- 
ques parfaitement  distinctes,  celle  dans  la- 
quelle l'influence  de  l'Angleterre  s'est  fstit  sen< 
tir  9  et  celle  où  les  esprits  se  sont  précipités 
dans  la  destruction  :  alors  les  lumières  se  sont 
changées  en  incendie;  et  la  philosophie,  ma- 
gicienne irritée,  a  consumé  le  palais  où  elle 
avoit  étalé  ses  prodiges. 

En  politique,  Montesquieu  appartient  h  la  ' 
première  époque ,  Raynal  à  la  seconde  :  en  ' 
religion ,  les  écrits  de  Voltaire ,  qui  avoient  la  ' 
tolérance  pour  but,  sont  inspirés  par  l'esprit 
delà  première  moitié  du  siècle;  mais  sa  mi< 
sérable  et  vaniteuse  irréligion  a  flétri  la  scr' 
conde.  Enfin ,  en  métaphysique ,  Condillac  et 
Helvétius,  quoiqu'ils  fussent  contemporains ,  ' 
portent  aussi  l'un  et  l'autre  l'empreinte  de^ 
ces  deux  époques  si  différentes  :  car,  bien' 
que  le  système  entier  de  la  philosophie  des 
sensations  soit  mauvais  dans  son  principe , 
cependant  les  conséquences  qu 'Helvétius  en 
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a  tirées  ne  doivent  pas  être  imputées  à  Gon- 
dillac  ;  celuî-<;i  étoit  bien  loin  d'y  donner  son 
assentiment. 

Condillac  a  rendu  la  métaphysique  expéri^ 
mentale  plus  claire  et  plus  frappante  qu'elle 
ne  Test  dans  Locke  ;  il  l'a  mise  véritablement 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  dît  avec 
Locke  que  Tame  ne  peut  avoir  aucune  idée  qui 
ne  lui  vienne  par  les  sensations  :  il  attribue  à 
nos  besoins  rbrigîne  des  connoissances  et  du 
langage  ;  aux  mots ,  celle  de  la  réflexian  ;  et , 
nous  faisant  ainsi  recevoir  le  développement 
entier  de  notre  être  moral  par  les  objets  exté- 
rieurs, il  explique  la  nature  humaine,  comme 
une  science  positive,  d'une  manière  nette, 
rapide,  et,  sous  quelques  rapports,  incon- 
testable :  car,  si  l'on  ne  sentoit  en  soi  ni  des 
croyances  natives  du  cœur ,  ni  une  conscience 
indépendante  de  l'expérience ,  ni  un  esprit 
créateur ,  dans  toute  la  force  de  ce  terme ,  on 
pourroit  assez  se  contenter  de  cette  définition 
mécanique  de  Tame  humaine.  Il  est  naturel 
d'être  séduit  par  la  solution  facile  du  plus 
grand  des  problêmes;  mais  cette  apparente 
-simplicité  n'existe  que  dans  la  méthode  :  l'ob- 
jet auquel  on  prétend  l'appliquer,  n'en  reste 
pas  moins  d'une  immensité  inconnue  ;  et 
l'énigme  de  nous-mêmes  dévore ,  comiAe  le 
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sphînx,  les  milliers  de  systèmes  qui  préten- 
dent à  la  gloire  d'en  avoir  deviné  le  mot. 

L'ouvrage  de  Condillac  ne  devroit  être  con- 
sidéré que  comme  un  livre  de  plus  sur  un  su- 
jet inépuisable ,  si  l'influence  de  ce  livre  n'a- 
voit  pas  été  funeste.  Helvétius ,  qui  tire  de  la 
philosophie  des  sensations  toutes  les  consé  • 
quences  directes  qu'elle  peut  permettre ,  af- 
firme que ,  si  l'homme  avoit  les  mains  faites 
comme  le  pied  d'un  cheval ,  il  n'auroit  que 
l'intelligence  d'un  cheval.  Certes,  s'il  en  étoît 
ainsi  9  il  seroit  bien  injuste  de  nous  attribuer 
le  tort  ou  le  mérite  de  nos  actions  :  car  la 
différence  qui  peut  exister  entre  les  diverses 
organisations  des  individus ,  autorîseroit  et 
motiveroit  bien  celle  qui  se  trouve  entre  leurs 
caractères. 

Aux  opinions  d'Helvétius  succédèrent  celles 
du  Système  de  la  Nature,  qui  tendoient  k  Ta- 
néantissement  de  la  Divinité  dans  l'univers, 
et  du  libre  arbitre  dans  l'homme.  Locke,  Gom 
dillac ,  Helvétius ,  et  le  malheureux  auteur  du 
Système  de  la  Nature,  ont  marché  progressi- 
vement dans  la  même  route  ;  les  premiers  pas 
étoîent  innocents  :  ni  Locke ,  ni  Condillac , 
n'ont  connu  les  dangers  des  principes  de  leur 
philosophie;  mais  bientôt  ce  grain  noir,  qui  se 
remarquoit  k  peine  sur  l'horizon  intellectuelj 
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s'est  étendu  jusqu'au  point  de  replonger  l'uni- 
vers et  rhomme  dans  les  ténèbres. 

Les  objets  extérieurs  étoîent,  disoit-on,  le 
mobile  de  toutes  nos  impressions  ;  rien  ne 
sembloit  donc  plus  doux  que  de  se  livrer  au 
monde  physique,  et  de  s'inviter  comme  coiv- 
vive  à  la  fête  de  la  nature  :  mais  par  degrés  la 
source  intérieure  s  est  tarie  ;  et  rimagination 
même  qu'il  faut  pour  le  luxe  et  pour  les 
plaisirs ,  va  se  flétrissant  à  tel  point  ^  qu'on 
n'aura  bientôt  plus  assez  d'ame  pour  goutter 
jan  bonheur  quelconque ,  si  matériel  qu'il  soit. 

L'immortalité  de  l'ame  et  le  sen tinrent  du 
devoir  sont  des  suppositions  tout-à-fait  gra- 
tuites ,  dans  le  système  qui  fonde  toutes  nos 
idées  sur  nos  sensations  :  car  nulle  sensation 
ne  nous  révèle  l'immortalité  dans  la  mort.  Si 
les  objets  extérieurs  ont  seuls  formé  notre 
conscience,  depuis  la  nourrice  qui  nous  re- 
çoit dans  ses  bras  jusqu'au  dernier  acte  d'une 
vieillesse  avancée,  toutes  les  impressions  s'en- 
;halnent  tellement  l'une  à  l'autre.,  qu'on  ne 
peut  en  accuser  avec  équité  la  prétendue  vo- 
lonté ,  qui  n'est  qu'une  fatalité  de  plus. 

Je  tâcherai  de  montrer,  dans  la  seconde 
partie  de  cette  section  9  que  la  morale  fondée 
sur  l'intérêt  9  si  fortement  prêchée  par  les 
écrivains  français  du  dernier  siècle ,  est  dans 
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une  connexion  intime  aTec  la  métaphysique 
qui  attribue  toutes  nos  idées  à  nos  sensation», 
et  qne  les  consëqueiioes  de  Tune  sont  aussi 
mauvaises  dans  la  pratique  que  celles  de  Tâutre 
dans  la  théorie.  Ceux  qui  ont  pu  lire  les  ou- 
vrages licencieux  qui  ont  été  publiés  en  France 
vers  la  fin  du  dix-huiUème  siècle,  attesteront 
que,  quand  les  auteurs  de  ces  coupables  écrits 
veulent  s'appujer  d'une  espèce  de  raisonne- 
ment >  ils  en  appellent  tous  à  Tinfluenoe  du 
physique  «ur  le  moral  :  ik  rapportent  aux  sen- 
sations toutes  les  opinions  les  plus  condamna- 
bles; ils  développent  enfin  ^  sous  toutes  les 
formes  )  la  doctrine  qui  détruit  le  libre  ar- 
bitre et  la  conscience. 

Onne.^auroit  nier,  dira-t-on  peut-étPCi  que 
cette  doctrine  ne  soit  avilissante  ;  mais  néan- 
«noîns  9  si  elle  est  vraie ,  faut-il  la  repousser  et 
s'aveugler  à  dessein  ?  Certes ,  ils  auroient  fait 
une  déplorable  découverte,  ceux  qui  auroient 
détrôné  notre  aine ,  condamné  l'eaprit  à  «'im^ 
noler  lai-«ième,  en  employant  «es  facultés  à 
démontrer  que  les  lois  communes  à  toot  ce 
qui  est  physique  lui  comriennent  !  Mais,  grâce 
-à  Dîqu,  et  eette  expression  est  ici  bien  placée, 
grâce  à  Dieu ,  dis-je ,  ce  système  est  teut-à-fait 
faux  dans  son  principe;  et  le  parti  qu'en  ont 
tiré  ceux  qui  soutenoient  la  cause  de  l'immo- 
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ralité  i  est  une  preuve  de  plus  des  erreurs  qu'il 
renferme* 

Si  1»  plupart  des  hommes  corrompus  se  sont 
appuyés  sur  la  philosophie  matérialiste  9  jlors- 
ftt'ils  ont  voulu  s'avilir  méthodiquement  et 
mettre  leurs  actions  en  théorie-^  c'est  qu'ils 
croyoienty  en  soumettant  l'ame  aux  sensa- 
tions, se  délivrer,  ainsi  de  la  responsabilité  de 
leuic  conduite.  Un  être  vertueux ,.  convaincu 
de  ce  système ,  en  serotl  profondément  affligé; 
car  il  cralndroit  sans  cesse  que  l'influence 
toute-puissante  des  objjets  extérieurs  n'altérât 
W  pureté  de  son  ame  et  la  force  de  ses  réso- 
lutions. Mais  qjuand.  on  voit  des  hommes  se 
réjouir,  en  proclamant  qu'ils  sont  en  tout 
l'œuvre  des  circonstances,  et  que  ces  circons- 
tances sont  combinées  par  le  hasard,  on  fré- 
mit, au  fond  du  cœur,,  de  leur  satisfactioxt 
perverse* 

Lorsque  des  sauvages  mettent  le  feu  à  des 
cabanes,  l'on  dit  qu'ils  se  chauffent  avec  plai- 
sir k  l'incendie  qu'ils  ont  allumé  :  ils  exercent 
alor»  du,  moins  une  sorte  de  supériorité  sur  le 
.désordre  dont  ils  sont  coupables  ;  il&  font  ser- 
vir la  destcuction.  à  leur  usage  :  mais  quand 
l'homme  se  plaît;  à  dégrader  la  nature  hjiir 
maine,  qui  donc  en  profitera? 


^L.      i 
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i  CHAPITRE  IV. 

Du  persiflage  introduit  par  un  certain  genre 
de  Philosophie, 

Le  système  philosophique  adoptédans  un  pa  j^ 
exerce  une  grande  influence  sur  la  tendance^ 
des  esprits;  c'est  lé  moule  universel  dans  lie- 
quel  se  jettent  toutes  les  pensées  :  ceux-mémes 
qui  n'ont  point  étudié  ce  système ,  se  confor- 
ment sans  le  savoir  à  la  disposition  générale 
qu'il  inspire;  On  a  vu  naître  et  s'aecroltre  de- 
puis près  de  cent  ans,  en  Euro'pe,  une  sorte 
de  scepticisme  moqueur,  dont  la  base  est  la 
philosophie  qui  attribue  toutes  nos  idées  à  nos- 
sensations.  Le  premier  principe  dé  cette  phi- 
losophie est  de  ne  croire  que  ce  qui  peut  être 
prouvé  comme  un  fait  ou  comme  un  calcul  : 
k  ce  principe  se  joignent  le  dédain  pour  les 
sentiments  qu'on  appelle  exaltés,  et  l'attache* 
ment  aux  jouissances  matérielles.  Ces  trois 
points  de  la  doctrine  renferment  tous  les 
genres  d'ironie  dont  la  religion ,  la  sensibilité 
et  la  morale  peuvent  être  Tobjet. 

Bajle ,  dont  le  jsavant  dictionnaire  n'est 
guère  lu  par  les  gens  du  monde  ^  est  pourfaht 
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Sî  Ton  admettait  au  contraire  que  Tame 
a^^it  par  elle-même ,  qu'il  faut  pûiter  en  soi 
pour  y  trouver  la  vérité,  et  que  cette  vérité  rc 
peut  être  saisie  qu'à  Taide  d'une  méditation 
profonde ,  puisqu'elle  n'est  pas  dans  le  cercle 
des  expériences  terrestres ,  la  direction  entière 
deft  esprits  seroit  changée  :  on  ne*  rejëtteroît 
pas  ftvec  dédain  le»  plus  hautes  pensées,  parce 
qu'elles  exigent  une  attention  iféfléchie  ;  mais 
ce  qu'on. trouv<»*oit  insupportable ,  c'est  le  su-, 
per&ciel  et  le  commun  :  car.  le  vide-  est  à  la 
longue  singulièrement  lourd.. 

YoUaire  sentoit  si  bien  Tinfluetitse  que  les 
ayst^es  métaphysiques  exercent  sur  la  ten- 
dance générale  des  esprits^iqiie  c'est  pCMir  com» 
battre  Lettmitz  qu'il  a. composé  Candide.  11 
prit  une  humeur  singulière  contre  les  causes 
finales,  l'optimisme,  le  libre  arbitre,  enfin 
contre  toittes  les  opinions  philosophiques  qui 
relèvent  la  dignité  de  l'homme;  et  il  fit  Can- 
dide., ced  ouvrage  d'une  galté  iii{erniile  :  car 
il  semble  écrit  par  un  être  d'une  autre  nature 
que  noba,  indifférent  à  notre  sort,  content  de 
nos  souffrances,  et  riant  comme  un  démon,  ou 
eomme  un  singe,  des  misères  de  cette  espèce 
humaine  avec  laquelle  il  n'a  rien  de  commun.. 
Le  plus  grand  poète  du  siècle,  l'auteur  à* AU 
zire,  de  Tancrède.  de  Mérope,  de  Zaïre  et  dis 
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BrutUs ,  méconnut  dans  cet  écrit  toutes  les 
grandeurs  morales  qu'il  avoit  si  dignement 
I  célébrées. 

Quand  Voltaire ,  comme  auteur  tragique, 
sentoit  et  pensoît  dans  le  rôle  d'un  autre,  il 
étoit  admirable  :  mais  quand  il  reste  dans  le 
sien  propre,  il  est  persifleur  et  cynique.  La 
même  mobilité  qui  lui  faisoit  prendre  le  carac- 
tère des  personnages  qu'il  vouloit  peindre ,  ne 
lui  a  que  trop  bien  inspiré  le  langage  qui, 
dans  de  ceitains  moments,  convenoit  à  celui 
de  Voltaire. 

Candide  met  en  action  cette  philosophie 
moqueuse ,  si  indulgente  en  apparence ,  si  fé- 
roce en  réalité  ;  il  présente  la  nature  humaine 
sous  le  plus  déplorable  aspect,  et  nous  offre 
pour  toute  consolation  le  rire  sardonique  qui 
nous  affranchit  de  la  pitié  envers  les  autres , 
en  nous  y  faisant  renoncer  pour  nous  mêmes. 

C'est  en  conséquence  de  ce  système ,  que 
Voltaire  a  pour  but,  dans'son^  Histoire  uni- 
verselle ,  d'attribuer  les  actions  vertueuses  ^ 
c&mrae  les^  grands  crimes ,  à  des  événements 
fortuits  qui  ôtent  aux  unes  tout  leur  mérite  et 
aux  autres  tout  leur  tort^  En  effet,  s'il  n'y  a 
rien  dans  l'ame  que  ceque  les  sensations  y  ont 
mis ,  l'on  ne  doit  plus  reconnoltre  que  deux 
choses  réelles  et  durables  sur  la  terre,  la  force 
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A  rincFéditUté  de  l'esprit  j- à  l'égoïsme  de 
eœur,  il  faut  encore  ajouter  k  doctrine  sur  la 
conscience,  qn'Helvétiiis  a  développée,  lors- 
qu'il a  dit  que  les  actions  yertaeuses  en  elles- 
mêmes  ayoieht  pour  but  d'obtenk  les  jouis- 
sances physiques  qu'on  petit  coûter  ici-bâs  ril 
en  est  résulté  qu'on  a  considéré  comme'  une 
espèce  de  duperie  ]e&  sacrîficËA  qu'on  pourroit 
faire  au  culte  idéal  de  quelque  opinion  on  de 
quelqite  sentânient  que  ce  soit  ;  et  eoinme  rien 
ne.parolt  plus  redoutable  aux  kdinmes  que  de 
passer  pour  dupes ,  ils  se  sont  hàtés^  de  jeter 
du  ridicule  sur  tous  les  enlitousiasmes  qui 
.tousHoîent  mal;  car  ceux  qui  étoient  récom- 
pensés par  les  succès  échappoient  à  la  moque- 
rie :  le  bonheur  a  toujours  raison  auprès  des 
matérialistes. 

L'incrédulité'  dogmatique  y  c'est >à •dire, 
celle  qui  révoque  en  doute  tout  ce  qi^i  n'est 
pas  prouvé  par  les  sensations,  est  la  source 
.^e  la  grande  ironie  de  l'homme  envers  }.y' 
irâme  :  toute  la  dégradation  morale  vient  de 
là.  Cette  philosophie  doit  sans  doute  être 
considérée  autant  comme  Teffel  que  comme 
la  cause  de  la  disposition  actiiëllé  des  esprits; 
néanmoins  il  est  un  ittal  dent  elle  est  le  pre- 
mier autéusv  :  ciie  a^doitMéà*  rjin60Ùcia»cé 
de  la  légèreté  l'apparence  d'un  raisonnement 
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réfléchi:;  elle  fournit  des  argnments  spécieux 
à  l'égoïsme,  et  fait  considérer  les  sentiments 
les  plus  nobles  comme  une  maladie  acciden- 
telle dont  les  circonstances  extérieures  seules 
sont  la  cause;  •  '" 

Il  importe  donc  d'examiner  ai  la  nation 
qui  s'est  constamment  défendue  de  la  méta- 
physique dont  on  a  tiré  de  telles  consé* 
quences^  n'ayoit  pas  raison  en  principe,  et 
plus  encore  dans  l'application  qu'elle  a  faite 
de  ce  principe  au  développement  des  facultés 
et  à  la  conduite  morale  de  l'homme. 

CHAPITRE  y. 

Ohserçations  générales  sur  la  Philosophie 

allemande» 

La  philosophie  spéculative  a  toujours  trouvé 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  nations  ger- 
maniques; et  la  philosophie  expérimentale, 
parmi  les  nations  latines.  Les  Romains ,  très« 
habiles  dans  les  affaires  de  la  vie,  n'étoient 
point  métaphysiciens  :  ils  n'ont  rien  su  à  cet 
égard  que  par  leurs  rapports  avec  la  Grèce;  et 
les  nations  civilisées  par  eux  ont  hérité ,  pour 
la  plupart ,  de  leurs  connoissances  dans  la 
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politique ,  et  de.  hnx  iadilf^reaoe  ppur  k« 
ftudfis  qui  nçf  pouTpieol  si  appliquer  aux  af-- 
faii'Gs  de  ce  mooode.  CeUe  dispoijftion  se  mon- 
tre en  Fxaace  cUos  sa  plus  grokpâd  force-;  les 
Italiens  et  les  Espagnols  y  ont  aiiasi. participé  : 
mais  l'imagination  du  Mjdi,  a,  quelquefois 
dévié  de  la  raison  pratique»  poujr  s'occupe^' 
des  tkécMriiBs  purem^ent  abstraites. 

La  grandeur  d'am^^des  Homs^a  donooit  à 
leur  patriotisme  et  à  leur  niorale,  un^caractèm 
sublime  :  mais  c'est  aux  ii|sU(utions  républi- 
caines qu'il  faut  l'attribuer.  Qi^nd  la  .liberté 
n'a  plus  existé  à  Rome,  on  y  a  vu  régner 
pi'esque  sans  partage  un  luxe  égoïste  et  sen* 
suel ,  une  politique  adroite  qui  devoit  porter 
tous  les  esprits  vers  l'observation  et  l'expé- 
rience. Les  Romains  ne  gardèrent  de  l'étude 
qu'ils  avoient  faite  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  des  Grecs  que  le  goût  des  arts  ;  et 
ce  goûitmémedfégéaéra  bientôt  en  iouisaançcs 
grossières.. 

L'influence  de  Rojtne  ne  s'exerça  pas  sur  le& 
peuj^les  septentrionaux.  Ils  ont  été.  .civiliséa 
presque  en  entier  par  le  christianisme  ;  et  leur 
antique  religion  y  qui  contieooit:  en  elle  le» 
principes  delà  chevalerie,  ne  ressembloit  en 
rien  au  pagj^nisme  du  Hlidi.  H  y  avoit  un  es» 
l^rit  de  dévouiemen;t  héroï^u^  et  géné^^ux,  up 
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enthousiasme  pour  les  femmes ,  qui  faisoît  de 
TaHioar  un  noble  culte  ;  enfin  la  rigueur  du 
cKmat  empêchant  l'homme  de  se  plonger  dans 
les  délices  de  la  nature ,  il  en  goûtoit  d'autant 
mieux  les  plaisirs  de  l'ame. 

On  pourroit  m'c4ljecter  que  les  Gtecs 
avoient  la  même  religion  et  le  m^me  climat 
que  les  Romains,  et  qu'ils  se  sont  pourtant 
tivrés  plus  qu'aucun  autre  peuple  h  la  philo- 
.Sophie  spéculative;  mais  ne  peut-^n  pas  at-i 
tfibuer  aux  Indiens  quel^juesMins  des  sys- 
tèmes intellectuels  développés che»  les  Grecs? 
La  philosophie  idéaliste  de  Pythagore  et  de 
Platon  ne  s'accorde  guère  avec  le  paganisme 
tel  que  nous  le  connoissons  :  aussi  les  tradi- 
tions historiques  portent -elles  à  croire  que 
c'est  à  travers  l'Egypte  que  les  peuples  du 
midi  de  l'Europe  ont  reçu  l'influence  de 
ro rient.  La  philosophie  d'Épicure  est  la  seule 
vraiment  origînaii>e  de  b  Grèce.» 

•Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  il  est 
certain  que  la  spiritualité  de  l'ame  et  toute» 
les  pensées  qui  en  dérivent  ont  ét-é  facilement 
naturalisées  chez  les  na^OBS  du  Nord ,  et  que 
parmi  ces  nations  les  Allemands  se  sont  tou« 
fours  montrés  plus  endins  qu'amcun  autre 
peuple  à  la  philosophie  contemplative.  Leur 
Bacon  et  leur  Descartes .  c*est  Leibnitz.  Oi* 
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trouve  4ans  ce  beau  génie  toutes  les  qualités 
dont  les  philosophes  allemands  en  général  se 
f o^t  gloire  d'approcher  :  éri|dition  immense  ^ 
^onne-foi  parfaite,  enthousiasme  caché  $ous 
des  formes  sévères.  Il  avoit  profondément 
étudié  la  théologie,  1^ jurisprudence,  l'his- 
toire, les  langues,  les  mathématiques,  la  fhjr 
sique ,  la  chimie  ;  car  il  étoit  convaincu  que 
l'universalité  des  connoissances  est  nécessaire 
pour  être  supérieur  dans  uqe  partie  quelcon^. 
que  :  enfin  tout  manifestoit  en  lui  ces  vertus 
qui  tieni^ent  à  la  hauteur  de  la  pensée,  et  qui 
méritent  à-la-fois  l'admiration  et  le  respect. 

Ses  ouvrages  peuvent  être  divisés  en  trois 
branches ,  les  sciences  exactes ,  la  philosophie 
théologique ,  et  la  philosophie  de  Tame.  Tput 
le  monde  sait  que  Le.ibnitz  étoit  le  rival  de 
Newton  dans  la  théorie  di:  calcul.  La  connoifr- 
sance  des  mathématiques  sert  beaucoup  aux 
études  métaphysiques  ;  le  raisonnement  abs« 
trait  n'existe  dans  sa  perfection  que  dans  l'al- 
gèbre €ft  la  gépmétrie.  Nous  chercherons  h 
démoQtrer  ailleurs  les  inconvénients  de  ce 
raisonnement,  quand  on  veut  j  soumettre  ce 
qui  tient  d'une  manière  quelconque  à  la  sen- 
sibilité; mais  il  donne  à  l'esprit  humain  une 
force  d'attention  qui  le  rc^d  beaucoup  pl.u& 
capable  de  s'analjser  lui-même  :  il  faut  aussjL 
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connoltre  les  lois  et  les  forces  de  l'univers , 
pour  étudier  l'homine  sous  tous  les  rapports. 
Il  y  a  une  telle  analogie  et  une  telle  diffëresce 
entre  le  monde  physique  et  le  monda  moral , 
les  ressemblances  et  les  diversités  se  prêtent 
de  telles  lumières ,  q^'il  est  impossible  d'être 
un  savant  du  premier  ordre  sans  le.  secourt 
de  la  philosophie  spéculative,  ni  un  phil»^ 
sophe  spéculatif  sans  avoir  étudié  les  sciences 
positives. 

Lockç  et  Goi^dillac  ne  s'étoient  pas  asses 
occupés  de  ces  sciences;  mais  Leibnitx  avoîft 
à  cet  égard  une  supériorUé  incontestable.  Des- 
cartes étoit  aussi  vm  très -grand  mathémati-. 
cien  ;  et  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  dfi». 
philosophes  partisans  de  l'idéalisme  ont  toui 
lait  un  immense  usage  de  leurs  facultés  inteU 
lectuelles.  L'exercice  de  J'espçil,  comme  celui: 
du  Qoeur,  donne  un  sentis^ieAt  de  l'activité 
interne,  dont  tous  les  êtres  qui  ^'abfMBdonn^iit 
aux  impressions  qui  viennent  du  dehotrs  sont 
rarement  capables. 

La  première  classe  des  écrits  de-  Veibniti^ 
contient  ceux  qu'on  pourroit  appeler  iMolor 
giques^  parce  qu'ils  portent  sur  des  vérité* 
qui  sont  du  ressor)^  de  la  religion  ;  et  U  th^^offi^; 
de  l'esprit  humain  est  repfc}r^ëe  daiof^^  s^r^ 
conde.  Dans  la  première  clause,  il  s'agit  di^ 
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rorigine  da  bien  et  da  mal,  de  la  prescience 
divine  ^-enfin  dece»  questions  primitives  qui 
chépasseml)  rîntelligence  humaine.  Je  ne  pré- 
tends point  Mâiner,  en  m'exprimanf  ainsi  ^ 
ks!  ^nds  homme»  qui ,  depuis  Py thagore'  et 
Fiàton  j^usqu^à  nous',  ont  été  àftt(^és  veH  ce* 
hautes  spéculations  philosophiques.  Le  g^énie 
ne  s*itnpose  de  bornes  S  lul-niéihe'qii'àprH 
avoir  Ititlé.  long«-t^mps  contre  ceilte  dure  né-» 
cessité.  Qui  peut  avoir  la  faculté  de  penser,  et 
M  pk»e^àyet'k  connoft^  TorigiAe  et  le  but 
des^  choses  àa  ce  *monde^f 

fottt  ce  qui  a»  vie- sur  Ik  terré,  excepté 
y)tow»ie$  semhle  s'îgnoi-erse^niênîe.  Buî  sreuF 
4ail  t]iiiHl^Wo«irfai;  et  caette  terrible  vérité  ré»^ 
'•évite  «son  intérêt  pour  tontes  lès^  grandies*  pemw 
tjiei^qiii'S^y  rattachent.  Dès  qu'on  est^ capables 
de  PéftexiOn,  on  résoud,  ou  pliitôt  on  croiit 
résoudre  à'ia  mairière  le»  questions  philoso^ 
]^hii|iMl»  qHÀ'  peuvent  expliqtrer  la  destinée 
Maâialtfe;  Àtkais"  3  n'a  été  accordé  à  personne- 
de  la  comprendre  dans  son  ensemble.  Chacun* 
etf  siiî^l*  v»  côté4iffé^eflt;  chaque  homme  » 
sa<^pi)iiosophieiy  comme 'sa  poétique,  comme 
9&Ù  iatatoàr  :  ce^e  philosophie  est  d'accord'  aveip 
Ift'Mir^ânce'paHiciéièrè'de  son  caractère  etdis^ 
sot)  éf^pf^t'  qéÉA^  ùïï  s'^Ve  îttsqu*à  Finéhi ,. 
lirait 'èxj)feafi%ms  p^pÀ^'^eW?  iétre  ^également 
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^fàWy  ^bîi^4^iVét^€^ ,  pat^é  que  des  qiies* 
tU^i  S^hij  lid^iiès  oiit  de&  lÂflliers' de  faces  ^ 
dbirtf  uiië  fi^le' pctrt  ocèùpei^  la  dur'cé  entière 
de  l'exî^éifôei  ■  ^ 

SPlë^*y%tfe^  iièWAhrén  cs^taii -dessus 
êkWpétiêé^\li<Miàë,  riéanilnoîtïs  l'éttidé 
die!  éë  'in:fkèi-é;ddii«é  pltls^  d'étendue  à  Fésprit  : 
il'  eii  eVt  dt  la=  liiétàphySque  coîtime  de  Tal- 
Ghhttiè^;  cïî  cherchant  là  pîefi'e  pllifosophale , 
en  S'â*tal:*Hant  à»  diîcbuVnW  rîîïipo^sîble ,  on 
rtftcbhtt^  ëdt  fip Voûte  dë^'  Térîtés  qilî  rtouîi 
serolë^'rè^éé^  iWébniiUi^  :  d'àiltéur^  on  né 
^tfC-éitij^ècKer  lin  éltrë  médîtaUf  de  s'ôidcupet. 
au  liitiih^  qfàeli^iiè^  t'énkpsf  dé  Isr  philosophie 
tiafriâ^éëndéiitfe;  eè^  élkii  dé'  1^  rl^tùre  spirip 
tuelle  ne  sauroit  être  cothbattu  qu'en  la  dé^ 
gtâidà'nt.  j 

(Wà  réfdt^'èVee  âticcès  l'harmonie  prééta-* 
ïAiëSéLèûitnUi  qu'il  crojoit  une  graride  dé- 
éëÙTëi^fe!;!]  séflâhèfit^d  expliquer  les  rapports 
i^  raWe  ^t  de  k  iiià^lère,  ^  ks considérant 
l'Wnë* et  1 -afrftife' coihHié 'des  instruments  accor^ 
dW  alîVaiidè',  '^'i  sëréjpètent ,  se  répondent  et 
s'iWiteàt  'mtitueltebient:  Ses  monadfes ,  dont 
iffifit  les^  jâ^iîiehts  ^ïripflFes  dfe  Funîvers,  né 
snift  q\i*uiÈte^liyïlothèse  aussi 'gjratuitë  que  tou- 
tè^fcëMii^'dottt'ôn  s'est  sérVi'poiit  expliquer 
rt^i^liiè' dèiâ  chb'âiés  :  n'ébiihc^tnk^  dans  quelle 
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perplexité  singulière  l'esprit  humain  n  est-il 
pas?  Sans  cesse  attiré  vers  le  secret  de  son  être  y 
il  lui  est  également  impossible ,  et  de  le  dé- 
couvrir, et  de  n'y  pas  songer  tou)p^rs, 

Les  Persans^di^e^t  que  Zoroastre  interrogea 
la  Divinité ,  et  lui  demanida  oom|ne|i;t  le  mofidq 
a  voit  commencé  y  quand  il  devojt  fijiir,  queUe 
étoit  l'origine  du  bien  et  du  n^alf  Xa  Pivipité 
répondit  ji  toutes  ces  .questions  :  Fois  le  bien, 
et  gagne  V immortalité.  Ce  qui  rend  surtout 
cette  réponse  admirable ,  c'est  qu'elle  ne  dé- 
courage point  rhomme  des  méditations  les 
plus  sublimes;  elle  lui  enseigne  se^le^ment 
que  c'est  paip^la  conscience  et  le  sentiçjient 
qu'il  peut  s'élever  aux  plus  profondes  concep- 
tions de  la  philosophie. 

Leibnitz  étoit  un  idéaliste  qui  ne  fçndaît 
spn  sj&t^BQie  que  sur  le  raisonnement;  e^d^  là 
vient  qu'il  a  poussjS  trop  loin  les  abstracl^oiis  i 
et  qu'il  ji'a  point  assez  appuyé  sa  théorie,  suc 
la  persuasiqn  intime  ^  seu)^  yérital^le  base  d^ 
ce  qui  c^  supérieur  à  Tentendemed^it  :  en  effet» 
raisonnez  su^vla  liberté  de  rhomn^e^  et  toujs; 
n'y  croirez  pas;  nxettez  la  main  ^ur  VQtrje.con- 
science^  et  vous  n'en  pourre:^  douter.  La  c^nh 
séquence  et  la  contradiction,  dax^s  le  sens  qye 
nous  attachons  à  l'une  et  à  l'autre  t  n'existent 
pas  dans  la  sphère  des  grandes  questions  sus 
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la  liberté  de  rhomme,  sur  Tongine  du  bien 
et  du  mal ,  sur  la  prescience  divine,  etc.  Dans 
ees  questions ,  le  sentiment  est  presque  tou- 
jours en  opposition  avec  le  raisonnement,  afin 
que  rhomme  apprenne  que  ce  qu'il  appelle 
Tiiu^ojable  dans  Tordre  des  choses  terrestres, 
est  peut-être  ia  vérité  suprême  sous  des  rap- 
ports universels. 

Le  Dante  a  exprimé  une  grande  pensée 
philosophique  par  ce  vers  : 

A  gaîsa  del  ver  primo  che  raom  credc  ''. 

Il  faut  croire  à  de  certaines  vérités  comme  à 
l'existence  :  c'est  Tame  qui  nous  I^s  révèle  ;  et 
les  raisonnements  de  tout  genre  ne  sont  ja- 
mais qùé  de  foihles  dérivés  de  cette  source. 

La  Tkéodîcée  de  Leibnltz  traite  de  la  pres- 
cience divine  et  de  la  cause  du  bien  et  du  mal  ; 
c*est  un  des  ouvrages  les  plus  profonds  et  les 
mieux  raisonnes  sur  la  théoiie  de  l'infini  : 
toutefois  fauteur  applique  trop  souvent  à  ce 
qui  est  sans  bornes ,  une  logique  dont  les  ob» 
îets  circonscrits  sont  seuls  susceptibles.  Leib- 
nitz  étoit  un  homme  très-religieux  ;  mais  par 
cela  même  il  se  croyoit  obligé  de  fonder  les 

*  C'est  ainsi  que  rbomme  croit  i  la  vérité  priiuî- 
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vérités,  de  la  toi  ^nr  des  xmfmmrmntp  «oiàtlu)- 
matiqu^.,  afiji  de  les  app]iij)r|er  mv  las  hàsm 
qyi  s^t  admises  daiobs  Temptire  de  1  ex|iéri«nee': 
cette  erre«ur  tientà  uii  jreis{>eet  qu'on  «e.s'ayo»^ 
pas  pour  les  esprits  froids  et;  ai^des  ;  on  veijbt 
les  convaj^cjre  à  leur  manièfts  lqq  cr9iil  .qiue 
des  arguments  dans  la  f0ri»e  l«([iq^«t  ont  jilufi 
de  certitude  qu'une  preuve  desesytiment;  et 
il  n'en^&t  rien. 

Dans  la  région  des  vétrité»  inde^eetuelles  et 
religieuses  que  Leibnitz  a  traitées ,  il  faut  se 
servir  de  notre  conscience  intime  comme  d'une 
démonst^ration.  Leibnit£|^n  voulanjt  s'en.temr 
aux  raisoiinements  abstraits»  exige  des  esprits 
une  sorte  de  tension  dont  la  plupfirt  .sonjt  in- 
capables :  des  ouvrages  métaphoriques  qui 
ne  sont  fondés  ni  sur  Inexpérience ,  ^  siir  le 
sentiment,  fatiguent  singuIière);Qen£.U  pen- 
sée.; et  l'on  peut  en  épjouve^r  un  malaise 
pl^sique  et  moral  tel ,  qu'en  s'pbsjtii^ant  à  le 
vaincre ,  on  briseroit  dans  s^  tète  Ifes  organes 
de  la  raison.  Un  poète,  Baggesen»  fait  du  Y.er* 
tige  une  diyinité;  il  faut  ^e  recqpamander  à 
elle ,  quand  on  veut  étudier  ce^  puvrages  qui 
nous  placent  tellement  au  sommet  4^  jdées^ 
que  nous  n*avons  plus  d'échelons  pour  redes- 
cendre à  la  vie. 

Les  écrivains  inétaphysiques  et  religieux  « 
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«io(|[ucnts  et  sensibles  tout-à^la^fois  ^X^s  qu  il 
«n  existe  quelques-uns ,  conviennent  bien 
inieux  à  notre  nature.  Loin  (Tei^i^ger  de  nous 
que  nos  {acuités  sensibles  sa^talse^ti  fk^qup 
notre  faculté  d^abstraction  soit  plu«  W^^^  ^ 
nous  demandei^t  de  pen^i^r^  de  ac^îr^ 4^ cou- 
loir ^  pour  que  toi;^  la  iorce  de  lame  ^;iou5 
aide  à  pénétrer  dajis  les^pro^ondeurs  des  cieux: 
mais  s*en  tenir  à  1  abstradiq»  ^t  un  eifert 
tel,  iqa*il  est  asiae^  simple  quçJla -plupart ;df s 
hommes  y  aient  rei^oncéi  et  qu'il  ^eur ait  p^cu 
plujB  facile  de.  ne, rien  adB^f.ti»i^4r4elà.de  ce 
qui  est  yisible. 

La  philosqpliie  expéripi^nUk  est  CXHnpUt^ 
en  elle-*même  :  c'sst  un  tc^^  asse^-YMlgaii^» 
«aais  compacte /bo^uév,  conséquent;.^  qoand 
on  s'en  tieiU  au  raisonnement  9.^. 'ffi^'iJ  ^ 
reçu. d^ns' les  a^aireâdc:Ce  ipond^ts^n^dgi^ 
«*en  content^::  l'immortel  et  4'fi})Sni  ne  Bop^ 
sont  sensibles  .que. par  l'ame;  ^e  s&yÀt  peisiC 
rëpandie  de  i'int^iét  .sur  la  haute  .métaphy-r 
sique.  On  se  p^'^uade  biça  ^  tort  q^eplus  une 
ihéoi^  est^bfstfaite^  pl|is<el|e.dc|it|>réseryer 
de  toute  Ulusipp.;  e^r  c'jÇsJt  jgi:4ci&^«i%eQt  ainsi 
qu'elle  peut)io4u»^  çj^/erre^r^  On  pr^2i4Veii- 
chalnement;  des  idées,  pour  leur  pr<euve^  09 
aligne  avec  exaçtitfi^^  des  chimères,  et  l'on  se 
%u^'e  qu#  <vest  Ufie  ax^è.Jl  n'y  a  que  1^ 
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génie  du  sentiment  qui  soit  au-dessus  de  la 
philosophie  expérimentale ,  comme  de  la  phi- 
losophie spéculative  :  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse 
porter  la  conviction  au-delà  des  limites  de  la 
'raison  humaine. 

Il  me  semble  donc  que ,  tout  en  admirant 
la  force  de  tète  et  la  profondeur  du  génie  de 
Xeibnitz,  on  desireroit,  dans  ses  écrits  sur  les 
questions  de  théologie  métaphysique ,  plus 
dlmagination  et  de  sensibilité ,  afin  de  repo- 
ser de  la  pensée  par  l'émotion.  Leibnitz  se  faî- 
soit  presque  scrupule  d'y  recourir  ^  craignant 
d  avoir  ainsi  l'air  de  séduire  en  faveur  de  la 
vérité  :  il  avoit  tort;  car  le  sentiment  est  la  vé- 
rité elle-même»  dans  des  sujets  de  cette  nature. 

Les  objections  que  je  me  suis  permises,  sur 
les  ouvrages  de  Leibnitz  qui  ont  pour  objet 
des  questions  insolubles  par  le  raisonnement, 
ne  Rappliquent  point  à  ses  écrits  sur  la  forma- 
tion des  idées  dans  l'esprit  humain  :  ceux-là 
sont  d'une  clarté  lumineuse  ;  ils  portent  sur 
trn  mystère  que  l'homme  peut ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  pénétrer  :  car  il  en  sait  plus 
sur  lui-ïnf  me  que  sur  l'univers.  Les  opinions 
de  Leibnitz  à  cet  égard  tendent  surtout  au 
perfectionnement  moral  ^  s'il  est  vrai ,  comme 
les  philosophes  allemands  ont  tftehé  de  le 
prouver»  que  le  libre  arbitre  repose  sur  la 
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doctrine  qui  affranchit  l'ame  des  objets  extè* 
rieurs,  et  que  la  vertu  ne  puisse  exister  sans 
la  parfaite  indépendance  du  vouloir. 

Leibnitz  a  combattu ,  avec  une  force  dîa-> 
lectique  admirable,  le  système  de  Locke,  qui 
attribue  toutes  noâ  idées  à  nos  sensations.  On 
a  voit  mis  en  avant  cet  axiome  si  connu ,  qu'il 
n*j  avoit  rien  dans  l'intelligence  qui  n'eût  été 
d'abord  dans  les  sensations  ;  et  Leibnitz  y 
ajouta  cette  sublime  restriction,  si  ce  n'est 
i' intelligence  elle^nème  ^.  De  ce  principe  dé- 
rive toute  la  philosophie  nouvelle  qui  exerce 
tant  d'influence  sur  les  esprits  en  Allemagne. 
Cette  philosophie  est  aussi  expérimentale;  car 
elle  s'attache  &  connoltre  ce  qui  se  passe  en 
nous  :  elle  ne  fait  que  mettre  l'observation  du 
sentiment  intime  à  la  place  de  celle  des  sen- 
sations  extérieures. 

La  doctrine  de  Locke  eut  pour  partisans  en 
Allema^ijé  des  hommes  qui  cherchèrent, 
bomme  Bonnet  à  Genève,  et  plusieurs  autres 
pMloiOphes  en  Angleterre  »  à  concilier  cette 
doctrine  avec  les  sentiments  religieux  que 
Locke  luifmème  a  toujours  professés.  Le  génie 
dé  Leibnitz  prévit  toutM  tes  conséquences  de 

*  Kihîl  est'iu  iutelkcta,  qood  «on  fuerît  îu  seusn , 
«Mi  tiitellbcttu  ipse. 
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cette  métaphyçiqii^;  et  ce  qui  (onde  à  ja^idÂ 
sa  gloire ,  c'e^st  d'avQir  &u  maintenir  en  Aller 
magne  la  philc^op^ile  de  la  liberté  .morale 
contre  pelle  ie  I9  fatalité  sensuelle*  Tandis 
que  le  reste  de  TE^icef  e  adoptoit  ]e;s. principe! 
qui  font  consiflé^e^  Taiiae  comipe  p^iv^, 
Leibnitz  lut.airec  epnst^ivee  h  Aéf^n^ytj^ 
éclairé  de  la  phibsopkJfÇ  id^^Usfe  >  teU^  qa^ 
son  g^iela  coQpevpit,  £lle  naypit  ^ucan 
rapport  qi  avec  le  sjj^t^me  de  Berkl^y,  %  a^q 
les  rêveries  des  scQptrqu^s  .grecs  sur  la  i^on-^ 
existentied^lla  aid^èr^';  mai$  die  main^npH 
l'être  moral  da^^  so4i,iiid»pe|idaii^p  ^f  4f¥DI 
«es  àrg^U^  ..     !  • 

1    .  GftAPiTRp   VI. 

Kant.       "■  ' 

Ha^iç  a.y^cij  jttsguç  dans  un  4gg  trj^y^flniàf 
et  jam^is.ij  n'est  isprti  dcE^çepig^berg  :.<;';f/^  1^ 
qu'^u  ipiliçi^  4qs  gl*»<îef  du  Jjfpyd ,  U.a  p^^^  sa 
yiç  ççtière  à^^4^|^r.^^r  1^  l^i^  4^  ^i^^lIi- 
gçnce  lîMBaine,  U?hî  .^4fti^if  ipjfaj^W®  WW 
letu4e  lui  ^.fai)t  .'îwiç^^rir:  des  ^^ftp^B/pc^f 
sans  nombre.  Les  sciences ,  les  langues ,  la  lit- 
térature^ tQUt  lui  étoit.fawJier-  et  sfL^sjre^ 
chercher  la  gloire,  dont  il  ny»  içtfi.flP^ .trèf^ 


tard,  n'entenijaai  ^iie  dkm,  saivieiUeMe-k 
àrnîl  de  fla.rmuHhniéev'îl  â'ost  co&lehté  du 
fUmn  »leiicîettx  de  ia  réfléxioiu.  SoUtaîisc'»  ^ 
contemploit  son.  mam  'ayec  recueillemenl.  t 
rexaiiieiiide'la.pcn6ëé  lui  .pré  toit  ie  nôuveUes 
forces  à  Fappiit  de  larffntu  ;  et  quoiqu'il  israd 
mêlât  jamais  avec  les  passions  ardentes,  dea 
hommes,  il  a- su  forgo*  des  armés  pour  tfeux 
qui  sèroient  appelés  à  lascSombattre; 

Ob  n'a  guère  d'exemple  que  chez  les:6]leot 
d'une  vie  asasd  rigouceuseaDaent  <[ihilosopbiv  j» 

que;  et  déjà <;ette. vie  i^pôitd  de  la  boniifrloi 
de  l'écrivain.  A  cette  bonne-foi  la  phispure^  il 
faut  eneorç  aîouter  un  eiprit  ûu.H  juste ,  quf 
servoit  de  censetur  au  gitoie,  qpœmi  il  se]iû»i^ 
soit  ânportev  trop,  loin.'  C'en  ist  tassez^j  ce 
me  semèie,  pour  qu'oa.  doive,  juger  au  inoins 
impaitialement-les  ttravanx^ersévérants'  d!un 
telhomme^ h    ' 

Kant  publi»  d*abord  divers  'écrit»  .sur  les 
sciences  ph^nispies  ;  et  il  nontora  das^  ce 
genre  d'études  une  tdle  aagaicitéique  cî'est.lui 
qui prévitle premier  rezistemte dè>k  planète 
Uranus.  Hercdiel  lui-même ,  après  l'avoir  dé» 
couverte  y  a  reconnu  que  K^'étbit  &ânt  qui  l'a* 
voit  annoncée.  Son  traité  sur  ia  nature  de  l'en^ 
(endement  knmain,  intitulé  ^  Critique  df  la. 
raison  pufe  >  pairut  il  .j:  a  pf  es  de-  trente  ans  y  et 
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ott  oavrage  fut  qudlque  temps  inconnu  :  mais 
ldrsqli'«nfin'  on  découvrit  les  trésors  d'idées 
qu'il  vehferme ,  il  produisit  une  teUe  sensa- 
tion en  Allemagne  9  que  presque  tout  ce  qui 
s'est  fait  depuis ,  en  littérature  comme* en. phi- 
losnpliie,.  Vient  de  l'impulsion  donnéiepar  cet 
ouvrage. 

A  ce  traité  sur  l'entendement  humain  suc- 
céda la  CrkùfHC  de  la  Rkisen  pratique,  qui  par« 
toi^  filir  la  morale  y  et  la  Crituiue  An  Jugement, 
qui  avoit  la  nature  du  beau  pour  objet  :  la 
mîême  théorie  sert  de  base  à  ce»  trpii:  traités., 
qui  embrassent  les  lois  de  rintelligeiice,ileb 
principes  de  la  vertu  ^  et  la  contemplation  des 
beautés  de  la  nature  et  des  arts. 
:  >  Jevais  tâdier  de  donner  ^n  aperçu  des  idées 
principales  que  renferme  cette  doctrine  :  quel* 
que  soin  que  je  prenne  pour  Tezipèser  avec 
clarté  y  je  ne  me  dissimule  point  qu'il  faudra 
toujours  de  l'attention  poiii:  la  domprendre. 
Un  parmce  qui  apprenoit:les  mathématiques» 
s'impàtientoit  du  travail  ^  qu'exigéôit  cette 
étude:  -^  Il  faut  nécessairement ,  lui  dit  celui 
qiii  les  enseâgnoit,  que  votcei  altesse  se  donne 
la  -peine:  d'ètudiKir  peur  savoir;  car  il  n'y  a 
point  de  roulA  rojale  en  mathématiques.—^ 
Le  public  français ,  qui  a  jtant  de  raisons  de  se 
croire  un  prince  »  permettra  bien  qu'on  lui 


due  qu'il  a  y  a  point  de  route  royale  en  méta- 
{Aysique,  et  que,  pour  arriver  à  la  concep- 
tion d'une  théorie  quelconque  >  il  faut  passer 
par  les  intermédiaires  qui  ont  conduit  Tau* 
tenr  luî-méme  aux  résultats  qu'il  présente. 

La  philosophie  matérialiste  livroit  Fénten- 
dement  humain  à  l'empire  des  objets  exté* 
rieurs ,  la  morale  à  l'intérêt  personnel  f  et  ré- 
duisoit  le  beau  à  n'être  que  l'agréable.  Kant 
voulut  rétablir  les  vérités  primitives  et  l'acti- 
vité spontanée  dans  l'amer  la  conscience  dans 
la  morale  y  et  l'idéal  dans  tes  art^.  Examinons 
maintenant  de  quelle  manière  il  a  atteint  >e6s 
différents  buts. 

A  l'époque  où  parut  la  Critûfue  de  laRais<m^ 
pure,  il  n'existoît  que  deux  systèmes  sur  l'en" 
tendement  humain  piarmi  les  penseurs  :  l'un  , 
celui  de  Locke/  attribuoît  toutes  nos  idées  k 
nos  sensations;  l'autre,  celui  de  Deseartea  et 
de  Leibnita ,  s'attachoit  à  déakontrer  la  spiri- 
tualité et  l'activîté  de  l'amCy  le  libre  arbitre, 
enfin  toute  la  doctrine  idéaliste;  mais  ces 
deux  philosophes  appuyoient  leur  doctrine 
sur  des  preuves  purement  spéculatives.  J'ai 
iexposé,  dans  le  ichapitre  précède»!  y -les 'îneoiH 
(yéttients  qui  résultent  de  ces  efkirls  d'abstrac* 
itton,  qui  arrêtent  y  pour  ainsi  dire,  notre  sang 
dans  nos  veines,  afin  ([ue  le&  facultés  inteU 

II.  ^o 


Ua1»uelbs$irfcgn<^nt  «usuloi  e^  jo^us.  I«  méthode 
'al^4)>rique  appliqua  à  d^  oi}\et»  qu»'o))  oie 
peut  ^aâsif  par  le  raiftonn^nugat  seul»  ne* 
laisse  aupiHie  tr^ce  durable  dio^»  Teiprit*. Pen- 
dant qMion  lit  ces  écrits,  siu!  les  Jia4|itc^iQ9iiQeïp* 
tions  philosophiques  9  <m,»r^lai  4ûtx^prên- 
dce»  on  croit  ïm  croire;  tnai»  les  A(tg9#^«i»t$ 
qui  ont  paru  les  phis  c<MSiTaÂn€)»nteYéQHappe«t 
bientôt  du  souvepijr,  :      •  . 

jU'bowiii«9  lassé  de  ce^  «fforlS'^^.]M^r]ie4t^il 
à  jae  rien  i^onnoâtre  qiuè  f%v  le^  «eus  :tom 
sera  d^uleurpour.  son  itifte,.  Aura-t-ril  V'tà^à^. 
rimviortalité  f  qu9l»4  los  ^rrantro^^iwMrs  'de  la 
destruction  sont  si  profondém^||t  gravés-sur 
1«  visage  des  mortels  »^t  qiae  la  natwre  citante 
tombe  ^M  «e#s9  69  pe^usâièi^e?  Lov^que  tous 
les  sens  parlent  demoiuriv  »  qutel  loible  «spoir 
nous  entretiendcoit  d»  ri^altra  t  S)  Ijod  ne. 
Qoosttllioil  que  hs  sensations  y  quelle  idée  se 
feroftt^on  de  la  bonté,  suprême?  Tant.de  dou- 
ieuns  $e  disputeiit  c^r^  vie  »  tant  d'objets  hi- 
deux dés2ioiEier6ot:l|i  liatur^^  que  la  cnéature 
infortunée,  mdufltt  oent«^i^  letistience ,  avant 
qu'une:  dernière  cpnvuUwA  4a  lu*  ravisse. 
L^fatomme,  am  ao»lraii*e'yivei€lttfHt*il  le  téon^i- 
gna^  deb  sena  ;  conament  fiiâ.goidera-4-il  suc- 
Otitte  terre?  et a'il  >n'Sen  oroyoii^u  eux  cepen^ 
dantv  quel  enthèusiasine  »  quelle  moraks» 


c(iieH«  religidn,  réskteioieAli  âni  aèsuiis  réi** 
téréft que  leur  livreroient  tour^àt-tour  la  don*- 
leuir  €t  le  plaisir? 

La  réflexion  -er^oit  dant  oeUe  inœrtîtiiée 
immense ,  lorsque'  Kant  essaya  de  tracer  ks 
limites  de^^deux  empîvesv  des  sens  et  de  l^ame,. 
de  la  nature  exf^i'teùreetde  U  nature  iateU 
lectuelle.  La  imt^sance  de  méditatâMi  ^  et  la 
sagesse  avee -la^tieHe  ilmarcpia  ces  Ihnitiis, 
n'avoient  pent-^tre  p<liik(  «u  d'exemple  araut 
lui;  il  ne  s^égara  peint  dans  de  nouveaux  sîy««< 
tèmes  sur  la  criiation  de  l'uni^wrs  ;  il  racoimut 
les  k>rnes  què-les  mystères  étemels  ii|a{iosent 
à  l'esprit  huimaii»  ;  et  ce  qui  sera  noKveaa 
peut'^lre  pour  ceux  qui  n  on^faît  qu'entendre 
pailler  de  Katit>  c'es^  qui  n*y  a  point  eu  do 
philosoplie  plus  opposé  ^  sous  plusieurs  rap- 
ports, à  la  miétapbyaîque  :  iloe  s'est  rendu 
si  pi^fond  ésiàê  cette  soienoeiqUe  .pourMUr- 
pl<^r  ks  jaoyéms  mênacaiqii^olledonae  à.d««« 
monter  «on  insuffisance.  Oadiroitique;  noù^ 
Teau  Oanitis,  il  sVt'j«i^-daiM  Leigmiffin  de 
l'al^tractî^  p<mi<  le  combkri.  t 

Locke  av^ll  pambàfteu  viitor^evaeadent  la^ 
doctrine  dëaiééeslniiée^dam-l  •hoMraMf^parcc; 
qu'il  à  touji^urs  ^epréseiaté  les  idiées.comlmt 
Misant  partSe^des  eoiinoissancès' expérimen- 
tales. L'examen  de  la  raison  pure  ^  c'est^ànlivo 
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des  facultés  primitives  daat  Tintelligence  se 
compose ,  ne  fixa  pas  son  attention.  Leibnitie , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  hauti  prononça 
cet  axiome  suUime  :  c  II  n  y  a  rien  dans  Tin- 
«  telligence  qui  ne  vienne  par  les  sens  9  si  ce 
«  n'est  Tintelligence  eUe»mème.  »  Kant  a  re- 
connu 9  de  même  que  Locke  f  qu'il  n'y  a  point 
d'idées  innées  ;  mais  il  s'est  proposé  de  péné* 
trer  dans  le  sens  de  l'axiome  de  Leibnîtz  ^  en 
examinant  quels  sont  les  lois  et  les  senti- 
Bsents  qui  constituent  l'essence  de  Tame  hu« 
mainCy  indépendamment  de  toute  expérience. 
La  €rUifue4c  la  Raison  pure  t  s'attache  à  m^i< 
trer  en  ^uai  consistent  ces  lois,  et  quels  sont 
les  objets  sur  lesquels  elles  peuvent  s'exerper. 
Le  scepticisme ,  auquel  le  matérialisme 
conduit  [nresque  toujours,  étoit  porté  ,si  loin, 
que  flume  avoit  fini  par  ébranler  la  base  du 
raisonnement  même  y  en  cberc^aont  des  argu- 
ments contre  l'axiome  c  qu'il  n'y  a  .poijit 
d'efiet  sans  cause.  »  Et  telle  est  l'inaUbilité 
de  la. nature  humaine  1  qtiand  on  ne;plac^ 
pas  au  centre  de  l'ame  le  principe  de  toute 
contvictâofi^  que  l'incrédulilé,  ^i  coinmence 
par  attaquer  l'exiateiice  du  monde  «moral , 
active  Â  défaire  auaai  le  mande  jqatériel , 
dont  elle  s'étoit  d'abord  servie  poUr  r^nsverser 
Jl'autfie.      .  .  .         . 


Kant  vouloit  savoir  si  la  certitude  absolue 
étoit  possible  à  l'esprit  humain  ;  et  il  ne  la 
trouva  que  dans  les  notions  nécessaires,  c'est- 
à-dire  ,  dans  toutes  les  lois  de  notre  entende^ 
ment ,  dont  la  nature  est  telle ,  que  nous  ne 
puissions  rien  concevoir  autrement  que  ces 
lois  ne  nous  le  représentent. 

Au  premier  rang  des  formes  impératives 
de  notre  esprit ,  sont  l'espace  et  le  temps. 
Kant  démontre  que  toutes  nos  perceptions 
sont  soumises  à  ces  deux  formes  :  il  en  con- 
clut qu  elles  sont  en  noutf  et  non  pas  dans 
les  objets  y  et  qu'à  cet  égard,  c'est  notre  en-^ 
tendement  qui  donne  des  lois^  la  nature  ex- 
térieure, au  lien  d'en  recevoir  d'elle.  La  géo- 
métrie ,  qui  mesure  l'espace ,  et  l'arithmé- 
tique ,  qui  divise  le  temps ,  sont  des  sciences 
d'une  évidence  complète,  parce  qu'elles  re- 
posent sur  les  notions  nécessaires  de  notre 
esprit. 

'  Les  vérités  acquises  par  l'expérience  n'em- 
portent jamais  avec  elles  cette  certitude  abso- 
lue; quand  on  dit  :  Le  soleil  se  lèçe  chaque  jour, 
tous  les  hommes  sont  mortels,  etc.,  l'imagina- 
tion pourroit  se  figurer  une  exception  à  ces 
vérités ,  que  l'expérience  seule  fait  considérer 
comme  indubitables  :  mais  rimagination  elle* 
même  ne  sauroit  rien  supposer  hors  de  l'es* 
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pape  e%  du  tiemps;  et  Ton  z^  pfeiif;  considérer 
comme  un  résultat  de  l'habitude,  c^est^i-dire, 
de  .la  répëtUion  constante  des  mêmes  phéno^ 
mènes  9  ces  formes  de  notre  pensée  que  nous 
imposons  aux  choses  :  les  sensations  peuvent 
itre  douteuses;  mais  h  prisme  à  travers  le- 
quel nous  les  recevons  est  immuable. 

A  cette  intuition  primitive  de  Tospage  et 
du  temps,  il  fajut  ajouter  ou  plut6t  doiinév 
pour  base  les  principes  du  raisonnemenit  > 
sans  lesquels  nous  ne  pouvons  rien  compren- 
dre, ot  qui  sont  les  lois  de  notre  intelligence  ; 
la  liaison  des  causes  et  des. effets,  Tuiuté,  U 
pluraUlié,  la  totalité,  la  possibilUé ,  la  réalité, 
la  nécessité ,  etc.  *  Kant  les  considère  égale»- 
me«(l  ppn^nK  des  notioiis  nécessaires;. et  il' 
li^élève  au  r^ng  des  sciences  que  celles  qui 
sont  fondées  immédiatement  sur  ces  notions , 
jp^rce  que  c'est  dans  celles -là  seulement  que 
la  certitude  peut  exister.  Les  formes  du  rai« 
fiOnnemeat  n'ont  de  résultat  que  quand  on  les 
a{)|>Uqaç  au  jugement  des  objets  extérieurs  ; 
«tf  dansoette  application,  elles  sont  sujettes 
à  r^rreur  s  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  ««*. 


*  Kaat  doiiiie  le  uott  âe  'caté^ne  anx  diverses  ne* 
iUfltts  nioeaMÔresde  reuteudeMeàt  dont  il  [M-éeeute  le 


^  nous  ne  pouTons  nous  efi  départir  dft^^  au- 
[  cunc  de  nos  pexis^e^  :  il  nous  /est  impossible 
de  nous  rien  .figurer  hors  des  rei$itions  de 
causas  et  d'effets  9  de  po^ibilité ,  de  qv^nr 
tit^y  etç4  et  ces  iioiicins  sont  aussi  inhérente^ 
à  nol;re  conception, que  Tespape  et  le  temps» 
Nous  n'apercevons  rien  ^qtt'à  travers  le^  )ois 
immuables  de  notce  manière  de  caisonnfur  ; 
donc  ces.lpis  aussi  sont  en  no^S'^mén^^s,  et 
non  au  dehors  de  nous.  . 

On  appelle^  dans  la  pkilpsopliie  i^Uemande, 
icjlées  subj^9fis  celles  xpx\  yia^ssent  de  Jb  joa*- 
ti|U:e  de  notre  inlelligenoe  et  de.^  faoïjit^s, 
iet  idées  objectives  tout^ç  celle?  qui  $ont  e^pir 
iées  par  les  se^osations.  QijiieUe  q.i^e  soit  la  dér 
noi^dination  qu'^^n  ado|^  à  pet  ég^rd»  il  va» 
semJUte  que  l'^^xan^kc^  d^  notre  esf  rit  s'accorda 
avec  la  pensée  dominante  de  lUfit»  cest*>r 
dire,  la  distinction  qi^'il  établit  e^iti^e  les  i^r^ 
mfis  de  noti?fi  jenteidç^yiei^t  ^  leis  objets  que 
nous  connoissons  d  apf^^.çe^  f^rçaes^  et»  foit 
^'îl  s'icn  tienne;  a|ix  po^^^^^ptig^ns  abst^-aijte^» 
soijt^tt  il  en  app^lç,  dans  la.i«Ugî^  et  dans 
la  j^orale  ,  ^ux  s^jUn^ents  qv'il  considéce 
au^i  commue  l^dépçj^d^nts  d^  le^périencei 
rien  n'est  ^us  lunstinçux  que  la  ligne  de  dé- 
marcatipn  qu'il  trace  entre,  cç  qui  nous  vient 


ptr  les  sensations,  et  ce  qui  tieht  à  Taction 
spontanée  de  notre  ame. 

Quelque^  mots  de  la  doctrine  de  Kant 
ayant  été  mal  interprétés ,  on  a  prétendu 
qu'il  croyoit  aux  cbnnoissances  à  priori,  c'est- 
à-dire ,  à  celles  qui  seroîent  gravées  dan^  notre 
esprit  ayant  que  nous  les  eussioris  apprises. 
IKiautres  philosophes  allemands ,  plus  rappro- 
chés du  système  de  Platoïi ,  ont  en  effet  pensé 
que  le  type  du  monde  étoit  dans  respÉ-it  hu- 
main ,  et  que  Thomme  ne  pourroit  concevoir 
l'univers  s'il  n'en  avoit  pas  l'image  innée  en 
lui-même  ;  mais  il  n'est  pas  quesffOn  de  cette 
doctrine  dans  Kant  :  il  réduit  les  sciences  in- 
tellectuelles à  trois  f  la  logique  y  la  métaph}'- 
sique  et  les  mathématiques.  La  logique  n'en-* 
seigne  rien  par  elle-même  ;  mais  comme  elfe 
repose  sur  les  lois  de  notre  entendement, 
elle  est  ineîofiitestàble  dans* ses  principes,  abs- 
trtiitement  considérés  :-  cette  sciehce  ne  peut 
conduire  à  la  vérité  que  dans  son  application 
aux  idées  et  aux  choises;  ses  prindpes  sont 
innés ,  son  application  est  expérimentale 
Quant  à  la  métaphysique,  Kant  nie  so^  exis- 
tence, puisqu'il  prétend  que  le  raisonneiileirt 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  sphère  de  l'ex- 
périence. Les  mathématiques  seules  lui  parois- 
lent  dépendre  immédiatement  de  la  notion 


ie  l'espace  et  du^ temps,  c'est-à-dire,  des  lois 
de  notre  entendement,  antérieaves  à  1  expé- 
rience. Il  elierche  I  pronver  ^e.ta  ma- 
thématiques ne  sont  point  une  simple  àna« 
lyse^  n^iis  une  science  synthétique ,  positive , 
[créance  et  certaine  par  dle^mème,  sans  qu'on 
ait  hesoin  de  recourir  à  Texpérience  pcmr  s'as- 
surer de  sa  yérité.  On  peut  étudier  dans  le 
liyre  de  Jlant  les  arguments  aur  lesquels  il 
appoîe  cette'  manière  de  voir  :  mais 'an  moins 
est-4rTrai  qu'il  n'y  a  point  d'honmie  phis  op- 
posé; >|i,ûe  ^u'on  appelle  la  phitotopUe  des 
rêveurs,  et  qu'il  «uroit  phitôt  du  penchant 
pour  une  façon  de  penser  sèobe  et  didactique, 
quoique  sa  doctrine  ait  pour  objet  de  relever 
l'espècejhuiÀaine,  dégradée  par  la  ph^osephie 
matérialiste. 

Loin  de  rejeter  l'expérience  y  Kant  consi- 
dère l'oéiivie  de  :1a  vie  comine  n'étant  autre 
chose  que  l'action  de  nos  facultés  innées  sur 
les  coBnpîÀancei  qui  nehs  viennent  du  de* 
hors.  Il  croit  que  rezpérienee  ne  aecéit  qu'un 
chaos  sans  les  lois  de  renténdemeiit,  mais  que 
les  lois  de  l'entendement  n'ont  pour  objet  que 
les  éléments  donnés  par  l'expérience,  il  s*en 
suit  qu'aurdelà  de  ses  limites  la  métaphysique 
elle-même  ne  peut  rien  nous  apprendre,  et 
que  c'est  au  sentiment  que  l'on  doit  attribuer 


\à  pteAçvBDCt  et  la  comrictîon  dk  tout  ec  qt^ 

:IiOn(qi»'#ifi  ireul  se  selTiridii  #aîsèinnemeitt 
«eal  p6iMri  établir  les  vérités  reHgteiisedir<  c'est 
u»imtvnineiit'^ldyabieeiii  toiit'ssnsy  qnî  pcoi 
également  leadéfeildreet  leiiàitexffaer^.  parce, 
qu'onine  saurodt'^  à  cet' égards  ferobTéraucftn 
point  d'apfittî  datas  l'ex^^ériiender.  Kaafi  place 
sup  deux  Hgpes  pferraUèlesleBir^inleiib  pouit 
etoontre  la  Iîbertil«de  l^honime^  l'ilÉnoiilatité 
de  L'aifciev  la  dukrée  pàesagèrr  ôùi^teniellé  do 
mondi3::.et<c'ëStaiilseiltii^paf8ntqu:|l  en  appelle 
pooMaîre  pbntthe^  ta  ialancéi;  c|»r  fesrpveQTOs. 
mèbaf^h^siqiles.  ipjii'pannssqntbiiégale^foroe  de 
part  et  d'alrtrts:'^.  9eiÉli*ét»e  tf44l  eii')torè  do 
pouseer  )iis{[iiie4à;  lé  soegtibisme  du  riiwonBe'^ 
ment;  mais  c'est  pour  anéantir  pl4Sd'«iér(pDteiit 
66  scepticîsinev  en^éûajrtaiit'âéôeftaibesiqaes^ 
tidns:  hn,  disemsmM  abstraitel^qnF'rDÎit  faib 
naltsei).  *   j  .   -    .î  -  »• .  • 

-  JliaiBrtût in^sfte de<soùpç(Riii«r  îà  piété  sin* 
o$re:dd  M^amt^i  pnce  ^a'iè  a'  muténQ  ^u'il  |( 
•Yoit  pariDé:e«tiie  Iftoratiaéimetiieriitsrrpouirët 
cmAttf  davrieis  grandenfércstionisf  db  lâ^biéJ 
tapk}lsiqii0itnéueendifflte;''ll<iÉe  seadikly  an 

■tétapMjf^li^éir,  sont  vtpfmi^nk'^^taH  êêià!f1è1»hê 


contraire,  qu'il' j' a  de  la  candeur  dansf  ce! 
aveu.  Un  si  petit  nombre  d'esprits'  sont  en 
état  de  comprendre  de  tels  raîsonnetnent^ ,  et 
ceux  qui  en  sont  capables  ont  une  telle  ten« 
dance  à  s€  combattre  les  uns  les  autres ,  que 
c'est  rendre  un  grand  service  à  la  foi  reli- 
gieuse, que  de  bannir  k  métaphysique  de 
toutes  les  questions  qui  tiennent  à  l'existence 
de  Dieu ,  an  libre  arbitre ,  à  f  origine  du  bien 
et  du  mal. 

Quelques  personnes  respectables'  otit  dit 
qu'il  ne  faut  négliger"  aucune  arme,  et  qué 
les  arguments  métaphysiques  aussi  doivent 
être  employés  pour  persuader  ceux  sur  qui  ils 
ont  de  l'empire  :  mais  ces  arguments  condui- 
sent à  la  discussion,  eti  a  discussion  au  doute, 
sur  quelque  sujet  que  d^  soit. 

Les  belles  époques  dfe  l'espèce  humaine  ^ 
dans  tous'  les  tétiips ,  dnt'  été  celles  oÂ  des 
vérités  d'un  certain  ^rdre  n'ètoîent  {amâis 
contestées ,  ni  par  des  écrits ,  ni*  par  des  dis^ 
cours.  Les  passions  peuvoiënt  entraîner  à  des 
actes  coupables;  mais  nul  ne  révoquoit  en 
doute  la  religion  même  âr  faiquelle  il  n'obéis^ 
$nit  pas.  Les  sophismesd^e  tbut  genre,  àbu% 
d*uiie  certaine  p&ilost^plile,^  cttit  détruit ,  iini 
iîvers  pays  et  dans  diRéi*éïrts  siècles,* cfettt^ 
f  oBle  fermeté  àé  croyânéir,  iôutcé  du  dévime^ 


ment  héroïque.  N'est-ce  Jonc  pas  une  beQe 
idée  à  un  philosophie  «  que  d'interdire  |i  I9 
science  xajbjjixe  qu'il  professe  l'entrée  du  sancr 
tuaire»  et  ^'employer  tonte  la  force  de  l'abs- 
traction à  prouver  qi^'il  j^a  des  i:égions.dont 
elle  doit  être  bannie? 

Des  despotes  et  des  fanatiques  ont  essayé 
de  défendre  à  la  raison  humaine  l'examen  de 
eertains  sujets  ;  et  toujours  la  raison  s'e&t 
affranchie  de  ces  injustes  entrares.  Mais  les 
bornes. qu'elle  s'impose  à  elle-même 9  loin  de 
l'asservir,  lui  4on^ent  uu(e  nouyçUe  fot:ee  » 
ceUe  qui  résulte  toujours  de  l'autorité  des 
lois  librement  consenties  par  ceux  qui  s'j 
soumettent. 

Un  sourd-muet  9  avant  d'avoir  été  élevé  par 
l'abbé  Sicardy  pourroit  avoir  une  certitude  ïn* 
tiqie  de  Texiçtence  ^e  la  Divinité..  Beaucoup 
d'hommes  spnt  /lussi  loijp  des  penseurs  pror 
fonds  que  les  sourçb-muets  le  sont  des  autres 
hommes  ;  et  cependajpt  ils  n'en  sont  pas  moins 
susceptibles  d'éprouver ,  pour  ainsi  dire,  en 
eux->mémesy  les  vérités  primitives  >  parce  que 
ces  vérités  sont  du  ressort  du  sentiment. 

Les  médeciiiSy  dans  l'étude  phjsiqi^e  de 
rhoumpe»  rçconnoissent  le  principe  qui  l'a- 
nime 9  et  cependant  nul  ne  sait  ce  quei:'est 
que  la  vie;  et|  si  l'on  se  mettoit  à  raisonner» 


on  pourroit  trèft-bien ,  comme  l'ont  fait  qneU 
ques  philosophes  grecs  y  prouver  aux  hommes 
qu'ils  ne  vivent  pas.  Il  en  est  de  même  de 
Dieu,  de  la  conscience,  du  libre  arbitre.  Il  faut 
y  croire,  parce  qu'on  les  sent  :  tout  argument 
sera  toujours  d'un  ordre  inférieur  à  ce  lait» 

L'anatomie  ne  peut  s'exercer  sur  un  corps 
vivant  sans  le  détruire;  l'analyse,  ens'essayant 
sur  des  vérités  indivisibles,  les  dénature,  par 
cela  même  qu'elle  porte  atteinte  k  leur  unité. 
Il  Isut  partager  notre  ame  en  deux,  pour 
qu'une  nîoitié  de  nou»4nèmes  observe  l'autre. 
De  quelque  manière  que  ce  partage  ait  lieu , 
il  6te  à  notre  être  l'identité  sublime  sans. la- 
quelle nous  n'avons  pas  la  force  nécessairei 
pour  elroire  ce  que  la  x:onscieoc8  seule  peut 
afiraaer. 

Réunisses  im  grand  nombre  d'hommes  a» 
théâtre  ou  dans'  la  place  publiqnr,  et  dîte^ 
Icur.quelçie  vérité  de  raisonnement,  quelque 
idée  générak  que  ce  puisse  être  :  à  l'instant 
vous  versée  se  uNunfiesIber  presque  autant  d'o- 
piniolis  dffèraèS  qu'il  f  aura  d'îildividus  ras- 
seodriés.  Maia,  si  quelques  traits  de  grandeur 
d'anM  aènt: racontés^  «i> quelque»  accents  de 
géhàros&té  Sefont  entendre  ,^iMwsitAt  des  trans- 
ports unammes  vous  apprandfont-que  vous 
avea  tovché  à  cet  instinct  de  l'ame ,  aussi  vif, 
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ausai  puitftsnt  dana  notie  être,  ^  1  imlinct 
eomerTfl^eur  de  lexisteace. 

En  rappoitant  au  sentimeiit,  qui  n'admet 
foittt  k  doute ,  la  coonoitsaBoe  dei  yécités 
traïucenduntea  9  ea  cfaerehaiit  à  feouirer  que  te 
rai«Miiienlâit  n'estivalaUe  que  dan  la  sphèce 
des  fieosatÎDM  ^  Kant  nat  bkxk  Itân  de  consi- 
dérer eette  puissance  da..aetitime!nt  eoimne 
une  ittusioD  :  R  UiLa8ai@uto.,<an  coatraire ,  le 
premier  sang  dansia.RataBe.hmnatnéçil  iait 
de  la  «MBâcience  le  piineipe  inné  de  notme 
ezistenoe  morale;^  elle  aentittenft  du  j^iCe.  et 
de  l-injttsteesty  selon  lui»,  la  loi  primitiive  du 
eaeiMr«  comme  l'espace  et  le  >tempa  eelle  de 
l('ioiteUlgeneft. 

Vbmsmotii  àràide  •duiraisf^nnementy  n'â441 
pas  nié  le  libre  arbitre?  Et  cependant riiL^n est 
«i  oonviaMèU^aïuilcse  lucprend  à-épsouver  de 
V<a6i»e  ou  du! mépris  pour  les  animant  «m- 
mêmes;  tant  ileroit  stL  chois  egiintqnèjdja 
Jûm  «t  durmsl  dans  tona  les  ètffesl: 

C'eat^le  sentiment  iqmHMia  ^psacla  eerti^ 
tude  de  aotneilijwrté^  (et  nette. lîèërtéeat  te 
•ioQdementijde;la;d^a«triBe,da  dèisélr.2.>èai;^.si 
rhomme  est  li)»re.>:ilidQit  se  caéer:àfak«iBic 
des  motifs  t»ttl»f  uiscJaniSiquicâiièatlentb'aiQ» 
tion  des  ob^fOKiévieuvSf.el  dégagoat  It! vo- 
lonté de  r^^Q^mJB.jIie.àeiioit  est  la  friduvcol 
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la  garantie  ée  l'indéi^Ddance  métaphysique 
de  rhomme. 

Nous  ex^mintronsy  4911s  les  chapitres  sui- 
vants, les  ar^piments  de  Hunt  centre  k  meirale 
fondée  sur  l'intérM  perAonnel  »  et  la  suMiane 
théorie  qui  met  k  la  place  de  ce  sophisme 
hypocrite  »  oïl  de  cette  doctrine  perverse.  U 
peut  exister  deuk  mdtiiéres  de  voir  sur  le  pre- 
mier ouvrage  de  Eanti^  la  CrUùiue  ic  la  Raison 
pure  :  préeis^nenl  pwrce  qu'il  a  reconnu  luir- 
i»éme  le  raisonnement  pour  insuffisant  et 
pour  eontradictoirey  il  devoit  satlendre  à  ce 
qu'on  s'en  servit  contre  lui  ;  mais  il  me 
semble  impossible  de  ne  pas  lire  avec  respect 
sa  Critique  de  la  Raison  pratique,  et  .les  diffé- 
rents écrits  qu'il  a  composés^  sur  la  morale.     ' 

NoB-settlement  les  principes  de  la  npiorale 
de  Rant  sont  austères  et  purs ,  comme  on  de* 
-voit  le»  attendre  de  l'infleiiibUité  philosophi- 
que ;  oMlis  il  rallie  constamment  l'évidence  du 
cœur  à  celle  de  l'^Hendement,  et  se  complaît 
singuliéremeât  à  faite  servir  sa  théorie  abs- 
traite 8Hr>la  nature  de  l'intelligence ,  à  l'appui 
des  sentiments  lei^phis  simplesetlos  plus  foets. 

Vm  oon«QÎeBM  acquit  par  les  senaatîons 
pourroit  élre  étoutfée  poTi^Ues  ;  et  l'en  dé** 
gi^de  U  dignité  du  devoir,  en  le  faiaaai  dé- 
pendre des  objets  extérieurs.  Kantrevient donc 
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sans  cesse  à  montrer  que  ïe  sentiment  profond 
de  cette  dignité  est  la  condition  nécessaire  de 
notre  être  moral ,  la  loi  par  laquelle  il  existe. 
L'empire  des  sensations ,  et  les  mauraises  ac- 
tions qu'elles  font  commettre ,  ne  peuvent  pas 
plus  détruire  en  nous  la  notion  du  bien  on  dû 
mal ,  que  celle  de  l'espace  et  du  temps  n'est 
altérée  par  les  erreurs  d'application  que  nous 
en  pouTons  faire«  Il  y  a  toujours ,  dans  quel** 
que  situation  qu'on  sôit,  une  ioroe  de  réac* 
tion  contre  les  circonstances  9  qui  nait  du 
fond  de  Tame;  et  Ton  ient  bien  que  ni  les  lois 
de  1  entendement ,  ni  la  liberté  morale  ,  ni 
la  conscience^  ne  viennent  en  nous  de  l'ex- 
périence. 

Dans  son  tr»ité  sur  le  sublime  et  le  beau , 
intitulé,  Critique  du  Jujernàiî,  Rant  applique 
aux  plaisirs  de  l'imagination  le  même  système 
dont  il  a  tiré  des  développements  si  féconds , 
dans  la  sphère  de  l'intelligence  et  du  senti- 
ment; ou  plutôt  c'est  la  même  ame  qu  il  exa- 
mine, et  qui  se  manifeste  dans  les  sciences,  la 
morale  et  les  beâux-^pts.  Kant  soutient  qu'il 
y  a  dans  la  poésie ,  et  dans  les  arts  dignes 
GonmM«Ue  de  peindre  les  sentiments  par  des 
hnages ,  deux  genres  de  beauté ,  l'un  qui  peut 
se  rapporter  au  temps  et  à  cette  vie,  l'autre  à 
l'éternel  et  à  Tiiifini. 


Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'infini  et  l'éternel 
sont  inintelligibles,  c'est  le  fini  et  le  passager 
qu'on  seroit  souvent  tenté  de  prendre  pour 
un  rêve  :  car  la  pensée  ne  peut  voir  de  terme  à 
rien ,  et  Tètre  ne  saurait  concevoir  le  néant. 
On  ne  peut  approfondir  les  sciences  exactes 
elles-mêmes ,  sans  y  rencontrer  l'infini  et  l'é- 
ternel ;  et  les  choses  les  plus  positives  appar- 
tiennent autant 9  sous  de  certains  rapports,  à 
cet  infini  et  à  cet  éternel ,  que  le  sentiment  et 
r  imagination. 

De  cette  application  du  sentiment  de  rinfini 
aux  beaux-artSy  doit  naître  l'idéal,  c'est-à-dire 
le  beau,  considéré,  non  pas  comme  la  réu- 
nion et  l'imitation  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  nature ,  mais  comme  l'image  réalisée 
de  ce  que  notre  ame  se  représente*  Les  philo* 
sophes  matérialistes  jugent  le  beau  sous  le 
rapport  de  l'impression  agréalbc  qu'il  eause , 
et  le  placent  ainsi  dans  l'empire  des  sensa- 
tions :  les  philosophes  spiritualistes ,  qui  rap-> 
portent  tout  à  la  raison,  voient  dans  le  beau 
le  parfait ,  et  lui  trouvent  quelque  analogie 
avec  l'utile  et  le  bon ,  qui  sont  les  premiers 
degi*és  du  parfait.  &ant  a  rejeté  l'une  et  l'autre 
explication» 

Le  beau,  considéré  seulement  comme  l'a- 
gréable ,  seroit  renfermé  dans  la  sphère  des 
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sensations ,  et  soumis  par  conséquent  à  la  dif« 
Jércnce  des  goûts;  il  ne  pourroit  mériter  cet 
assentiment  universel  qui  est  le  véritable  ca- 
ractère de  la  beauté.  Le  beau ,  défini  comme 
la  perfection,  exigeroit  une  sorte  de  jugement 
pareil  à  celui  qui  fonde  l'estime.  L'enthou- 
siasme que  le  beau  doit  inspirer  ne  tient  ni 
aux  sensations 9  ni  au  jugement  :  c'est  une  dis- 
position innée  y  comme  le  sentiment  du  devoir 
et  les  notions  nécessaires  de  l'entendement  ; 
et  nous  reconnoissons  la  beauté  quand  nous 
la  voyons,  parce  qu'elle  est  l'image  extérieure 
de  l'idéal ,  dont  le  type  est  dans  notre  intelli- 
gence. La  diversité  des  goûts  peut  s'appliquer 
'à  ce  qui  est  agréable;  car  les  sensations  sont 
la  source  de  ce  genre  de  plaisir  :  mais  tous  les 
hommes  doivent  admirer  ce  qui  est  beau,  soit 
dans  les  arts ,  soit  dans  la  nature ,  parce  qu*ils 
ont  dans  leur  ame  des  sentiments  d'origine 
céleste ,  dont  la  beauté  réveille ,  et  dont  elle 
les  fait  jouir. 

Kant  passe  de  la  théorie  du  beau  à  celle  du 
sublime  ;  et  cette  seconde  partie  de  sa  Criti- 
que du  Jugement  est  plus  remarquable  encore 
que  la  première  :  il  fait  consister  le  sublime 
dans  la  liberté  morale ,  aux  prises  avec  le  des- 
tin ou  avec  la  nature.  La  puissance  sans  bornes 
nous  épouvante  ^  la  grandeur  nous  accable  ^ 


Cosutefoîi  ooat  échappons  par  la  vigueur  dt 
la  nalanté  au  acntîment  de  niytre  foiblesse 
phjstqwe.  Le  pouvoir  du  des^  et  Tittiinensité 
de  1»  nature  sont  dans  une  opposition  infinie 
avec  la  misérable  dépendanee  de  la  créature 
sur  k  terre  :  mais  ime  étincelle  du  feu  sacré 
dans  notre  sein  triomphe  de  l'univers,  puis- 
qu'il suffit  de  qeUê  étinieelle  pour  résistei  à  ce 
que  toutes  les  forces  du  monde  pourraient 
exiger  de  lious. 

lepreaâerélktd»  sublime  est  d'âccablèr 
rhomme  ;  et  le  second  y  de  le  relever.  Quand' 
nkms  ccMemptiMis  l'orage  qui  soulève  les  flots 
de  la  naer,  et  semble  aenaaer  et  la  terre  et  Ui 
ciel  t  1  ef^i  s'empare  d'abord  de  iions  à  cet 
aspect  f  bien  qu'aucun  danger  personnel  ne 
puisse  alors  nous  atteindre  :  mail  quand  les 
nuages  s'amoncèlent ,  qvand  toute  la  *fttreur 
4e  la  nature  se  manifeste ,  l'iibinme  se  sent 
une  éaergie  intérieure  qui  peut  i'affranehii 
de  toutes* les  crainte»,  par  ht  volonté  ou  par  la 
^'ésigpation,  par  l'exercice  ou  par  l'abdication 
tie  sa  liberté  morale  ;  et  cette  conscience  de 
Itti-méiMie  le  ranime  et  l'encourage. 

Quand  on  nous  raconte  une  action  géné- 
reuse» quand  on  nous  apprend  que  des  hom. 
tnes  ont  supporté  des  douleurs  inouïes ,  pour 
restèi;  fidèles  à  leur  opinion ,  jusque  dans  se» 
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moindres  nuances ,  d'abord  l'image  des  sup- 
plices qu'ils  ont  soufferts  conlond  notre  pen- 
sée :  mais,  par  degrés»  nous  reprenons  des 
torces  ;  et  la  sympathie  que  nous  nous  sen* 
tens  avec  la  grandeur  d'ame ,  nous  fait  espé- 
rer que  nous  aussi  nous  saurions  triompher 
lies  misérables  sensations  de  cette  vie  »  pour 
.  rester  vrais,  nobles  et  &ray  jusqu'à  notre  der- 
tiiier  jour. 

Au  reste ,  personne  ne  sauroit  définir  ce  qui 
est  f  pour  ainsi  dire ,  au  sommet  de  notre  exîs- 
..tence  :  Nous  sommes  trop  élm^és  à  Végmfd  de 
\  nous-mêmes  pour  nous  èomipremdro,  dit  saint 
I Augustin.. Il  seroit  bien  pauvre  en  imagina- 
tion, celui  qui  croiroit  pouvoir  épuiser  la 
contemplation  de  la  plus  simple  fleur  :  com- 
ment donc  parviendroit-on  à  connottre  .tout 
ce  que  renferme  l'idée  du  sublime? 
I     Je  ne  me  flatte  assurément  pas  d'avoir  pu 
i  rendre  compte,  en  quelques  pages ,  d'un  sys- 
tème qui  occupe,  depuis  vingt-ims,  toutes  les 
Xétes  pensantes  de  l'Allemagne;  mais  j'espère 
ea  avoir  dit  assea  pour  indiquer  l'esprit  géné- 
ral de  la  philosophie  de  Kant,  et  pour  pouvoir 
expliquer  dans  les  chapitres  suivants  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  la  littérature,  les 
sciences  et  la  morale. 

Pour  bien  concilier  la  philosophie  expéri- 


mentale  avec  la  philosophie  idéaliste  y  Kant 
n'a  point  soumis  l'une  à  l'antre  ;  mais  il  a  su 
donner  à  chacune  des  deux  séparément  un 
nouveau  degré  de  force.  L'Allemagne  étoit 
menacée  de  cette  doctrine  aride,  qui  considé- 
roit  tout  enthousiasme  comme  une  erreur,  et 
qui  raUgeoit  au  nombre  des  pré^géa  les  senti- 
ments consolateurs  de  l'existence.  Ce  fut  une 
satisfaction  vive  pour  des  hommes  à  la-fois  si 
philosophes  et  si  poètes ,  si  capables  d'étude 
et  d'exaltation ,  de  voir  toutes  les  belles  affec- 
tions de  Tame  défendues  avec  la  rigueur  des 
raisonnements  les  plus  abstraits.  La  force  de 
l'esprit  ne  peut  jamais  être  long-temps  néga- 
tive» c'est-iMiire  »  consister  principalement 
dans  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  dans  ce  qu'on  ne 
comprend  pas,  dans  ce  qu'^n  dédaigne.  U 
iaut  une  philosophie  de  croyance,  d'enthou- 
siasme; une  philosophie  qui  confirme  par  la 
raison  ce  que  le  sentiment  nous  révèle. 

Les  adversaires  de  Kant  l'ont  accusé  de  n'a- 
voir fait  que  répéter  les  arguments  des  anciens 
idéalistes;  ik.ont  prétendu  que  la  doctrine 
du  philosophe  allemand  n'étoit  qu'on,  ancien 
système  dans  un  langage  nouveau.  Ce  repro- 
che n'est  pas  fondé  :  il  y  a  nouf^eulement  dea 
idées  nouvelles, mais  un  caractère  particulier 
dans  la  doctrine  de  Kant. 
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fille  et  ressent  de  la  philosophie  àià  dû-* 
haitiéme  sfècie^  quoiqu'elle  toit  destinée  à  k 
réfuter  y  parce  qîif'il  est  dans  la  nature  de 
rbmnme  d'entier  toujours  en  composition 
avec  l'esprit  de  son  temps,  lors  même  qu'il 
Veut  le  combattre.  La  philosophie  de  Platon 
est  plus  ipoétii|ue  que  eelle  de  Kant,  la  phi- 
loso{ihie  de  Malebranche  plus  religieuse  : 
mais  le  grand  mérite  du  philosophe  allemand 
a  été  de  relever  la  dignité  morale ,  en  donnant 
pour  base  à  tout  ee  qu'il  j  a  de  beau  dans  le 
eœur  une  Aéorie  lortoraent  rakonnée^  LHop^ 
position  qu'on  a  voulu  mettre  entre  la  raisoti 
et  le  sentiment ,  conduit  nécessairement  la  rai«> 
^n*à  régoïsme,  et  le  sentiment  à  la  folie: 
mais  Kant,  qui  sembloit  appelé  à  conclure 
toutes  les  grandes  alliances  intellectuelles,  a 
fait  de  Tame  un  seul  foyer  ok  toutes  les  faeuk 
tés  sont  d'aocord  entre  elles. 

La  partie  polémique  des  ouvrages  de  Kant 
celle  dans  laquelle  il  attaque  la  philosophie 
matérfoliste ,  senatt  k  elle  seule  on  chef^l'oea^ 
vre.  Celte  philosophie  a  jeté  dans  les  esprits 
de  si  pi<of ondes  racines,  il  en  eat*  réaiilté  tant 
d'kréligion«t  d'ég<A'miffi9  qu-'ondfevf  oit  encore 
reg^der  eoame  les  hienfaiteuirs  de  leur  pays 
ceux  qirifn'auroient  fait  que  comSiattra  ce  sys- 
tème, et  raviver  les  pens^ées^Piatonv de  Des- 


cartes  et  de  LeibniU  e  maif  la  ^iiosopkîe  de 
la  nottvelle  éook  aUemanie  contient  un^ 
kmk  d'idées  ^i  Itti'smt  propres;  elle  est 
fondée  tmt  d'inuneMet>  oonnoiisanccs  aoien-» 
tifiques^  qni  ae  sont  Meiuea  chaque  jour,  et 
sur  une  loéthode  de  raisonnement  sînfulîère-« 
ment  abstraite  et  logique  :  car,  bien  que  Kant 
blâme  l'emploi  de  œs  raisonnements  dans 
Texamen  des  vérités  hors  du  cercle  de  1  expé* 
rience»  il  montra  dans  ses  écrits  une  force  de 
tète  en  métaphysique,  qui  le  place  sous  ce 
rapport  au.  premier  rang  des  penseurs. 

On  ne  sauroit  nier  que  le  style  de  Kant , 
dans  sa  Critique  de  la  Bmisên  pure,  ne  mérite 
presque  tous  les  reproches  que  ses  adversaires 
lui  ont  faits.  Il  s'est  servi  d'une  terminologie 
très-diiEcile  à  comprendre»  et  du  néologisme 
le  plus  fatigant.  U  vivoit  seul  avec  ses  pensées, 
et  se  persuadoit  qoi'sl  fallmtdes  mots  nouveaux 
pour  des  idées  nouvelles;  et  cependant  il  y  a 
des  parolesponr-tout 

Dans  les  obfets  les  plus  dairs  par  eux* 
mêmes  9  Kant  prend  souvent  pour  guide  une 
métaphysique  fort  obscure;  et  ce  n'est  que 
dans  les  tâièbres  de  la  pensée  qu'il  porte  un 
flamheaw  lumineux  :  il  rappelle  les  Israélites , 
qui  avpient  pour  guide  une  colonne  de  feu 
pendant  la  nuit,  et  une  colonne  nébuleuse 
pendant  le  jour. 


Personne  en  France  ne  se  seroU  dona^  la 
peine:  d'étudier  des  ouvrages  aussi  hérîssés  de 
difficultés  que  ceux  de  Kant  ;  mais  il  avoit  a^ 
faire  à  des  lecteurs  patients  et-perséréra^ts.  Ce 
n'étoit  pas  sans  doute  une  raison  pqHc  en  aim- 
ser  :  peut-être  toutefois  .n'aur0il41  pas  .creusé 
si  profondément  dans  la  sc^nce  deivntende* 
ment  humain,  s'il  avoitmis  plus  d'importance 

I  aux  expressions  dont  il  se  scrvoit  pour  l'ex- 
pliquer. Les  philosophes  anciens  ont.  toujours 
divisé  leur  doctrine  en  deux  parties  distinctes, 
celle  qu'ils  réservaient  pour  les  inif  iés,  et  celle 
qu'ils  professoient  en  public.  La  maniière  d'é- 
crire de  iLant  est  tout4«fait  différente,  lors-^ 
qull  s'agit  de  sa  théorie,  ou  de  l'api^cation 
dé  cette  théorie^ 

^  f  Dans  ses  traités  de  métaphy^sîque ,  il  prend 
les  mots  comme  des  chiffres,  et  leur  donné  la 
valeur  qu'il  veut,  sans  s'emharrasser  de  celle 
qu'ils  tiennent  de  l'usage.  G'eat,.ce  me  semUe, 
une  grande  erreur  :  car  l'attention,  du  Ici^ur 
s'épuise  à  comprendre  le  langage  avant  d'arri* 
ver  aux  idées;  et  le  cMinu  ne  sert  jamais  d'é-» 
chelon  pour  parvenir  k  rinçcmnH. 

Il  faut  néanmoins  rendjoe  à-  Kant  la  justice 
qu'il  mérite  même  conune.  écrivain ,  quand  il 

>  renonce  à  son  langage  scientifique.  JEu  parlant 

(  4if»  arts,  et  surtout  de  la  morale»  son  stjle  est 
presque  toujouis  parfaitement  dair,  éniergi^ 


que  et  simple.  Combien  sa  doctrine  parolt 
alors  admirable  !  comme  il  exprime  le  senti- 
ment du  beau  et  l'amour  du  devoir!  ayec 
quelle  force  il  les  sépare  tous  les  deux  de  tout 
calcul  d'intérêt  ou  d'utilité  !  comme  il  enno- 
blit les  actions  par  leur  source  »  et  non  par  leur 
succès  !  enfin ,  quelle  grandeur  morale  ne 
sait-il  pas  donner  à  l'homme ,  soit  qu'il  l'exa- 
mine  en  lui-même ,  soit  qu'il  le  considère 
dans  aes  rapports  extérieurs  ;  l'homme ,  cet 
exilé  du  ciel  «  ce  prisonnier  de  la  terre  y  si 
grand 9  comme  exilé ^  si  misérable^  comme 
captif  I 

On  p^urroii  extraire  des  écrits  de  Kant  une 
foule  d'idées,  brillantes  sur  tous  les  sujets  ;.  et 
peuV^tre  même  esl-ce  de  cette  doctrine  seule, 
qu'il  est  possible  de  tirer  maintenant  des  aper- 
çus ingénieux  et  nouveaux  :  car  le  point  de 
vue  matérialiste  en  toutes  choses  n'offre  plus 
rien  d'intéressant  ni  d'original.  Le  piquant  des 
plaisanteries  contre  ce  qui  est  sérieux ,  noble 
et  divin,  est  usé;  et  Ton  ne  rendra  désormais 
qîlelque  jeunesse  à  la  race  humaine^  qu'en  re- 
tournant à  la  religion  par  la  philosophie ,  et 
au  sentiment  par  la  raison. 
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CHAPITRE  VU. 

Des  Philosophes  les  ptas  célèbres  de  l* Allemagne, 
açani  et  aprbs  Kanu 

L'csp&iT  philosophique  )  par  9»  nature,  Qe  sau- 
roit  être  généralement  répandu  dans  aucun 
pays  :  cependant  il  y  a  en  AUemagae  une  telle 
tendance  vers  la  réflexion ,  que  la  nation  allé- 
mande  peut  être  considérée  comme  la  nation 
métaphysique  par  excellence.  Elle  renferme* 
tant  d'hommes  en  état  de  comprendre  les 
questions  les  plus  abstraites  ^  que  le  publie 
même  y  prend  intérêt  aux  arguments  employés 
dans  ce  genre  de  discussions. 

Chaque  homme  d'esprit  a  se  manièpe  de 
von*  à  lui ,  sur  les  questions  philosophiques. 
Les  écrivains  du  second  et  du  troisième  ordre 
en  Allemagne ,  ont  encore  des  connoissanees 
asse2  approfondies  pour  être  chefs  ailleurs. 
Les  rivaux  se  haïssent  dans  ce  pays  comme 
dans  tout  autre  ;  mais  aucun  n  oseroit  se  pré-' 
senter  au  combat,  sans  avoir  prouvé,  par  des 
études  solides ,  l'amour  sincère  de  la  science 
dont  il  s*occupe.  Il  ne  suffit  pas  d'aimer  le 
succès  ;  il  faut  le  mériter  pour  être  admis 
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seulement  à  concourir.  Les  Allemandâ ,  si  iiw 
dulgents  quand  il  s'agît  de  ce  qui  peut  niân« 
quei'  h  la  forme  d'un  ouvrage ,  sont  impi» 
tojables  sur  sa  valeur  réelle  ;  et  quand  ils 
aperçoivent  quelque  chose  de  superficiel  dans 
l'esprit  9  dans  l'ame  ou  dans  le  savoir  d'un 
écrivain ,  ils  tâchent  d'emprunter  la  plaisan- 
terie française  elle-même  9  pour  tourner  en  ri- 
dicule ce  qui  est  frivole. 

Je  me  suis  proposé  de  donner  dans  ce  cha- 
pitre un  aperçu  rapide  des  principales  opi« 
nions  des  philosophes  célèbres  1  avant  et  après 
Kant;  on  ne  pourroit  pas  bien  juger  la  mar- 
che qu'ont  suivie  ses  successeurs ,  si  l'on  ne 
retobrifoit  pas  eh  arrière,  pour  se  représenter 
Fëtat  des  esprits  au  moment  où  U  doctrine 
/iontfenRe  se  répandit  en  Allemagne  :  elle  corn» 
battoit  à4a-fois  le  système  de  Locke ,  comme 
Cbndant  au  matérialisme ,  et  l'école  de  LeilK 
nit2y  comme  ayant  tout  réduit  à  l'abstraction. 

Les  pensées  deLeibnit^  étoient  hautes;  mais 
ses  disciples ,  Woif  à  leur  tète  »  les  commentè- 
rent avec  des  formes  logiques  et  métaphysi*- 
ques.  Leibnîtz  avoit  dit  que  les-  notions  qui 
nous  viennent  par  les  sens  soi!it  confuses ,  et 
que  celles  qui  appartiennent  aux  perceptions 
immédiates  de  l'ame  sont  les  seules  claires  : 
ians  doute  il  vouloit  indiquer  par-4à  que  les 


aS6  DBS  PHILOSOPHES  ALLEMAIfllS, 

Voilés  invisibles  sont  plus  certaines  et  plut 
en  harmonie  «vec  notre  être  moral ,  que  tout 
ce  que  nous  apprenons  par  le  témoignage  des 
sens.  Woll  et  ses  disciples  en  tirèrent,  paur 
conséquence  y  qu'il  falloit  réduire  en.  idées 
abstraites  tout  ce  qui  peut  occuper  notre  es- 
prit. Kant  reporta  l'intérêt  et  la  chaleur  dans 
cet  idéalisme  sans  vie  :  il  fit  à  l'expérience  un« 
/uste  part ,  comme  aux  facultés  inne.es  ;  et 
l'art  avec  lequel  il  appliqua  sa  théorie  à  tout 
ce  qui  intéresse  les  hommes ,.  à  la  morale  ^  à 
la  poésie  et  aux  beaux-arts,  en  étendit  l'in- 
fluence. 

Trois  hommes  principaux,  Lessiag ,  Heu>- 
sterhuis  et  Jacobi,  précédèrent  Kant  dans  la. 
carrière  philosophique.  Us  .  n  avoient  point 
une  école,  puisqu'ils  ne  fondoient  pas  un  sys- 
tème ;  mais  ils  commencèrent  l'attaque  contre 
la  doctrine  de_s  matérialistes.  Lessing  est  celui 
des  trois  dont  les  opinions  à  cet  égard  étoient 
ks  moins  décidées  :  toutefois  il  avoit  trop 
d'étendue  dans  l'esprit  pour  se  jnenferfiier  dans 
lê  cercle  borné  qu'on  peut  se  tracer  si  facile^ 
ment,  en  renonçant  aux  vérités  les  plus  hau- 
tes. La  toute-pttissanee  polémique  de  Lessing 
révetlloit  le  doute  sur  les  questions  les  plus 
importantes ,  et  portoit  à  faire  de  nouvelles 
lecherches  en  tout  genre.  Lessiog  lui*mêm« 
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ne  peut  être  considéré  ni  commç  matérialiste» 
ni  comme  idéaliste  ;  mais  le  besoin  d'examiner 
et  d'étudier  pour  connoitre»  étoit  le  mobile  de 
son  existence,  c  Si  le  Tout-Puissant ^  disoit-il , 
«  tenoit  dans  une  main  la  vérité  ,  et  dans 
«  l'autre  la  recherche  de  la  vérité  y  c'est  la 
f  recherche  que  je  lui  demanderois  par  pré- 
c  lérence.  > 

Lessing  n'étoit  point  orthodoxe  en  religion^ 
Le  christianisme  ne  lui  étcit  point  nécessaire 
comme  sentiment;  et  toutefois  il  savoit  l'ad- 
mirer philosophiquement.  Il  comp^enoit  ses 
rapports  avec  le  cœur  humain;  et  c'est  tou- 
jours d'un  point  de  vue  universel  qu'il  consi- 
dère toutes  les  opinions.  Rien  d'intolérant , 
rien  d'exclusif  ne  se  trouve  dans  ses  écrits. 
Quand  on  se  place  au  centre  des  idées,  on  a 
toujours  de  la  bonne-foi ,  de  la  profondeur  et 
de  rétendue.  Ce  qui  est  injuste ,  vaniteux  et 
borné,  vient  du  besoin  de  tout  rapporter  à 
quelques  aperçus  partiels  qu'op  s'est  appro- 
priés y  et  dont  on  se  fait  un  objet  d'amour- 
propre. 

Lessing  exprime,  avec  un  style  tranchant 
et  poÂtif,  des  opinions  pleines  de  chaleur. 
Hem&terhuis,  philosophe  hollandais,  fut  je 
premier  qui,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
indiqua  dans  ses  écrits  la  plupart  des  idées 
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générenses  sur  lescpielks  la  nouveBe  école 
allemamle  est  fondée.  Ses  owrrage»  sont  aussi 
très-remarquables  par  le  contraste  qui  èxUfe 
entre  le  caractère  de  son  style  et  les  pensées 
qu'il  énonce.  Lessing  est  enthousiaste  av^e 
des  formes  ironiques;  Hemsterhuis,  avec  nn 
langage  mathématicien.  On  ne  trouve  guère 
^ue  parmi  les  nations  germaniques  le  phéno^ 
mène  de  ces  écrivains  qui  consacrent  la  mé- 
taphysique la  plus  abstraite  à  la  défense  des 
systèmes  les  plus  exaltés,  ei  qui  cachent  une 
imagination  vive  sous  une  logique  austère. 

Les  hommes  qui  se  mettent  toujours  en 
garde  contre  Timaginaiion  qu'ils  li  ont  pas  ^ 
se  confient  plus  volontiers  aux  écrivains  iqui 
bannissent  des  discussions  philosophiques  le' 
talent  et  la  sensibilité ,  comme  s'il  n'étoit  pas' 
au.  moins  aussi  facile  de  déraisonner  sur  de 
tels  sujets  avec  des  syllogismes  qu'avec  de  Té- 
loquenoe  :  car  le  syllogisme ,  posant  toujeurs 
pour  hase  qu'une  chose  est  «ou  n'est  pas,  réduit 
dans  chaque  circonstance  à^^me  simple  alter* 
native  la  foule  immense  de  nos  impressîons,^ 
tandis  que  réloqueace  en  embrasse  l'ensem^^l 
ble.  Néanmoins ,  quoiqu^Hemsterhuis  ait  trop 
souvent  exprimé  les  vérités  .philosophiques 
avec  des  formes  algébriques,  un  sentiment 
moral ,  un  pur  amour  du  beau  se  lait  admM' 
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âàïk9  ses  éervlfi  :  il  a  senti ,  Tun  des  premiers , 
runion  qui  existe  entre  ndéalisme ,  au ,  pour 
mieux  dire ,  le  libre  arbitre  de  l'homme  9  et  la 
morale  stoïque  ;  et  c'est  sous  ce  rapport  sur-, 
tout  que  la  nourelle  doctrine  des  Allemands 
acquiert  une  grande  importance. 
(  Arant  même  que  les  écrits  de  Kant  eussent 
paru  y  Jacobi  ayoit  déjà  com^btttu  la  philoso* 
phîe  des  sensations ,  et  plus  yictorieusement 
encore  la  morale  iondée  sur  l'intérêt.  Il  ne 
s'étoit  point  astreint  exclusivement ,  dans  sa 
philosophie,  aux  formes  abstraites  du  raison- 
nement Son  analyse  de  l'ame  humaine  est 
pleine  d'éloquence  et  de  charme»  Dans  les 
chapitres  suivants  j'examinerai  la  plu»  belle 
partie  de  ses  ouvrages ,  celle  qui  tient  à  la 
morale  ;  mais  il  mérite ,  comme  philosophe , 
une  gloire  à  part.  Fins  instruit  que  personne 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  et 
moderne ,  il  a  consacré  ses  études  à  l'appui 
des  vérités  les  plus  simple*.  Le  premier , 
parmi  les  philosophes  de  son  temps,  il  a  fondé 
notre  nature  intellectuelle  tout  entière  sur  le 
sentiment  religieux  ;  et  l'on  diroit  qu'il  n'a  si 
bien  appris  la  langue  des  métaphysiciens  et 
des  savants  j  que  pour  rendre  hommage  aussi 
dèm  cette  langue  à  la  vertu  el  à  la  Divinité. 
Jacobi  s'est  montré  l'adVersaire  de  la  pbi- 
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losophie  de  Kant;  mais  il  ne  l'attaque  point 
en  partisan  de  la  philosophie  des  sensations  *. 
Au  contraire  9  ce  qu'il  lui  neproche  y  c'est  de 
lie  pas  s'appujer  assez  sur  k  religion ,  consi- 
dérée comme  la  seule  philosophie  possible 
dans  les  vérités  au-delà  de  rexpérieace. 
:  La  doetrine  de  Kant  a  rencontré  beaucoup 
d'autres  adversaives  en  Allemagne;  mais  on 
ne  l'a  point  attaquée  sans  la  eonnollre ,  ou 
en  lui  opposattt  pour  toute  réponse  les  opi- 
nions de  Iieck€  et  de  Gondillac.  Leibnitz  con- 
servoit  encore  trop  d'ascendant  sur  les  esprit? 
de  ses  compatriotes  pour  qu'ils  ne  montrassent 
pas  du  respect  pour  toute  opinion  analogue 
à  la  sienne.  Une  foule  d'écrivains ,  pendant 
dix' ans ^  n'ont  cessé  de  commenter  les  ou- 
vrages de  Kant.  Maïs  aupurd'hui  les  philo- 
sophes allemands ,  d'accord  avec  Kant  sur 
Inactivité  spontanée  de  la  pensée ,  ont  adopté 
néanmioins  chacun  un  système  particulier  à 
cet  égard.  En  effets  qui  n'a  pas  essayé  de  se 
comprendre  soi-même  selon  ses  forces  ?  Mais , 
parce  que  l'homme  a  donné  une  innombrable 
diversité  d'explieations  de  son  être,  s'ensuit- 
il  que  cet«xamen  philosophique  soit  inutile? 
Qon ,  sans  doute.  Cette  diversité  même  est  la 

*  Cette  philosopMe  a  reçu  généralemetit }  en  Aile* 
magne  p  le  nom  «le  plUUbtophU  em/>îr«f  ii«. 
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preuve  dé  Tintérèt  qu'un  tel  examen  d«ît 
inspirer. 

On  diroit  de  nos  jours  qu'on  Toudroît  en 
finir  avec  la  nature  morale,  et  lui  solder  son 
compte  en  une  fois ,  pour  n'en  plus  entendre 
parler.  Les  uns  déclarent  que  la  langne  a  été 
fixée  tel  jour  dé  tel  mois ,  et  que ,  depuis  ce 
moment,  l'introduction  d'un  mot  nouveam 
seroit  une  barbarie.  D'autres  affirment  que 
les  règles  dramatiques  ont  été  définitivement 
arrêtées  dans  telle  année ,  et  que  le  génie  qui 
voudrbît  maintenant  y  changer  quelque  chose, 
a  tort  de  n'être  pas  né  avant  cette  année  sans 
appel ,  où  l'on  a  terminé  toutes  les  discussions 
littéraires  passées,  présentes  et  futures.  Enfin', 
dans  la  métaphysique  surtout,  l'on  a  décidé 
que  depuis  Condillac  on  ne  peut  faire  un  pas 
de  plus  sans  s'égarer.  Les  progrès  sont  encore 
permis  aux  sciences  physiques,  parce  qu'on 
ne  peut  les  leur  nier;  mais,  dans  la  carrière 
philosophique  et  littéraire ,  on  vondroit  oMi*- 
ger  l'esprit  humain  à  courir  sans  cesse  la  bague  r^- 
de  la  vanité  autour  dr.  même  cercle.  '^^J 

Ce  n'est  point  simplifier  le  système  de  l'u-^ 
nivers  que  de  s'en  tenir  à  cette  philosophie 
expérimentale ,  qui  présente  un  genre  d'évi- 
dence faux  dans  le  principe,  quoique  spé* 
«icttx  dans  la  forme.  En  considérant  comme 
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aoo  existant  tout  ce  ^ui  dépasse  les  liunièrea 
des  sensations  y  on  peut  mettre  aisément  beau'* 
coup  de  clarté  dans  un  système  dont  on  trac« 
soi-même  les  limites;  c'est  un  trayail  qui  d6* 
pend  de  celui  qui  le  fait.  Mais  tout  ce  qui .^st 
au-delà  de  ces  limites  en  existe-t-il  moins  »f 
parce  qu'on  le  cpmpte  pour  .rien  ?  L'incom-^ 
plète  :vérité  de  la  philosophie  spéculative  ap* 
prpche  bien  plus  de  lessencem^i^edes  choses, 
que  cette  lucidité  apparente  qiii  tient  à  l'art 
d*écarter  les  difficultés  d'un  certain  ordoe. 
Quand  on  lit  dans  les  ouvrages  philosophi- 
ques du  dernier  siècle  ces  phrases  ^i  souvent, 
répétées  :  Il  n'y  a  qne  c^  devrai^  iQ^t  U  reste 
€4%  chimère;  on  se  rappelle  cette  histoire  con«- 
nue  d'un  acteur  français ^qui devant, se. battre 
avec  un  homme  beaucoup  plus  gro^  q^e  lui» 
proposa  de  tirer  sur  le  corps  de  son  adversaire 
une  ligne  au-delà  de  laquelle  les  coups  ne 
compteroient  plus.  Au-delà  de  cette  ligne  ce^ 
pendant»  comme  en-deçà,  il  y  avoit  le  va^vf» 
être  qui  pouvait  recevoir  des  coups  mortels. 
De  même  ceux  qui  placent  au  terme  de  leui: 
horizon  les. colonnes  d'Hercule,  ne  saurptent 
empêcher  qu'il  n'y  ait  upe  nature  par-delà  la 
leur,  oii  l'existence  est  plus  vive  encore  ^ue 
dans  la  sphère  matérielle  à  laquelle  on  .veut 
nous  boBuer. 


Les  deux  philosophes  les  pkis  eélèbret  «^ 
aient  succédé  à  Kant,  sjM>  FJcfate  et  Sehelliag  : 
ils  prétendirent  aussi  simplifier  son  système; 
nais  c'étoit  en  mutant  à  sa  place  une  philo** 
softhie  plus  transoefldanle  encote  que  la 
jsiflsmef  qu'y  s. se  Hadtèrent  à'j  parrenir. 

Kjint  Bvoil  séparé  d'une  main  lerme  l'eufei- 
pire  de  Taine  et  celui  des  sensations  ;  ce  dua- 
lisme p1iilois(^hique  étolt  fatigant  pour  le» 
esprits  qui  aiment  à  se  reposer  dans  les  idées 
absolues.  Depuis  les  Grecs  jusqu'il  aos  jours  ^ 
on  a  souvent  répété  cet  axiome ,  que  Tont  est 
un,  et  les  efforts  des  philosophes. ont  touîeurs 
tendu  à  trouver  dans  un  seul  principe  9  dans 
l'ame.on  dans  la  nature 9  l'explication  du 
nonde.  J'oserai  le  dire  cependant»  il  me  sem- 
ble qu'un  des  titres  delà  philosophie  de  liant 
l  là  confiance  des  hommes  éclairés ,  c'est 
d'avoir  affinpaé,  comme  nous  le  sentons  »  qu'il 
exinie  une.ame  et  une  nature  extérieure,  et 
qu'dlei  agUsent  muluelleaaMept  Tune  sur  l'au- 
tre par  telles  ou  telles  loi^»  Je  ne  sais  pour^ 
ç»oi  l'on  trouve  plua  de  hauteur  philoso- 
-pUque -dan»  l'idée  d'un  seul  principe»  soit 
-matéiji^l  »  soiA  intelleAttiel  :  un  ou  deux  ne 
rend' pas  l'itniiieFs  pluï^  facile  à  com^adre:; 
:et  notre  sentiment  s'accorde  mieux  avec  laa 
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sj9tème8  qnï  reconnoissent  coornie  distincts 
le  physique  et  le  moraL 

Fichte  et  Schelling  se  sont  pattagé  l'empire 
que  Kant  avoit  reconnu  pour  divisé;  et  cha- 
cun a  -voulu  que  sa  moitié  fût  le  tout.  L'un  et 
l'autre  sont  sortis  de  la  sphère  de  nous-mêmes, 
et  ont  youlu  s'élever  jusqu'à  connoltre  le  sys- 
tème de  l'univers.  Bien  différents  en  cela  de 
Kant  y  qui  a  mis  autant  de  force  d'esprit  à 
montrer  ce  que  l'esprit  humain  ne  parviendra 
famais  à  comprendre,  qu'à  développer 4>e  qu'il 
peut  savoir. 

Cependant  nul  philosophe,  avamt  Fiehte, 
n'avoit  poussé  le  système  de  l'idéalisme  à  une 
rigueur  aussi  scientifique;  il  fait  de  l'activité 
de  l'ame  l'univers  entier*  Tout  ce  qui  peut 
être  conçu,  tout  tte  qui  peut  être  imaginé 
vient  d'elle;  c'est  d'après  ce  système  qu^il  a 
été  soupçonné  d*^inci'édulité.  On  lui  entendoit 
dire  que,  dans  la  leçon  suivante,  il  alloit 
créer  Duu;  et  l'on  étoit,  avec  raison,  sean- 
dalisé  de  cette  expression.  Ce  qu'elle  signi- 
fioit ,  c'est  qu'il  alloit  montrer  eômment 
Vidée  de  ta  Divinité  naisso&t  et  se  déve£^ 
poit  dané  Tame  de  t'homme.  Le  mérièe  prin- 
cipal de  la  philosophie  de  Fickte ,  cfest  la 
force  incroyable  d'attention  qu'elle  su^M»se  : 
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car  il  ne  se  contente  pas  de  tout  rapporler  à 
l'existence  intérieure  de  l'homme ,  au  xoi  qui 
sert  de  base  à  tont;  mais  il  distingue  encore 
dans  ce  moi  celui  qui  est  passager,  et  celui  qui 
est  durable.  En  effet,  quand  on  réfléchit  sur 
les  opérations  de  l'entendement ,  on  croit  as»* 
sister  soi-même  à  sa  pensée;  on  croit  la  voir 
passer  comme  l'onde ,  tandis  que  la  portion 
de  soi  qui  la  contemple  est  immuable.  Il  ar- 
rive souvent  à  ceux  qui  réunissent  un  carac^ 
tère  passionné  à  un  esprit  observateur,  de  se 
regarder  souffrir,  et  de  sentir  en  eux-mêmes 
un  être  supérieur  à  sa  propre  peine,  qui  la 
voit ,  et  tour-à-tour  la  blâme  ou  la  plaint. 
-  Il  s'opère  des  changements  continuels  en 
nous ,  par  les  circonstances  extérieures  de 
notre  vie;  et  néanmoins  nous  avons  toujours 
le  septiment  de  notre  identité.  Qu'est-ce  donc 
qui  atteste  cette  identité,  si  ce  n'est  le  moi 
toujours  le  même ,  qui  voit  passer  devant  son 
tribunal  le  moi  modifié  pat  les  impressions 
extérieures  ? 

C'est  à  cette  ame  inébranlable,  témoin  de 
Tame  mobile,  que  Fichtc  attribue  lé  don  de. 
l'immortalité  et  la  puissance  de  créer,  ou  pour 
traduire  plus  exacftement,  de  rayonner  en  elle^ 
mimt  l'image  de  l'univers.  Ce  système ,  qui 
lait  tout  reposer  sur  le  sommet  de  notre  exi»^ 

II.  a3 
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tencei  et  place  la  pyramide  sur  la  pointe  i  est 
singulièrement  difficile  à  soÎTre.  Il  dépotdlle 
les  idées  des  couleurs  qui  servent  si  bien  à  les 
faire  comprendre  ;  et  les  beaux-arts,  la  poésie, 
la  contemplation  de  la  nature,  disparoisseiil 
dans  ces  abstractions,  sans  mélange  d'imagi^ 
nation  ni  de  sensibilité. 

Fichte  ne  considère  le  monde  extérieur 
que  comme  une  borne  de  notre  existence^ 
sur  laquelle  la  pensée  travaille.  Dans  son  sys* 
tème ,  cette  borne  est  créée  par  l'ame  elle« 
même ,  dont  raçtivké  constante  s'exerce  sur 
le  tissu  qu'elle  a  formé.  Ce  que  Fidite  a  écrit 
sur  le  MOI  métaphysique  ressemble  un  peu  an 
réveil  de  la  statue  de  Pygmalion,  qui,  tou- 
chant alternativement  elle-même ,  et  la  pierre 
»ur  laquelle  elle  étoit  placée,  dit  touiv^k^tour  : 
—  C'est  moi,f  et  ce  n'est  pas  moi.  — ^  Ifaiifi 
quand,  en  prenant  la  main  de  Pygmalion,  elle 
s'écrie  :  —  C'est  encore  mo^  l  — *-  il  s'agit  déjà 
d'un  sentiment  qui  dépasse  de  beaucoup  la 
sphère  des  idées  abstraites.  L'idéalisme  dé- 
pouillé du  sentiment  a  néanmoins  l'avantage 
d'exciter  au  plus  haut  degré  l'activité  de  l'es- 
prit :  mais  la  nature,  et  Famour  perdent  tout 
ifixir  charme  par  ce  système  ;  car  si  les  objets- 
que  nous  voyons ,  et  les  êtres  que  nous  ai» 
linons ,  ne  sont  rien  que  rceuvi*e  de  nos  idées  ,^ 
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ce$t  l'homme  lui-même  qu'on  peut  consi- 
dérer alors  comme  le  grand  célibataire  des 
mondes. 

Il  faut  reconnoltre  cependant  deux  grands 
avantages  de  la  doctrine  de  Fichte  ;  l'un ,  sa 
morale  stoïque,  qui  n'admet  aucune  excuse; 
car  tout  venant  du  moi  ,  c'est  à  ce  moi  seul  à 
répondre  de  l'usage  qu'il  fait  de  sa  volonté  * 
l'autre ,  un  exercice  de  la  pensée  tellement 
fort  et  subtil  en  même  temps,  que  celui  qui 
a  bien  compris. ce  système,  dût-il  ne  pas  Ta- 
dopter,  auroit  acquis  une  puissance  d'atten- 
tion et  une  sagacité  d'analyse  qu'il  pourroit 
ensuite  appliquer  en  se  jouant  à  tout  autre 
genre  d'étude. 

De  quelque  manière  qu'on  juge  l'utilité  de 
la  métaphysique  y  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
soit  la  gymnastique  de  l'esprit.  On  impose 
aux  enfants  divers  genres  de  lutte  dans  leurs 
premières  années ,  quoiqu'ils  ne  soient  point 
appelés  à  se  battre  un  jour  de  cette  manière. 
On  peut  dire  avec  vérité  que  l'étude  de  la 
métaphysique  idéaliste  est  presque  un  moyen 
sûr  de  développer  les  facultés  morales  de  ceux 
qui  s'y  livrent.  La  pensée  réside ,  comme  tout 
ce  qui  est  précieux ,  au  fond  de  nous-mêmes; 
car»  4  la  superficie,  il  n'y  a  rien  que  de  la  sot- 
tise ou  de  l'insipidité.  Mais  quand  on  oblige 
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lie  bonne  heure  les  hommes  à  creuser  dans 
leur  réflexion ,  à  tout  voir  dans  leur  ame ,  ils 
y  puisent  une  force  et  une  sincérité  de  juge- 
ment qui  ne  se  perdent  jamais. 

Fichte  est  dans  les  idées  abstraites  une  tète 
mathématique  comme  Euler  ou  La  Grange.  Il 
méprise  singulièrement  toutes  les  expressions 
un  peu  substantielles  :  l'existence  est  déjà  un 
mot  trop  prononcé  pour  lui.  L'être ,  le  prin- 
cipe,  l'essence,  s<mt  à  peine  des  paroles  assez 
éthérées  pourindiquer  les  subtiles  nuances  de 
ses  opinions.  On  dirait  qu'il  craint  le  contact 
des  choses  réelles ,  et  qu'il  tend  toujours  à  j 
échapper.  A  force  de  le  lire  ou  de  s'entretenir 
avec  lui,  l'on  perd  la  conscience  de  ce  monde; 
et  l'on  a  besoin ,  comme  lès  ombres  que  nous 
peint  Homère ,  de  rappeler  en  soi  les  souve* 
nirs  de  la  YiCf 

Le  matérialisme  absorbe  l'ame  en  la  dégra- 
dant :  l'idéalisme  de  Fichte ,  à  force  de  l'exal- 
ter, la  sépare  de  la  nature.  Dans-l'un  et  l'autre 
extrême ,  le  sentiment ,  qui  est  la  véritable 
beauté  de  l'existence,  n'a  point  le  rang  qu'il 
mérite. 

Schelling  a  bien  plus  de  connoissance  delà 
nature  et  des  beaux-arts  que  Fichte;  et  son 
imagination,  pleine  de  vie,  ne  sauroit  se  con- 
tenter dfrS  idées  abstraites  ;  mais ,  de  mèm« 
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que  Fichte,  il  a  pour  but  de  réduire  Texistence 
à. un  seul  principe.  Il  traite  avec  un  profond 
dédain  tous  les  philosophes  qui  en  admettent 
deux  ;  et  il  ne  veut  accorder  le  nom  de  phi- 
losophie qu'au  système  dans  lequel  tout  s'en- 
chaîne et  qui  explique  tout.  Certainement  il  a 
raison  d'affirmer  que  celui-là  seroit  le  meil- 
kur;  mais  où  est-il?  Schelling  prétend  que 
rien  n'est  plus  absurde  que  cette  expression 
communément  reçue  :  la  philosophie  de  Pla- 
ton, la  philosophie  d'Aristote.  Diroit-on  la 
géométrie  d'Euler,  la  géométrie  de  La  Grange? 
Il  n'y  a  qu'une  philosophie,  selon  l'opinion 
de  Schelling ,  ou  il  n'y  en  a  point.  Certes ,  si 
Ton  n'entendoit  par  philosophie  que  le  mot 
de  l'énigme  de  l'univers ,  on  pourroit  dire 
avec  vérité  qu'il  n'y  a  point  de  philosophie. 

Le  système  de  Kant  parut  insuffisant  k 
Schelling  comme  à  Fichte ,  parce  qu'il  recon- 
Dolt  deux  natures ,  deux  sources  de  nos  idées , 
les  objets  extérieurs  et  les  facultés  de  Tame. 
Mais  pour  arriver  à  cette  unité  tant  désirée, 
pour  se  débarrasser  de  cette  double  vie  phy- 
sique et  morale,  qui  déplaît  tant  aux  parti- 
sans des  idées  absolues,  Schelling  rapporte 
tout  à  la  nature,  tandis  que  Fichte  fait  tout 
ressortir  de  l'ame.  Fichte  ne  voit  dans  la  na- 
ture que  l'opposé  de  l'ame  :  elle  n'est  à  ses 
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yeux  qu'une  limite  ou  qu'une  chaîne ,  dont  il 
faut  traTaîller  sans  cesse  à  se  dégager.  Le  sys^ 
tème  de  Schelling  repose  et  charme  davantage 
Timagination  ;  néanmoins  il  rentre  nécessai- 
rement dans  celui  de  Spinosa  :  mais,  au  lieu 
de  faire  descendre  l'ame  jusqu'à  la  matière, 
comme  cela  s'est  pratiqué  de  nos  jours,  Schel- 
ling tâche  d'élever  la  matière  jusqu'à  l'ame; 
et  quoique  sa  théorie  dépende  en  entier  de 
'la  nature  physique,  elle  est  cependant  très- 
idéaliste  dans  le  fond ,  et  plus  encore  dans  la 
forme. 

L'idéal  et  le  réel  tiennent ,  dans  son  lan- 
gage, la  place  de  l'intelligence  et  de  la  ma- 
tière, de  l'imagination  et  de  l'expérience;  et 
c'est  dans  la  réunion  de  ces  deux  puissances 
en  une  harmonie  complète ,  que  consiste ,  se- 
lon lui ,  le  principe  unique  et  absolu  de  l'uni- 
vers organisé.  Cette  harmonie ,  dont  les  deux 
pôles  et  le  centre  sont  l'image,  et  qui  est  ren- 
fermée dans  le  nombre  trois ,  de  tout  temps  si 
mystérieux ,  fournit  à  Schelling  les  applica- 
tions les  plus  ingénieuses.  Il  croit  la  retrouver 
dans  les  beaux-arts  comme  dans  la  nature  ;  et 
ses  ouvrages  sur  les  sciences  physiques  sant 
estimés  niéme  des  savants,  qui  ne  considèrent 
que  les  faits  et  les  résultats.  Enfin ,  dans  l'exa- 
men de  l'ame,  il  cherche  à  démontrer  com- 
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ment  les  sensations  et  les  conceptions  intel- 
lectuelles se  confondent  dans  le  sentiment 
qui  réunit  ce  qu'il  y  a  d'involontaire  et  de  ré- 
fléchi dans  les  unes  et  dans  les  autres  ',  et  con« 
tient  ainsi  tout  le  mystère  de  la  vie. 

Ce  qui  intéresse  surtout  dans  ces  systèmes , 
ce  sont  leurs  développements.  La  base  pre* 
mière  de  la  prétendue  explication  du  monde 
est  également  vraie  comme  également  fausse 
dans  la  plupart  des  théories  ;  car  toutes  sont 
comprises  dans  l'immense  pensée  qu'elles  ven> 
lent  embrasser  :  mais,  dans  l'application  aux 
choses  de  ce  monde ,  ces  théories  sont  très- 
spirituelles  ,  et  répandent  souvent  de  grandes 
lumières  sur  phisieurs  objets  en  particulier. 

Schelling  s'a[vproche  beaucoup ,  on  ne  8au<> 
Yoit  le  nie^i  des  philosophes  appelés  pan- 
théistes,  c'est-à-dire  9  de  ceux  qui  accordent  à 
h,  nature  les  attributs  de  la  Divinité.  Mais  ce 
qui  le  distingue ,  c'est  l'étonnante  sagacité 
avec  laquelle  il  a  su  rallier  à  sa  doctrine  les 
sciences  et  les  arts  :  il  instruit ,  il  donne  k 
p.enser  dans  chacune  d(e  ses  observations  ;  et 
la  profondeur  de  son  esprit  étonne,  surtout 
quand  il  ne  prétend  pas  l'appliquer  au  secret 
-de  l'univers  :  car  aucun  homme  ne  peut  at- 
teindre à  un  genre  de  supériorité  qui  ne  sau- 
<roit  exister  entre  des  èU^  ^  la  même  es- 
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pèce ,  à  quelque  distance  qu'ils  soient  l'un  de 
Fautre. 

Pour  conserver  des  idées  religieuses  au  mi- 
lieu de  l'apothéose  de  la  nature,  l'école  de 
Schelling  suppose  que  l'indveidu  périt  en 
nous  f  mais  que  les  qualités  intimes  que  nous 
possédons  rentrent  dans  le  grand  tout  de  la 
création  éternelle  :  cette  immortalité-là  res- 
semble terriblement  à  la  mort  ;  car  la-  mort 
physique  elle-m6me  n'est  autre  chose  que  la 
nature  univeriselle  qui  se  ressaisit  des  dons 
qu'elle  a  voit  faits  à  l'individu. 

Schelling  tire  de  son  système  des  conclu- 
sions très-nobles  sur  la  nécessité  de  cultiver 
dans  notre  ame  les  qualités  immortelles , 
celles  qui  sont  en  relation  avec  l'univers ,  et 
de  mépriser  en  nous-mêmes  tout  ce  qui  ne 
tient  qu'aux  circonstances  individuelles.  Mais 
les  affections  du  cœur,  et  la  conscience  elle  < 
même,  ne  sont-elles  pas  attachées  aux  rap-^ 
ports  de  cette  vie?  Nous  éprouvons,  dans  la 
plupart  des  situations,  deux  mouvements  tout^ 
à-fait  distincts ,  celui  qui  nous  unit  à  l'ordre 
général ,  et  celui  qui  nous  ramène  à  nos  inté- 
rêts particuliers;  le  sentiment  du  devoir  et  la 
personnalité.  Le  plus  noble  de  ces  deux  mou- 
vements,  c'est  l'universel.  Mais  c'est  précisé^ 
ment  parce  que  nous  avons  un  instinct  conser- 
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vateur  de  Texistence ,  qu'il  est  beau  de  la 
sacrifier;  c'est  parce  que  nous  sommes  des  êtres 
concentrés  en  nous-mêmes  que  notre  attrac- 
tion vers  l'ensemble  est  généreuse;  enfin 9  c'est 
parce  que  nous  subsistons  individuellement  et 
séparément  que  nous  pouvons  nous  choisir  et 
nous  aimer  les  uns  et  les  autres  :  que  seroit 
donc  cette  immortalité  abstraite  qui  nous  dé« 
pouilleroit  de  nos  souvenirs  les  plus  cher« 
comme  de  modifications  accidentelles  ? 

Voulez-vous  f  disent-ils  en  Allemagne ,  res- 
susciter avec  toutes  les  circonstances  ac- 
tuelles qui  vous  sont  propres ,  renaître  baron 
ou  marquis?  —  Non  sans  doute ,  mais  qui  ne 
voudroit  pas  renaître  fille  et  mère?  et  com- 
ment seroit-on  soi  si  l'on  ne  ressentoit  plus  les 
mêmes  amitiés  ?  Les  vagues  idées  de  réunion 
avec  la  nature  détruisent  à  la  longue  l'empire 
de  la  religion  sur  les  âmes  ;  car  la  religion  s'a- 
dresse à  chacun  de  nous  an  particulier.  La 
.Providence  nous  protège  dans  les  détails  de 
notre  sort.  Le  christianisme  se  proportionne  à 
tous  les  esprits ,  et  répond  comme  un  confi- 
dent aux  besoins  individuels  de  notre  cœur. 
Le  panthéisme  au  contraire,  c'est-à-dire»  la 
nature  divinisée,  à  force  d'inspirer  de  la  reli- 
gion pour  tout,  la  disperse  sur  l'univers,  et 
9e  la  concentre  point  en  nous-mêmes. 
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Ce  système  a  eu  dans  tous  les  temps  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  philosophes.  La 
pensée  tend  toujours  à  se  généraliser  de  plus 
en  plus;  et  l'on  prend  quelquefois  pour  une 
idée  nouvelle  ce  travail  de  l'esprit  qui  s'en  va 
toujours  ôtant  ses  bornes.  On  croit  parvenir 
à  Comprendre  l'univers  comme  l'espace ,  en 
raiiversant  toujours  les  barrières ,  en  reculant 
les  difficultés  sans  les  résoudre;  et  l'on  n'ap- 
proche pas  davantage  ainsi  de  l'infini.  Le 
sentiment  seul  nous  le  révèle ,  sans  nous  l'ex- 
pliquer.     ^ 

Ce  qui  est  vraiment  admirable  dans  la  phi- 
losophie allemande  ,  c'est  l'examen  qu'elle 
nous  fait  faire  de  nous-mêmes  :  elle  remonte 
jusqu'à  l'origine  de  la  volonté  ^  jusqu'à  cette 
source  inconnue  du  fleuve  de  notre  vie  ;  et 
c'est  là  que,  pénétrant  dans  les  secrets  les 
plus  intimes  de  la  douleur  et  de  la  foi ,  elle 
nous  éclaire  et  nous  affermit.  Mais  tous  les 
systèmes  qui  aspirent  à  l'explication  de  l'uni- 
vers ne  peuvent  guère  être  analysés  claire- 
'  -lent  par  aucune  parole  :  les  mots  ne  sont  pas 
propres  à  ce  genre  d'idées;  et  il  en  résulte  que, 
,^)our  les  y  faire  servir ,  on  répand  sur  toutes 
!  choses  l'obscurité  qui  précéda  la  créatien^maî^ 
jfion  la  lumière  qui  l'a  suivie.  Les  expressions 
Isoientifiques  prodiguées  sur  un  sujet  auquel 
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tout  le  monde  croît  avoir  des  droits,  révoltent 
1  amour-propre.  Ces  écrits  si  difficiles  h.  com- 
prendre prêtent ,  quelque  sérieux  qu'on  soit , 
à  la  plaisanterie;  car  il  y  a  toujours  des  mé-*- 
prises  dans  les  ténèbres.  L'on  se  plalt  à  réduire 
à  quelques  assertions  principales  et  faciles  à 
combattre  9  cette  foule  de  nuances  et  de  res^ 
frictions  qui  paroissent  toutes  sacrées  à  l'au^ 
teur,  mais  que  bient6t  les  profanes  oublient 
ou  confondent 

Les  Orientaux  ont  été  de  tout  temps  idéa-i 
listes  ;  et  l'Asie  ne  ressemble  en  rien  au  midi 
de  l'Europe.  L'excès  de  la  chaleur  porte  dans 
rOrienI  àla  contemplation,  comme  l'excès  du 
iroid  dans  le  Nord.  Les  systèmes  religieux  de 
l!lnde  sont  très-mélancoliques  et  très-'Spiri* 
taalistes ,  tandis  que  les  peuples  du  Midi  de 
l'Europe  ont  toujours  eu  du  penchant  pour 
un  paganisme  assez  matériel.  Les  savants  An- 
glais qui  ont  voyagé  dans  l'Inde  ont  fait  de 
profondes  recherches  sur  l'Asie  ;  et  des  Aile- 
aaandsy  qui  n'avoient  pas,  comme  les  princes 
de  la  mer,  lés  occasions  de  s'instruire  par 
leurs  propres  yeux ,  sont  arrivés ,  avec  l'uni- 
que secours  de  l'étude  »  à  des  découvertes  très^ 
intéressantes  sur  la  religion,  la  littérature  et 
les  langues  des  nations  asiatiques  :  ils  sont 
portés  à  croire  y  d'après  plusieurs  indices,  que 
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des  lumières  surnaturelles  ont  éclairé  jadis  les 
peuples  de  ces  Montrées,  et  qu'il  en  est  resté 
des  traces  ineffaçables.  La  philosophie  des  In- 
diens ne  peut  être  bien  comprise  que  par  les 
idéalistes  allemands  :  les  rapports  d^'opinion 
les  aident  à:  la  concevoir. 

Frédéric  Schlegel,  non  content  de  savoir 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe)  a  con- 
sacré des  travaux  inouïs  à  la  connoissance  de 
ce  pays ,  berceau  du  monde.  L'ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sur  la  langue  et  la  philoso- 
phie des  Indiens  ^contient  des  vues  profondes 
^t  des  connoissances  positives ,  qui  doivent 
fixer  l'atteiftioa  des  hommes  éclairés  de  l'Eu- 
rope. Il  croit ,  et.  plusieurs  philosophes  y  au 
«ombre  desquels  il  faut  compter  Bailly,  ont 
soutenu  la  même  opinion ,  qi;'uc  peuple  pri- 
mitif a  occupé  quelque  partie  de  la  terre ,  et 
particulièrement  l'Asie ,  dans  une-époque  ao-< 
térieure  à.  tous,  les  documents  d^  Thistoire.. 
Frédéric  Schlegel  trouve  des*  traces  de  ce  peu- 
ple dans .  la  culture  intellectuello  des  nations 
et  dans  la  formation  des  langues*  II  remarque 
une  ressemblance  extraordinaire  entre  les 
idées  principales ,.  et  même  les  mots  qui  les 
expriment  ches  plusieurs  peuples  du  monde , 
alors  même  que ,  d'après  ce  que  nous  con- 
noissons  de  rbistoire^  il«  n'ont  jamais  eu  ô» 
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ra{^ort  entre  eux.  Frédéric  Schlegel  n'admet 
point  dans  ses  écrits  la  supposition  assez  gé- 
néralement reçue ,  que  les  hommes  on^  com- 
mencé par  l'état  sauvage ,  et  que  les  besoins 
mutuels  ont  formé  les  langues  par  degrés. 
C'est  donner  une  origine  bien  grossière  au 
déyeloppement  de  l'esprit  et  de  l'ame,  que  de 
l'attribuer  ainsi  à  notre  nature  animale  ;  et  la 
raison  oombat  cette  hypothèse  que  l'imagi- 
nation repousse*. 

On  ne  conçoit  point  par  quelle  gradation 
il  seroit  possible  d'arriver  du  cri  sauvage  à  la 
perfection  dt  la  langue  grecque;  l'on  diroit 
que  9  dans  les  progrès  nécessaii^s  pour  par- 
courir cette  distance  infinie ,  il  f  au  droit  que 
chaque  pas  franchit  un  abime  :  nous  voyons 
de  nos  jours  que  les  sauvages  ne  se  civilisent 
jamais  d'eux-mêmes  ^  et  que  ce  sont  les  na- 
ttons voisines  qui  leur  enseignent  avec  grande 
peine  ce  qu'ils  ignorent.  On  est  donc  bien 
tenté  de  croire  que  le  peuple  primitif  a  été 
l'instituteur  du  genre  humain-;  et  ce  peuple, 
qui  l'a  formé ,  si  ce  n'est  une  révélation  ? 
Toutes  les  nations  ont  exprimé  de  tout  temps 
des  regrets  sur  la  perte  d'un  état  heureux  qui 
précédoit  l'époque  cù  elles  se  trouvoient  : 
d'où  vient  cette  idée  si  généralement  répan* 
4ae;  dira-t-on  que  c'est  une  erreur?  Les  er« 

11.  ^ 
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reurs  universelles  sont  toujours  fondées  sur 
quelques  vérités  altérées,  défigurées  peut-^tre 
mais  qui  avoient  pour  base  des  faits  cacbét 
dans  la  nuit  des  temps ,  ou  quelques  forces 
mystérieuses  de  la  nature. 

Ceux  qui  attribuent  la  civilisation  du  genre 
humain  aux  besoins  physiques  qui  ont  réuni 
les  hommes  entre  eux ,  expliqueront  diffici* 
lement  comment  il  arrive  que  la  culture  mo- 
rale des  peuples  les  plus  anciens  est  plus 
poétique ,  plus  favorable  aux  beaux«arts  1  plus 
noblement  inutile  enfin  ,  sous  les  rapports 
matériels ,  que  ne  le  sont  les  raffinements  de 
la  civilisation  moderne.  La  philosophie  des  In- 
diens est  idéaliste,  et  leur  religion  mystique  : 
ce  n'est  certes  pas  le  besoin  de  maintenir 
l'ordre  dans  la  société  qui  q  donné  naissance 
k  cette  philosophie  ni  à  cette  religion. 

La  poésie  presque  partout  a  précédé  la 
prose;  et  l'introduction  des  mètres,  du  rhyth- 
me  9  de  Tharmonie ,  est  antérieure  à  la  préci- 
sion rigoureuse,  et  par  conséquent  à  l'utile 
emploi  des  langues.  L'astronomie  n'a  pas  été 
étudiée  seulement  pour  servir  à  l'agriculture  : 
mais  les  Ghaldéens ,  les  Égyptiens ,  etc. ,  ont 
poussé  leurs  recherches  foit  au-delà  des  avan- 
tages pratiques  qu'on  pouvoit  en  retirer  ;  et 
Ion  croit  voir  l'amour  du  ciel  et  le  culte  éit 
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temps  I  dans  ces  obsenratîons  si  profondes  et 
SI  exactes  sur  les  divisions  de  l'année,  le  cours 
des  astres  et  les  périodes  de  leur  jonction. 

Les  rois ,  chez  les  Chinois ,  étoient  les  pre- 
miers astronomes  de  leur  pays  ;  ils  passoient 
les  nuits  à  contempler  la  marche  des  étoiles; 
et  leur  dignité  royale  consi^toit  dans  ces  belles 
connoissances,  et  dans  ces  occupations  désin- 
téressées qui  les  élevoient  aunlessus  du  vul- 
gaire. Le  magnifique  système  qui  donne  à  la 
civilisation  pour  origine  une  révélation  reli- 
gieuse, est  appuyé  par  une  érudition  dont 
les  partisans  des  opinions  matérialistes  sont 
rarement  capables  :  c'est  être  déjà  presque 
idéaliste  que  de  se  vouer  entièrement  à  l'é- 
tude. 

Les  Allemands,  accoutumés  à  réfléchir  pro* 
fondement  ^t  solitairement,  pénétrent  si  avant 
dans  la  vérité ,  qu'il  faut  être ,  ce  me  semble , 
un  ignorant  ou  un  fat,  pour  dédaigner  aucun 
de  l^urs  écrits  avant  de  s'en  être  long-temps 
occupé.  Il  y  avoit  autrefois  beaucoup  d'erreurs 
et  de  superstitions  qui  tenoient  au  manque  de 
connoissances  :  mais  quand,  avec  les  lumières 
de  notre  temps  et  d'immenses  travaux  indivi-* 
duels ,  on  énonce  des  opinions  hors  du  cercle 
des  expériences  communes,  il  faut  s'en  réjouir 
pour  l'espèce  humaine  ;  car  son  trésor  actuel 
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est  assez  pauvre»  du  moins  si  l'on  en  jjige  par 
l'usage  qu'elle  en  fait. 

En  lisant  le  compte  que  je  viens  de  rendre 
des  idées  principales  de  quelques  philosophec 
allemands ,  leurs  partisans ,  d'une  part  j  trou* 
veront  avec  raison  que  j'ai  indiqué  bien  super- 
ficiellement des  recherches  très-importantes  > 
et  y  de  l'autre,  les  gens  du  monde  se  demande- 
ront à  quoi- sert  tout  cela?  Mais  à  quoi  seiTent 
VApoUon  du  Belvédère ,  les  tableaux  de  Ra- 
phaël ,  les  tragédies  de  Racine?  à  quoi  sert  tout 
ce  qui  est  beau,  si  ce  n'est  k  l'ame?  Il  en  est  de 
même  de  la  philosophie  ;  elle  est  la  beauté  de 
la  pensée  y  elle  atteste  la  dignité  de  l'homme , 
qui  peut  s'occuper  de  l'Éternel  et  de  Tinvi* 
sible ,  quoique  tout  ce  qu'il  y  a  de  grossier 
dans  sa  nature  l'en  éloigne. 

Je  pourrois  encore  citer  beaucoup  d'autres 
noms  justement  honorés  dans  la  carrière  de  la 
philosophie  :  mais  il  me  semble  que  cetta  es- 
quisse, quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  suffit 
pour  servir  d'introduction  à  l'examen  de  l'in- 
fluence que  la  philosophie  transcendante  des 
Allemands  a  exercée  sur  le  développement  de 
l'esprit ,  et  sur  le  caractère  et  la  moralité  de  la 
nation  où  règne  cette  philosophie  ;  et  c'est  là 
surtout  le  but  que  je  me  suis  proposé.' 
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CHAPITRE  VIII. 

Influence  de  la  nouvelle  Philosophie  allemande 
sur  le  dcçeloppement  de  l'espriL 

L'attentio7(  est  peut  être  de  toutes  les  facul- 
tés  de  l'esprit  humain  celle  qui  a  le  plus  de 
pouvoir;  et  Ton  ne  sauroit  nier  que  la  méta- 
physique idéaliste  ne  la  fortifie  d'une  manière 
étonnante.  M.  de  Buffon  prétendoit  que  le  gé- 
nie pouYoit  s'acquérir  par  la  patience  ;  c'étoit 
trop  dire  :  mais  cet  hommage  rendu  à  l'atten- 
tion }  sous  le  nom  de  la  patience ,  honore 
beaucoup  un  homme  d'une  imagination  aussi 
brillante.  Les  idées  abstraites  exigent  déjà  un 
grand  effort  de  méditation  :  mais  quand  on 
y  joint  l'observation  la  plus  exacte  et  la  plus 
persévérante  des  actes  intérieurs  de  la  vo- 
lonté, toute  la  force  de  l'intelligence  y  est 
employée.  La  subtilité  de  l'esprit  est  un  grand 
défaut  dans  les  affaires  de  ce  monde;  mais 
certes  les  Allemands  n'en  sont  pas  soupçon- 
luVs.  La  subtilité  pliilosophique  qui  nous  fait 
dérmèler  les  moindres  fils  de  nos  pensées ,  est 
p:  écisément  ce  qui  doit  porter  le  plus  loin  le 
génie  ;  car  une  réflexion  dont  il  résulteroit 

a',. 
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peut-être  les  plus  sublimes  inventions,  les 
plus  étonnantes  découveites ,  passe  en  nous- 
mêmes  inaperçue,  si  nous  n'avons  pas  pris 
l'habitude  d'examiner  avec  sagacité  les  consé- 
quences et  les  liaisons  des  idées  les  plus  éloi- 
gnées en  apparence. 

En  Allemagne,  un  homme  supérieur  se 
borne  rareiùent  à  une  seule  carrière.  Goethe 
iait  des  découvertes  dans  les  sciences  ;  Schel- 
ling  esat  un  excellent  littérateur  ;  Frédéric 
Schlegel ,  un  poète  plein  d'originalité.  On  ne 
sauroit  peut-être  réunir  uû  grand  nombre  de 
talents  divers  mais  la  vue  de  Tentendement 
doit  tout  embrasser. 

La  nouvelle  philosophie  allemande  est  né- 
cessairement plus  favorable  qu'aucune  autre  à 
i'étendue  de  l'esprit;  car,  rapportant  tout  au 
foyer  de  l'ame,  et  considérant  le  monde  lui* 
même  comme  régi  par  des  lois  dont  le  type 
est  en  nous ,  elle  ne  sauroit  admettre  le  préjugé 
qui  destine  chaque  homme,  d'une  manière 
exclusive ,  à  telle  ou  telle  branche  d'études. 
Les  philosophes  idéalistes  croient  qu'un  art , 
qu'une  science,  qu'une  partie  quelconque  ne 
sauroit  être  comprise  sans  des  connoissances 
oniverselle^^,  et  que ,  depuis  le  moindre  phé- 
nomène jusqu'au  plus  grand,  rien  île  peut 
être  isavamment  examiné,  ou  poétiquement 
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dépeint  y  sans  cette  hauteur  d'esprit  qui  fait 
voir  rensemble  en  décrivant  les  détails, 

Montesquieu  dit  que  l'esprit  consiste  à  con* 
noitrê  la  ressemblance  des  choses  diverses  et  la 
différence  des  choses  semblables.  S'il  pouvoit 
exister  une  théorie  qui  apprit  à  devenir  un 
homme  d'esprit ,  ce  seroit  celle  de  l'entende- 
ment 9  telle  que  les  Allemands  la  conçoivent  ; 
il  n'en  est  pas  de  plus  favorable  aux  rappro- 
chements ingénieux  entre  les  objets  extérieurs 
et  les  facultés  de  l'esprit  ;  ce  sont  les  divers 
rayons  d'un  même  centre.  La  plupart  des 
axiomes  physiques  correspondent  à  des  vérités 
morales;  et  la  philosophie  universelle  pré* 
sente  de  mille  manières  la  nature  toujours 
une  et  toujours  variée,  qui  se  réfléchit  tout 
entière  dans  chacun  de  ses  ouvrages  y  et  fait 
porter  au  brin  d'herbe ,  comme  au  cèdre >  l'em- 
preinte de  l'univers. 

Cette  philosophie  donne  un  attrait  singulier 
pour  tous  les  genres  d'étude.  Les  découvertes 
qu'on  fait  en  soi-même  sont  toujours  intéres- 
santes; mais,  s'il  est  vrai  qu'elles  doivent  nous 
éclairer  sur  les  mystères  mêmes  du  monde 
créé  à  notre  image  ;  quelle  curiosité  n'inspi- 
rent-^lles  pas!  L'entretien  d'un  philosophe 
allemand ,  tels  que  ceux  que  j'ai  nommés ,  rap- 
pelle les  dialogues  de  Platon  ;  et  quand  vous 
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interrogez  un  de  ces  hommes  sur  un  sujet 
quelconque  9  il  y  répand  tant  de  lumières 
qu'en  l'écoutant  vous  croyez  penser  pour  la 
première  fois ,  si  penser  est ,  comme  le  dit 
Spinosa ,  s'identifier  açec  la  nature  par  Vintel- 
ligence,  et  deçenèr  un  avec  elle* 

Il  circule  en  Allemagne  y  depuis  quelques 
années,  une  telle  quantité  d'idées  neuves  sur 
les  sujets  littéraires  et  philosophiques ,  qu'un 
étranger  pourroit  très  bien  prendre  pour  un 
génie  supérieur  celui  qui  ne  feroit  que  répé- 
ter ces  idées.  Il  m'est  quelquefois  arrivé  de 
croire  un  esprit  prodigieux  à  des  hommes 
d'ailleurs  assez  communs  ^  seulement  parce 
qu'ils  a^'étoient  familiarisés  wec  If»  systèmes 
idéalistes,  aurore  d^une  vie  nouvelle. 

Les  défauts  qu'on  reproche  d'ordinaire  aux 
Allemands  dans  la  conversation ,  la  lenteur  et 
la  pédanterie,  se  remarquent  infiniment  moins 
dans  les  disciples  de  l'école  moderne  ;  les  per- 
sonnes du  premier  rang,  en  Allemagne,-se  sont 
formées  pour  la  plupart  d'après  les  bonnes 
manières  françaises  :  mais  il  s'établit  mainte^ 
nant  parmi  les  philosophes  hommes  de  lettres 
une  éducation  qui  est  aussi  de  bon  goût,^uoi« 
que  dans  un  tout  autre  genre.  On  y  considère 
la  véritable  élégance  comme  inséparable  de 
l'imagination  poétiaue  et  de  l'attrait  pour  les 
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beaux-arts ,  et  la  politesse  comme  fondée  sur 
k  connoîssance  et  l'appréciation  des  talents  et 
du  mérite. 

On  ne  sauroit  nier  cependant  que  les  nou-' 
veaux  systèmes  philosophiques  et  littéraires 
n'aient  inspiré  à  leurs  partisans  un  grand  mé- 
pris pour  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas. 
La  plaisanterie  française  veut  toujours  hu- 
milier par  le  ridicule  :  sa  tactique  est  d'éviter 
l'idée  pour  attaquer  la  personne,  et  le  fond 
pour  se  moquer  de  la  forme.  Les  Allemands 
de  la  nouvelle^cole  considèrent  l'ignorance  et 
la  frivolité  comme  les  maladies  d'une  enfance 
prolongée  :  ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  corn* 
battre  les  étrangers ,  ils  s'attaquent  aussi  eux» 
mêmes  les  uns  les  autres  avec  amertume;  et 
Ton  diroit,  à  les  entendre,  qu'un  degré  de 
plus  en  fait  d'abstraction  ou  de  profondeur, 
donne  le  droit  de  traiter  en  esprit  vulgaire  et 
borné  quiconque  ne  voudroit  pas  ou  ne  pour- 
roit  pas  y  atteindre. 

Quand  les  obstacles  ont  irrité  les  esprits , 
l'exagération  s'est  mêlée  à  cette  révolution 
philosophique,  d'ailleurs  si  salutaire.  Les  Aile* 
mands  de  la  nouvelle  école  pénètrent  avec  le 
flambeau  du  génie  dans  l'intérieur  de  l'ame. 
Mais  quand  il  s'agit  de  faire  entrer  leurs  idées 
dans  la  tête  des  autres ,  ils  en  connoissent  mal 
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les  moyens;  ils  se  mettant  à  dédaigner  de  se 
faite  entendre )  parce  qu'ils  ignorent»  non- la 
yérité)  mais  la  manière  de  la  dire.  Le  dédain^ 
excepté  pour  le  vice)  indique  presque  tou- 
je^rs  une  borne  dans  l'esprit;  car,  avec  plus 
d'esprit  encore ,  on  se  seroit  fait  comprendre 
même  des  esprits  vulgaires ,  ou  du  moins  on 
Tauroit  essayé  de  bonne-foi. 

Le  talent  de  s'exprimer  avec  méthode  et 
clarté  est  assez  rare  en  Allemagne  :  les  études 
spéculatives  ne  le  donnent  pas.  Il  faut  se  pla- 
cer, pour  ainsi^  dire ,  en  dehors  de  ses  propres 
pensées,  pour  juger  de  la  forme  qu'on  cfeit 
leur  donner.  La  philosophie  fait  connoltre 
l'homme  plutôt  que  les  hommes.  C'est  l'ha- 
bitude de  la  société  qui  seule  nous  apprend 
quels  sont  les  rapports  de  notre  esprit  avec 
celui  des  autres.  La  candeur  d'abord,  et  l'or- 
gueil ensuite,  portent  les  philosophes  sincères  ' 
et  sérieux  à  s'indigner  contre  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  ou  ne  sentent  pas  comme  eux.  Les^ 
Allemands  rechei^chent  le  vrai  consciencieu- 
sement :  mais  ils  ont  un  esprit  de  secte  très-' 
ardent  en  faveur  de  la  doctrine  qu'ils  adoptent; 
car  tout  se  change  en  passion  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

Gèpc^ant,  malgré  les  diversités  d'opi- 
nions qui  forment  en  Allemagne  différentes 
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écoles  opposées  l'uix  à  l'autre ,  elles  tendent 
également  y  pour  la  plupart ,  à  développer  Tac^ 
tivîté  de  Tame  :  aussi  n'est-il  point  de  pftjs  oii 
chaque  homme  tire  plus  de  parti  de  lui-même, 
ao  moins  sous  le  rapport  des  travaux  intel* 
lectuels. 

CHAPITRE  IX. 

Influence  de  la  nouçelle  Philosophie  allemande 
sur  la  littérature  et  les  arts. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  développement 
de  l'esprit  s'applique  aussi  à  la  littérature  : 
cependant  il  est  peut-être  intéressant  d'ajouter 
quelques  observations  particulières  à  ces  ré- 
flexions générales. 

Dans  les  pajs  oii  l'on  croit  que  toutes  les 
idées  nous  viennent  par  les  objets  extérieurs , 
il  est  naturel  d'attacher  un  plus  grand  prix 
aux  convenances,  dont  Teinpipe  est  au  de-» 
hors  :  mais  lorsqu'au  contraire  on  est  con* 
vaincu  des  lois  immnahles  de  l'existence  mo* 
raie,  la  société  a  moiiis  de  pouvoir  sur  cha* 
que  homme  :  l'on  traite  de  tout  avec  soi- 
même;  et  l'essentiel  y  dans  les  productions 
de  la  pensée  comme  dans  les  actions  de  la  vie> 
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c*est  de  s'assurer  qu'elles  partent  de  notre 
conviction  intime  «t  de  nos  émotions  spon- 
tanées. 

Il  ;j  a  dans  le  style  des  qualités  qui  tien» 
nent  à  la  vérité  même  du  sentiment;  il  j  en 
a  qui  dépendent  de  la  correction  grammati- 
cale. On  auroit  de  la  peine  à  faire  comprendre 
à  des  Allemands  que  la  première  chose  à 
examiner  dans  un  ouvrage ,  c'est  la  manière 
dont  il  est  écrit ,  et  que  l'exécution  doit 
l'emporter  sur  la  conception.  La  philosophie 
expérimentale  estime  un  ouvrage  surtout  par 
la  forme  ingénieuse  et  lucide  sous  laquelle 
il  est  présenté  :  la  philosophie  idéaliste,  au 
contraire ,  toujours  attirée  vers  le  iojer  de 
Tame,  ii'a.dmii:e  que  les  ^écrivains  qui  s'en 
rapprochent. 

Il  faut  l'avouer  aussi ,  l'habitude  de  creuser 
dans  les  mystères  les  plus  cachés  de  notre  être 
dpnne  du  penchant  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  et  quelquefois  de  plus  obscur  dans  la 
pensée.  Aussi  les  Allemands  mélent-ils  trop 
souvent  la  métaphysique  à  la  poésie. 

La  nouvelle  philosophie  inspire  le  besoin 
de  s'élever  jusqu'aux  pensées  et  aux  senti- 
ments sans  bornes.  Cette  in^uUîon  peut  être 
favorable  au  génie;  mais  elle  ne  l'est  qu'à 
lui ,  et  souvent  elle  donne  à  ceux  qui  n'en  on/t 
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pas  des  prétentions  assez  ridicules.  En  France , 
la  médiocrité  trouve  tout  trop  fort  et  trop 
exalté  :  en  Allemagne ,  rieiî  ne  lui  paroit  à  la 
hauteur  de  la  nouyelle  doctrine.  En  France , 
la  médiocrité  se  moque  de  l'enthousiasme  ; 
en  Allemagne,  elle  dédaigne  un  certain  genre 
^de  raison.  Un  écrivain  n'en  sauroit  jamais 
faire  assez  pour  convaincre  les  lecteurs  alle- 
mands ^u'il  n'est  pas  superficiel,  qu'il  s'oc- 
cupe en*  toutes  choses  de  l'immortel  et  de 
l'infini.  Mais  comme  les  facultés  de  l'esprit  ne 
répondent  pas  toujours  à  de  si  vastes  désirs , 
il  arrive  souvent  que  des  efforts  gigantesques 
ne  conduisent  qu'à  des  résultats  communs. 
.  Néanmoins  cette  disposition  générale  seconde 
l'essor  de  la  pensée;  et  il  est  plus  &icile,  en 
littérature ,  de  poser  des  limites  que  de  don* 
ner  de  l'émulation. 

Le  goût  que  les  Allemands  manifestent 
pour  le  genre  naïf,  et  dont  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  parler,  semble  en  contradiction  avec 
*kur  penchant  pour  la  métaphysique,  pen^ 
chant  qui  naît  du  besoin  de  se  connoltre  et  de 
s'analyser  soi-même  :  cependant  c'est  aussi  à 
i influence  d'un  système  qu'il  faut  rapporter 
ce  goût  pour  le  naïf;  car  il  y  a  de  la  philoso« 
.  phie  dans  tout  en  Allemagne ,  même  dans  l'i- 
magination. L'un  de^  premiers  caractères  du 
II.  a5 
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ivaïf ,  c'est  d'ex^prîmer  «e  qu*o»  sept  «a  cf 
qu'on  pense,  sans  réfléchir  h  aiicun  rèsnltoft 
ni  tendre yevs  attosn  but;  el  c'est «n  cela  qu'il 
s^aceordeavec  la  tbéone  des  Allentànds  sur  hi 
littérature. 

Kant ,  «n  séparait  te  beau  de  i'^ntife,  pceiinre 
clairement  qu'il  n'>e^  point  du  ftoat  "dans  la 
nature  des  beaux  «-^ta  die*  idoimor  des  leçons. 
Sans  doute  tout  ce  -qui  eit  teâu  éoH  iaire 
naître  des  sentiments  gé<»éveiix  ^  et  ces  senti- 
raent$  excitent  ^  la  Tcrtu^  mai»  dès  ^^ao  :a 
poûr'Ob)et 'démettre  en  évidenoeutt prèoe(pte 
de  morete  j  ht  Hbiie  impn^snwai  «que  produi- 
sent les  ehoFisN-d'oeuTre  de  l'art  est  «écessai- 
Tcment  délntite  :  cair  le  but,  q»el  qu'il  soit , 
quatid  il  est  connu,  botne  «I  gièiie  1  Imagina* 
tton.  On  prétend  queLcniis.XfV  djisoit  à  un 
prédicateur  qui  avoit  dirigé -son  aermcMi  oon« 
tre  lui  :  «  le  veux  bien  me  faire  nua  part; 
«mais  je  ne  veux  pas  qu'^oai  ne  ]|t  fasse.  » 
L'on  p€H»roit  applii^er  ces  paroles  aux;lieaux- 
arts  en  générsâ  :  ils  dbîveHl  ékver  l'a^e,  et 
non  pas  l'endoctrfnep.  .        ' 

La  nature  déploie  ses  magniftcenoes  sou- 
yent  s»as  but,  souvent  avec^un  \vam  queies 
partisans  de  l'utilité  appolleroient  prod^gme. 
Wps  9(emMe  se  pkine  à  dcmner  plus  d;'>écUt 
aux  Aeurs,  nux  at<bres  tdes  forêts ,  qu'aux  Té- 
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géUux  qui  serrent  d'alîment  à  l'homme.  Si 
l'utile  avoit  le  premier  rang  dans  la  nature , 
ne  reyêtiroit-elle  pas  àe  plus  de  charmes  les 
plantes  nutritives  que  lès  roses ,  qui  ne  sont 
que  belles?  £t  d'/oà  vîeat  cependant  que, 
pour  parer  l'autel  de  la  Divinité /Ton!  dheiv 
cheroît  plutôt  les  inutiles  fleurs  que  les  pro- 
ductions nécessaires?  D'oii  vient  que  ce  qui 
sert  au  maintien  de  notre  vie  a  moins  de 
dignité  que  les  beautés  sans  but?  C'est  que 
le  beau  noos  rappéUe  une  existence  immoiv 
telle  et  divine ,  dont  le  souvenir  et  le  regret 
vivent  à-la4ois  dans  notre  cceitr. 

Ce  n'est  certainement  pas  poux  oaiécoiH 
nottre  la  valeur  morale  de  ce  qui  est  utile , 
que  Kant  en  a  séparé  le  beau  ;  c'est  pour  foi^ 
der  l'admiration  en  tout  genre  sur  «n  désin- 
téressement absolu  ;  c'^st  pour  donner  aux 
sentiments  qui  fendent  le  vine  impossible  la 
préférence  sur  les  leçons  qui  scsVent  à  le  cov- 
riger. 

Rsnremient'les  fabitsnijjdiilQgiiqttes  dès  an^ 
ctens  ont  été  diiig^éen  dians  ieisiens^ies  exhoiH 
tatioQOfr  de  morale .  ou.  des  enemples  .é£i&anta  ; 
-et  ce  n^est  pas  4u  tout  panre  qne  iés  >mo- 
•  âemesrraient  mSciiz  tpi.'eicL»qil'iiïs(oh3rchent 
<9éka9m^À  donner  à  Jciurs  iklMn^Kun  rèsii}- 
>l»tiutUc;ic'-e6t  fdatftt  fSHné  i|iiiili  iwéI  iniii 


I 


{ 


Iff)2       KOUTELLE  PHILOSOPHIE  ÀLLEM4NDI« 

d'imagination ,  et  qu'ils  transportent  dans  la 
littérature  l'habitude  que  donnent  les  af- 
faires, de  toujours  tendre  vers  un  but.  Les 
événements ,  tels  qu'ils  existent  dans  la  réa- 
Wiéf  ne  sont  point  calculés  comme  une  fic- 
tion dont  le  dénoûment  est  moral.  La  vie  elle- 
même  est  conçue  d'une  manière  tout-sh-fait 
poétique  :  car  ce  n'est  point  d'ordinaire  parce 
que  lie  coupable  est  puni,  et  l'homme  ver- 
tueux récompensé,  qu'elle  produit  sur  nous 
une  impression  morale;  c'est  parce  qu'elle  dé- 
veloppe dans  notre  ame  l'indignation  contre 
le  coupable,  et  l'enthousiasme  pour  l'homme 
verta€ux. 

Les  Allemands  de  considèrent  point ,  ainsi 
qu^on  le  fait  d'ordinaire ,  l'iikiitation  de  la  na- 
ture comme  le  principal  objet  de  l'art  :  c'est 
la  beauté  idéale  qui  leur  parolt  le  principe  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  ;  et  leur  théorie  poé- 
tique est  y  à  cet  égard ,  tout-à-fait  d'accord 
avec  leur  philosophie.  L'impression  qu'on 
reçoit  par  les  beâtix.<4rt$  n'a  pa&  le  moindre 
•rapport  avec  le  plaisir  qiie  fait  éprouver  une 
;  imitation  quelconque  :  l'homme  a  dans  son 
ame  des  sentiments  innés  que  les  objets  réels 
ne  satisferont  jamais;  et  c'est  à  ces  sentiments 
que  l'imagÊDation^es  peintres  et  des  poètes 
Mit  donner  une  forme  tt  une  vie.  Le  premier 
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des  arts ,  la  musique ,  qu'imite-t-il  ?  De  tous 
les  dons  de  la  Divinité  cependant,  c'est  le  plus 
magnifique  ;  car  il  semble ,  pour  ainsi  dire , 
superflu.  Le  soleil  nous  éclaire,  nous  respi-^ 
rons  Tair  d'un  ciel  serein  ;  toutes  les  beautés 
de  la  nature  servent  en  quelque  façon  à 
l'homme  :  la  musique  seule  est  d'une  noble 
inutilité,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  nous  émeut 
si  profondément;  plus  elle  est  loin  de  tout 
but,  plus  elle  se  rapproche  de  cette  source 
intime  de  nos  pensées  que  l'application  à  un 
objet  quelconque  resseire  dans  son  cours. 

La  théorie  littéraire  des  Allemands  diffère 
de  toutes  les  autres,  en  ce  qu'elle  n'assujettit 
point  les  écrivains  à  des  usages  ni  à  des  res- 
trictions tyrannîques.  C'est  une  théorie  toute 
créatrice  ;  c'est  une  philosophie  des  beaux-arts^ 
qui,  loin  de  les  contraindre,  cherche,  comme 
Prométhée ,  à  dérober  le  feu  du  ciel  pour  en 
faire  don  aux  poètes.  Homère,  Le  Dante, 
Shakspeare,  me  dira-t-on,  savoient-ils  rien  de 
tout  cela  ?  ont-ils  eu  besoin  de  cette  métaphy- 
sique pour  être  de  grands  écrivains?  Sans 
doute  la  nature  n'a  point  attendu  la  philoso- 
phie ;  ce  qui  se  réduit  à  dire  que  le  fait  a  pré- 
cédé l'observation  du  fait  :  mais,  puisque  nous 
sommes  arrivés  h  l'époque  des  théories ,  ne 
faut-il  pas  au  moins  se  garder  de  celles  qui 
peuvent  étouffer  le  talent?  ^  25 
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Il  faut  avouer  cependant  qu'il  résulte 
SQuyent  quelques  inconvénients  essentiels' de 
ces  systèmes  de  philosopkie  appliqués  à  la 
littérature  :  les  lecteurs  allemands,  accoutu- 
més à  lire  Kant,  Fichte ,  etc. ,  considèrent  un 
moindre  degré  d'obscurité  comme  la  clarté 
même  ;  et  les  écrivains  ne  donnent  pas  tou- 
jours aux  ouvrages  de  Tart  cette  lucidité  frap- 
pante qui  leur  est  si  nécessaire.  On  peut  y  on 
doit  même  exiger  une  attention  soutenue, 
quand  il  s'agit  d'idées  a-bstraites'  ^  mais  les 
émotions  sont  involontaires.  Il  ne  peiri;  être 
question ,  dans  les  jouissances  des-  arts,  ni  de 
complaisance,  ni  d'effoit,  ni  de  réflexion;  il 
s'agit  là  de  plaisir  et  non  de  raisonnement  : 
l'esprit  philosophique  peut  réclamer  l'eiesh- 
men;  mais  le  talent  poétique  doit  comniandefr 
l'entraînement. 

Les  idées  ingénieuses  qui  dérivent  des  thée»- 
ries  font  illusion  sur  la  véritable  nature  du  ta* 
lent.  On  prouve  spirituellement  que  t^le  ou 
telle  pièce  n'a  pas  dà  plaia'6,  et  cependant 
elle  plait,  et  l'on  se  met  alors  à  mépriser  ceux 
qui  l'aiment.  On  prouve  aussi  que  telle  pièce, 
composée  d'après  les  principes ,  doit  întéres* 
ser  :  et  cependant  quand  on  veut  qu'eUe  soit 
jouée,  quand  on  lui  dit,  Ikve-tolet  marche,  la 
pièce  ne  va  pas;  et  il  faut  donc  encore  mépri- 
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ser  ceux  ^Ui  ne  s'amwsent  point  d'An  onyreg^ 
com^fié  selon  les  Wk  dé  Tidéal  etdutéd.  On 
a  tort  presque  toujours^  quûnd  on  Uéme  le 
jugement  df»  pii4>lic  dans  les  arts  :  ear  Tim- 
pression^pukiFire  est  plus  philësophiçue  en- 
core qne  la  pkilbéop&ie  même  ;  eft  ^and  les 
combinâî^ns  dé  l'homme  instruit  ne  s'accor- 
dent pà«  avec  <6et^  impression ,  ce  n'est  point 
parce  que  oès  combînàîsoiis  sont  trop  pro- 
fondes ^  mais  phitét  parce  qu'elles  né  le  sont 
pas  assez. 

Nëanmoin&  il  vaut  infîntment  mieut ,  cp. 
me  semMe,  pour  la  littérature  d'nn  pays,  qut? 
sa  poétique  soit  fondée  sur  des  id^s  philbso- 
pliiques ,  même  un  peu  abstraites ,  que  sur  de 
simples  règles  extérieures;  car  ces  régies  ne 
sont  que  des  barrières  pmir  empèéfeer  Ites  en- 
fants de  tomber. 

L'imitation  defi^  aneîên»  a  pris  chez  les  Alle- 
mands une  direction  tout;  autre  qUe  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Le  caiiadtèi^e  conscriencieux 
dont  ils  ne  se  départent  jamaîs^,  les  a  conduits 
à  ne  point  mêler  ensenâfbk  le  génie  Moderne 
avec  le  génie  antique  ;  ils  traitent  èé  quelques 
égards  les  fictions  comme  de  la  vérité,  cat  ils 
trouvent  le  moyen  d'ypoftei'  der  scrupule  :  ils 
appli^ent  aUssi  cette  mëiHe  disposrition  k  h 
connoîssance  exacte  et  profonde  des  monir* 
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ments  qui  dqus  restent  des  temps  passés.  En 
Allemagne  y  l'étude  de  rantiqijiité ,  comme 
celle  des  sciences  et  de  la  philosophie»  réunit 
les  branches  divisées  de  l'esprit  humain. 

Heyne  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
littérature,  à  l'histoire  et  aux  beaux-arts,  avçc 
une  étonnante  perspicacité.-  Wolf  tiïe ,  des 
observations  les  plus  fines  y  les  inductions  les 
plus  hardies  ;  et ,  ne  se  soumettant  en  rien  à 
l'autorité ,  il  juge  par  lui-onème  l'authenticité 
des  écrits  des  Grecs  et  leur  valeur.  On  peut 
voir,  dans  un  dernier  écrit  de  M*  Gh.  deYillers, 
que  j'ai  déjà  nommé  avec  la  haute  estime  qu'il 
mérite  5  quçls  travaux  immenses  l'on  publie 
chaque  année ,  en  Allemagne  9  sur  les  auteurs- 
classiques.  Les  Allemands  se  croient  appelés 
en  toutes  choses  au  rôle  de  contemplateurs  ; 
et  l'on  diroit  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  siècle, 
tant  leurs  réflexions  et  leur  intérêt  56  tournent 
vers  une  autre  époque  du  monde. 

Il  se  peut  que  le  meilleur  temps  ipcjur  la 
poésie  ait  été  celui  de  l'ignorance ,  et  que  la 
jeunesse  du  genre  humain  soit  passée  pour 
toujours  :  cependant  on  croit  sentir  5  dans  les 
écrits  des  Allemands,  une  jeunesse  nouvelle, 
celle  qui  naît  du  noble  choix,  qu'on  peut  faire 
après  avoir  tout  connu.  L'âge  des  lumières  a 
son  innocence  aussirbien  que  l'âge  d^or  ^  «t  si 9 


NOUVELLE  PHILOSOPHIE  ALLEMANDE.       297 

dans  l'enfance  du  genre  humain ,  on  n'en  croît 
que  son  ame,  lorsqu'on  a  tout  appris,  on  re- 
vient à  ne  plus  se  confier  qu'en  elle. 

•      -  ■ 

CHAPITRE  X. 

Influence  de  la  nouçelle  Philosophie  sur  les 

sciences. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  philosojphie  idéa 
liste  ne  poite  au  recueillement ,  et  que,  dis* 
posant  l'esprit  à  se  replier  sur  lui-même, 
elle  n'augmente  sa  pénétration  et  sa  persis- 
tance dans  les  travaux  intellectuels.  Mais  cette 
philosophie  est-elle  également  favorable  aux 
sciences,  qui  consistent  dans  l'observation  de 
la  nature?  C'est  à  l'examen  de  cette  question 
que  les  réflexions  suivantes  sont  destinées. 

On  a  généralement  attribué  les  progrès  des 
sciences ,  dans  le  dernier  siècle ,  à  la  philoso- 
phie expérimentale  ;  et ,  comme  l'observation 
sert  en  effet  beaucoup  dans  cette  carrière,  on 
s'est  cru  d'autant  plus  certain  d'atteindre  aii.'t 
vérités  scientifiques  ,  qu'on  accordoit  plus 
d'importance  aux  objets  extérieurs  :  cepen- 
dant la  patrie  de  Keppler  et  de  Leibnitz  n*est 
pas  à  dédaigner  pour  la  science.  Les  princi- 
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pales  découvertes  modernes,  la  poudre,  l'i m- 
primerie ,  ont  été  faites  par  les  Allemands  ;  et 
néanmoins  la  tendance  des  esprits^  en  Alle- 
magne ,  a  toujours  été  vers  Tidéalisme. 

.Ba£on  a  comparé' la. philosophie  spéculative 
à  l'alouette  qui  s'élève  jusqu'aux  cieux ,  et  re- 
descend sans  rien  rapporter  de  sa  course  ;  et 
la  philosophie  expérimentale ,  au  faucon  qui 
s'élève  aussi  haut,  mais  revient  avec  sa  proie. 
Peut-être  que,  de  nos  jours.  Bacon  eût 
senti  les  inconvénients  de  la  philosophie  pure-» 
ment  expérimentale  :  elle  a  travesti  !a  pensée 
en  sensation,  la  morale  en  intérêt  person- 
nel, et  la  nature  en  mécanisme;  car  elle  ten-* 
doit  à  rabaisser  toutes  choses.  Les  Allemands 
ont  combattu  son  influence  dans  les  sciences 
physiques,  comme  dans  un  ordre  plus  relevé  ; 
et^  tout  en  soumettant  Ta  nature  à  l'observa- 
tion ,  ils  considèrent  ses  phénomènes  en  gé- 
liéraf  d'une  manière  vaste  et  animée  :  c*est 
toujours  une  présomption  en  faveur  d'une 
opinion ,  que  son  empire  sur  Timagination  ; 
car  tout  annonce  que  le  beau  est  aussi  le  vrai , 
dans  la  sublime  conception  de  l'univers. 
.  La  philosophie  nouvelle  a  déjà  exercé  sous 
plusieurs  rapports  son  influence  sur  les  scien- 
ces fhjfêiqui6â  «j}  Allemagne  :  d'abord ,  k 
m^6  asprU  â^lUÛY«r««iii(/  q  **>  jV'  remarqué 


dans  les  littérateurs  et  les  phlii>sdphes ,  se  re- 
trouvé aussi  dans  les  savantSi  Humbold  raconte 
en  observateur  e^act  les  toyagei dent  il  a  bravé 
les  dangers  en  chevalier  valeureuit  ;  et  ses 
écrits  îhtéressent  également  les  phjsioien^  et 
les  poètes.  Sehelling,  Bader,  Siclmberf,  elc. , 
ont  pubKé  des  ouvrages  éans'  lesquels  les 
soieiiees  sont  présentées  se«s  un  point  de  vue 
qui  captive  la  réflexion  et  l'imagination  :  et 
long-temps  avant  que  les  métaphysiciens  mo- 
éernes  eussent  existé,Keppler  et  Ha^Ier  avoient 
su  towt44a-foi«  observer  et  deviiter  la  nature.' 
}i*aftra^t  de  la  société  est  si  grand  en  France, 
qu'elle  ne  permet  &  personne  de  donner  beau- 
coup de  temps  au  travail.  Il  est  donc  naturel 
qu'on*  n'ait  point?  de  confiance  dans  ceux  qui 
veulent «éH^itphisieUrs  geni:ies  d'études.  Mai$ 
dam  tt»  pajr^  oit  la  vîc  entière  d'un*  homme 
peut  être  Mvrélé  à'ia^  méditation >  on  a  rakon 
â'eiKMyl>rager  là  Miittiplicité  des  connpissan-^ 
ëés  ;  ern  t«  donne  ensuite  etdu^vement  à  celle 
éè  l^riifes  qttel^^n  préfère  .*  'miti&  il  est  pei»t 
«tftâ  impossible  de  cèm^rendi^é  à  fond  une 
S€f2«<icesan5  s^èt^  occupé  dé  toutes.  Sir  Hum- 
fi^rj  Davy  j  maiitttiinant  le  premier  chimiste 
è»  1  ■  A^gletérr^y  cultive  lies  letties  aivec  autant 
dé  g(Mlt  ^qtte  de  sttCcfÔs.  La  littérature  répand 
deb  hiAli^  mr  \ei!  scieiic«£ ,  coïÉme  te* 
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sciences  sur  la  littérature;  et  la  connexion 
qui  existe  entre  tou^  les  objets  de  la  nature 
doit  avoir  lieu  de  même  daus  les  idées  de 
rhomme. 

L'universalité  des  connoi^sances  conduit 
nécessairement  au  désir  de  trouver  les  lois 
générales  de  Tordre  physiqj^e.  Les  Allemands 
descendent  de  la  théorie  à  lexpérience^  tandis 
que  les  Français  remontent  de  l'expérience  à 
la  théoiie.  Les  Français  i  en  littératui:^.,  re- 
prochent aux  Allemands  de  n'avoir  que  des 
beautés  de  détail ,  et  de  ne  pas  s'entendre  à 
la  composition  d'un  ouyrage«^L6s  Allcmainds 
reprochent  aux  Français  de  ne  considérer  que 
les  faits  particuliers  dans. les  sciences ,  et  de 
ne  pas  les  rallier  à  un  systèipe  :  c'e^  en.  cela 
principalement  que  consiste  la.différeçce  entre 
les  savanjts  allemands  et  les  s^^vants  Iraiijpais. . , 

En  effet,  ^'il  étoit  possible  de  découivrir  les 
principes  qui  régissent  cet'Unijers,  il  ^audroit 
certainement  mieux  partir  dfs. cette. source 
p^iMir  étudier  tout  çe^qui  ç^n  d^ivç  £  mais  o^  ne 
sait  gu^e  rien  de  l'euM^^UiQ  en  toutes  cho^çs 
qu'à  l'aide  des.dé^ils;.  et  la  ji^tur(^  n'est  pour 
rhon^mç  que  le&  feuilliçs  épar^q^dç  I9  SîbyU^> 
dont  nul  y  jusqu'à  ce  jouri  n'a  pu  faire  un  livre. 
Néanmoins  les  savants  allemands  y.  qui, sont  en 
même  temps  philosophe^ ,  répandç^jl  jm  in* 
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térét  prodigieux  sur  la  contemplation  des 
phénomènes  de  ce  monde  :  ils  n'interrogent 
point  la  nature  au  hasard,  d'après  le  coura 
accidentel  des  expériences  ;  mais  ils  prédisent 
par  la  pensée  ce  que  l'observation  doit  con« 
firmer. 

Dettx  grandes  vues  générales  leur  servent 
de  guide  dans  l'étude  des  sciences  :  l'une,  que 
l'univers  est  fait  sur  le  modèle  de  l'ame  hu- 
maine; et  l'autre,  que  l'analogie  de  chaque 
partie  de  l'univers  avec  l'ensemble  est  telle , 
que  la  même  idée  se  réfléc|iit  constamment 
du  tout  dans  chaque  partie,  et  de  chaque 
partie  dans  le  tout. 

C'est  une  belle  conception  que  (^He  qui 
tend  à  trouver  la  ressemblance  des  lois  de 
l'entendement  humain  avec  celles  de  la  nature , 
et  qui  considère  le  monde  physique  comme 
le  relief  du  monde  moral.  Si  le  même  génie 
étoit  capable  de  composer  l'Iliade  et  de  sculp- 
ter comme  Phidias  ,  le  Jupiter  du  sculpteur 
ressembleroit  au  Jupiter  du  poète  :  pourquoi 
donc  l'intelKgence  suprême,  qui  a  formé  la 
nature  et  l'ame ,  n'auroit-elle  pas  fait  de  l'une 
l'emblèn^e  de  l'autre?  Ce  n'est  point  un  vain 
jeu  de  Timagination,  que  ces  métaphores  conti- 
nuelles qui  servent  à  comparer  nos  sentiments 
ftvecles  phénomènes  extérieurs;  la  tristesse, 

II.  ^6 
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aiiecle  ciel  oeuvieft  dé  iMiages;  le  (âalaBnei^ayec 
iea  rayon»  argentés  4e  la  lune  ;  la  colère,  ay<Bc 
les  ûots  agités  par  les  vente  :  c'esl  U  môme 
(pensée  du  créateur  qui  se  traduit  danadeuz 
langages  différents,  et  l'un  peut  servir  d'inter- 
prète à  l'autre.  Presque  tous  les  axiomes  de 
physique  ciorrespondent  à  dds  maxmes  de 
morale.  Cette  espèce  de  marche  parallèle  qu'ooi 
aperçoit  entre  le  monde  et  rintelligeneie  est 
l'indice  d'un  grand  mystère;  et  to«s  les  esprits 
es  seraient  frappés  9  si  l'on  parvenoit  à  en  tirer 
de&  découvertes  positives  :  mais  touteJoia  celte 
lueur  encore  incertaine  porte  bien  irâ  les 
regards. 

Les  analogies  des  divers  éléments  de  la  na- 
ture physique  entre  eux  servent  à  cotislaler 
la  suprême  loi  de  la  création ,  la  variiété  dans 
l'unité  9  et  l'unité  dans  la  variété.  Qu'^  art^il 
déplus  étonnant,  pat  exeitaLf^e,  que  le  rap^ 
port  dei  sons  et  des  formes,  des  sons  et  dtis 
couleurs?  Un  Alleitfand,  Ghladni,  a  fait  nou»- 
vellement  l'expérience  que  les  vilMratîiiMM  des 
sons  mettent  en  mouvement  déà-  grâina  de 
sable  réunis  sur  un  plateau  de  vertes  de  telle 
manière  que  quand  les  tons  sont  pttts ,  lés 
grains  de  sable  se  réunissent  en  formes  régu*- 
lièrea;  et  quand  les  tons  sont  discordants  ^  Jet 
grains  de  sable  tracent  sur  le  verre  des  figuMf 
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san&  aucune  symétrie.  L'i^veugle-né  Sanderson 
dlsoU  qu'il  se  représentoit  la  cduleur  écatlate 
comme  le  son  de  la  trompette  5  et  u«  savant  a 
voulu  faire  un  clavecin  pour  les  yeux  ^  qui  pftt 
imiter  par  Tharmonie  des  couleurs  le  j^aisir 
que  cause  la  musique.  Sans  cesse  nous  eon^ 
parons  la  peinture  à  la  musique  »  et  la  musique 
à  la  peinture  ^  parce  que  les  émotions  que  nous 
éprouvons  nous  révèlent  des  analogies  où  l'ob- 
servation froide  ne  verroit  que  des  différences. 
Chaque  plante ,  chaque  fleur,  contient  le  sys- 
tème entier  de  l'univers  :  un  instant  de  vie 
recèle-  en  son  sein  Téternité  ;  le  plus  foible 
atome  est  un  monde ,  et  le  monde  peut-éti'e 
n'est  qu'un  atome.  Chaque  portion  de  l'uni- 
veis  semble  un  miroir  où  la  création  tout  en- 
tière est  représentée  ;  et  l'on  ne  sait  ee  qui 
inspire  le  plus  d'admiration,  ou  de  la  p^Aée, 
toujours  la  même ,  ou  de  la  forme ,  toujours 
diverse. 

On  peut  diviser  les  savants  de  l'Allemagne 
en  deux  classes ,  ceux  qui  se  vouent  tout  en- 
tiers àJ 'observation ,  et  ceux  q]ui  prétendent  k 
l'honneur  de  pressentir  les  secrets  de  la  nature. 
Parmi  les  premiers ,  on  doit  citer  d'abord 
Werirer ,  qui  a  puisé  daJis  h.  minéralogie  la 
cannoissancc  de  la  formation  du  globe  et  des 
époques  de  san  histoire;  Herschel  et  Schroeter^ 
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qui  font  sans  cesse  des  découvertes  nouvelles 
dans  le  pays  des  cieux  ;  des  astronomes  calcu- 
lateurs tels  que  Zach  et  Bole;  de  grands  chi- 
mistes tels  que  Klaproth  et  Bucholz  :  dans  la 
classe  des  physiciens  philosophes  ,  il  faut 
compter  Schelling,  Ritter,  Bader,  Steflens,  etc. 
Les  esprits  les  plus  distingués  de  ces  deux 
classes  se  rapprochent  et  s'entendent  ;  car  les 
physiciens  philosophes  ne  sauroient  dédai- 
gner l'expérience ,  et  les  observateurs  pro- 
fonds ne  se  refusent  point  aux  résultats  possi- 
bles des  hautes  contemplations. 

Déjà  l'attraction  et  l'impulsion  ont  ^té 
l'objet  d'un  examen  nouveau  ;  et  l'on  en  a  fait 
une  application  heureuse  aux  affinités  chimi- 
ques. La  lumière,  considérée  comme  un  inter- 
médiaire entre  la  matière  et  l'esprit,  a  donné 
lieu  à  plusieurs  aperçus  très-philosophiques. 
L'on  parle  avec  estime  d'un  travail  de  Goethe 
sur  les  couleurs.  Enfin,  de  toutes  parts  en 
Allemagne,  l'émulation  est  excitée  par  le  désir 
et  l'espoir  de  réunir  la  philosophie  expéri- 
mentale et  la  philosophie  spéculative ,  et  d'a- 
grandir ainsi  la  science  de  l'homme  et  celle 
de  la  nature. 

L'idéalisme  intellectuel  fait  de  la  volonté , 
qui  est  l'ame ,  le  centre  de  tout  :  le  principe 
de  l'idéalisme  physique,  c'est  la  vie.  L'homme 
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parvient  par  la  chimie ,  comme  par  le  raison- 
nement, au  plus  haut  degré  de  l'analyse;  mais 
la  vie  lui  échappe  par  la  chimie ,  comme  le 
sentiment  par  le  raisonnement.  Un  écrivain 
français  avoit  prétendu  que  la  pensée  n'étoit 
autre  chose  qu'un  produit  matériel  du  cerceau. 
Un  autre  savant  a  dit  que  lorsqu'on  seroit  plus 
avancé  dans  la  chimie ,  on  parviendroit  à  sa- 
voir comment  on  fait  de  la  vie  :  l'un  outrageoit 
la  nature,  comme  l'autre  outrageoit  l'ame. 

Il  faut,  disoit  Fichte,  comprendre  ce  qui  est 
incompréhensible  comme  tel.  Cette  expression 
singulière  renferme  un  sens  profond  :  il  faut 
sentir  et  reconnoltre  ce  qui  doit  rester  inac- 
cessible à  l'analyse,  et  dont  l'essor  de  la  pensée 
peut  seul  approcher. 

On  a  cru  trouver  dans  la  nature  trois  modes 
d'existence  distincts;  la  végétation,  l'irritabi- 
lité et  la  sensibilité.  Les  plantes ,  les  animaux 
et  les  hommes  se  trouvent  renfermés  dans  ces 
trois  manières  de  vivre;  et  si  l'on  veut  appli- 
quer aux  individus  mêmes  de  notre  espèce 
cette  division  ingénieuse,  on  verra  que,  parmi 
les  différents  caractères,  on  peut  également  la 
retrouver.  Les  uns  végètent  comme  des  plan- 
tes; les  autres  jouissent  ou  s'irritent  à  la  ma- 
nière des  animaux;  et  les  plus  nobles  enfin 
possèdent  et  développent  en  eux  les  qualités 

26. 


qui  distinguent  h  nature  htrmaine.  Quoi  ^a'it 
en  soit ,  la  volonté  qui  est  la  yie ,  la  vie  qui  est 
aussi  la  volonté ,  renferment  tout  le  secret  de 
Tunivers  et  de  notis-mémcs;  et  ce  secret*lîr, 
comme  on  ne  peut  ni  le  nier,  ni  rexpliquer,  il 
faut  y  arriver  nécessairement  par  une  espèce 
de  divination. 

Quel  emploi  de  force  ne  faudrait-'il  pas  pour 
ébranler  avec  un  levier  fait  sur  le  modèle  du 
bras  les  poids  que  le  bras  soiifève!  Ne  V03'ons-' 
nous  pas  tous  les  jours  la  colère ,  ou-  quelque 
autre  affection  de  Tame,  augmenter  comme 
par  miracle  la'  puissance  du-  corps  humain? 
Quelle  est  donc  cette  puissance  mystérieuse 
de  la  nature  qui  se  manifeste  par  la  volonté 
de  rhomme?  et  comment,  sans  étudier  sa 
cause  et  ses  effets ,  potirroît-on  faire  aficnne 
découverte  importante  dans  la  théorie  des 
puissances  physiques? 

La  doctrine  de  l'Ecossais  Brown ,  analysée 
plus  profondément  en  Allemagne  que  partout 
ailleurs,  est  fondée  sur  ce  même  système  d*ae- 
tion  et  d^unité  centrales,  qutest  si  fécond  dariîs 
ses  conséquences.  Brown  a  cru  que  Fétat  de 
souffrance  ou  Fétat  de  santé  ne  tenait  point  à 
des  maii]t  partiels ,  mais  à  Tintensîté  du  prin- 
cipe vital,  qui  s'affbiblissoit  ou  s'exaltoit  selon 
les  différentes  vicissitudes  de  l'existence. 
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Parmi  les  savants  anglais  ^  il  n'y  a  guère  qu« 
Haitley  et  son  disciple  Priestley,  qui  aient 
pris  la  métaphysique  comme  la  physique  sous 
un  point  de  vue  tout-à-faît  matérialiste.  On 
dira  que  la  physique  ne  peut  être  que  maté- 
rialiste :  j'ose  ne  pas  être  de  cet  avis.  Ceux 
qui  font  de  l'ame  même  un  être  passif,  ban- 
nissent à  plus  forte  raison  des  sciences  posi- 
tives l'inexplicable  ascendant  de  la  volonté  de 
l'homme  :  et  cependant  il  est  plusieurs  cir- 
constances dans  lesquelles  cette  volonté  agit 
sur  l'intensité  de  la  vie  9  et  la  vie  sur  la  ma- 
tière. Le  principe  de  l'existence  est  comme  un 
intermédiaire  entre  le  corps  et  l'ame  9  dont  la 
puissance  ne  sauroit  être  calculée,  mais  ne 
peut  être  niée  sans  méconnoitre  ce  qui  cons- 
titue la  nature  animée ,  et  sans  réduire  ses  lois 
purement  au  mécanisme. 

Le  docteur  Gall,  de  quelque  manière  que 
son  système  soit  jugé ,  est  respecté  de  tous  les 
savants  pour  les  études  et  les  découvertes  qu'il 
a  faites  dans  la  science  de  l'anatomie;  et  si  Ton 
considère  les  organes  de  la  pensée  comme  dif- 
férents d'elle-même ,  c'est-à-dire ,  comme  les 
moyens  qu'elle  emploie,  on  peut,  ce  me  sem- 
ble y  admettre  que  la  mémoire  et  le  calcul , 
l'aptitude  à  telle  ou  telle  science  ^  le  talent 
pour  tel  ou  tel  art,  enfin  tout  ce  qui  sert  d'ins- 
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trument  à  rintelîigence ,  dépend  en  quelque 
sorte  de  la  structure  du  cerveau.  S'il  existe 
une  échelle  graduée  depuis  la  pierre  jusqu'à 
la  vie  humaine ,  il  doit  y  avoir  de  certaines 
facultés  en  nous  qui  tiennent  de  Tame  et  du 
corps  tout-à-la-fois  ;  et  de  ce  nombre  sont  la 
mémoire  et  le  calcul,  les  plus  physiques  de 
nos  facultés  intellectuelles ,  et  les  plus  intel- 
lectuelles  de  nos  facultés  physiques.  Mais  l'er- 
reur commenceroit  au  moment  où  l'on  vou- 
droit  attribuer  à  la  structure  du  cerveau  une 
influence  sur  les  qualités  morales  ;  car  la  vo- 
lonté est  tout-à-fait  indépendante  des  facultés 
physiques  :  c'ect  dans  l'action  purement  in- 
tellectuelle de  cette  volonté  que  consiste  la 
conscience;  et  la  conscience  est  et  doit  être 
affranchie  de  l'organisation  corporelle.  Tout 
ce  qui  tendroit  à  nous  ôter  la  responsabilité 
de  nos  actions ,  seroit  faux  et  mauvais. 

Un  jeune  médecin  d'un  grand  talent ,  Ro- 
reff  9  attire  déjà  l'attention  de  ceux  qui  l'ont 
entendu ,  par  des  considérations  toutes  nou- 
velles sur  le  principe  de  la  vie,  sur  l'action  de 
la  mort  9  sur  les  causes  de  la  folie  :  tout  ce 
mouvement  dans  les  esprits  annonce  une  ré- 
volution  quelconque ,  même  dans  la  manière 
de  considérer  les  sciences.  Il  est  impossible 
d'en  prévoir  encore  les  résultats  :  mais  ce 
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qu'on  peut  aflSrmer  avec  vérité ,  c'est  que ,  si 
les  Allemands  se  laissent  guider  par  l'imagi- 
nation y  ils  ne  s'épargnent  aucun  travail ,  au- 
cune recherche ,  aucune  étude ,  et  réunissent 
au  plus  haut  degré  deux  qualités  qui  sem- 
blent s'exclure,  la  patience  et  l'enthousiasme. 

Quelques  savants  Allemands,  poussant  en*- 
core  plus  loin  l'idéalisme  physique,  combat- 
tent l'axiome  qu'il  ny  a  pas  d'action  à  distance, 
et  veulent,  au  contraire,  rétablir  partout  le 
mouvement  spontané  dans  la  nature.  Us  re< 
jettent  l'hypothèse  des  fluides ,  dont  les  effets 
tiendroient  à  quelques  égards  des  forces  mé- 
caniques, qui  se  pressent  et  se  refoulent,  sans 
qu'aucune  organisation  indépendante  les  di- 
rige. 

Ceux  qui  considèrent  la  nature  comme  une 
intelligence  ne  donnent  pas  à  ce  mot  le  même 
sens  qu'on  a  coutume  à*j  attacher  :  car  la 
pensée  de  l'homme  consiste  dans  la  faculté  de 
se  replier  sur  soi-même;  et  l'intelligence  de 
la  nature  marche  en  avant,  comme  l'instinct 
des  animaux.  La  pensée  se  possède  elle-même , 
puisqu'elle  se  juge  :  Tintelligence  sans  ré« 
flexion  est  une  puissance  toujours  attirée  au 
dehors.  Quand  la  nature  cristallise  selon  Us 
formes  les  plus  régulières  ^  il  nve  s'ensuit  pas 
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qu'elle  sa'che  les  mathématiques  ;  ou  du  moins 
elle  ne  sait  pas  qu'elle  les  sait,  et  la  con- 
science d'elle-même  lui  manque.  Les  savants^ 
Allemands  attribuent  aux  forces  physiques 
une  certaine  originalité  individuelle  ;  et , 
d'autre  part ,  ils  paroissent  admettre  9  dans 
leur  manière  de  présenter  quelques  phéno- 
mènes du  magnétisme  animal ,  que  la  vo- 
lonté de  rhomme ,  sans  acte  extérieur,  exerce 
une  très-grande  influence  sur  la  matière ,  et 
spécialement  sur  les  métaux. 

Pascal  dit  que  les  astrologues  et  les  alchi-, 
miStes  ont  quelques  principes ,  mais  qu'ils  em 
abusent.  Il  y  a  eu  peut-être  dans  Tantiquité 
des  rapports  p!u«  intimes  entre  l'homme  et  la 
nature  qu'il  n'en  existe  de  nos  jours.  Les  mys- 
tères d'Eleusis ,  le  culte  des  Égyptiens ,  le  sys- 
tème des  émanations  chez  les  Indiens  »  l'ado- 
ration  des  éléments  et  du  soleil  chez  les 
Persans ,  l'harmonie  des  nombres ,  qui  fonda 
la  doctrine  dePythagore,  sont  des  traces  d'un 
attrait  singulier  qui  réunissoît  l'hommB  avec 
l'univers. 

Le  spiritualisme ,  en  fôrt^ant  la  puissance 
de  la  réflexion ,  a  séparé  davantage  l'homme 
des  îixfluenées  {Physiques  ;  et  la  rjéforoiation  y 
€tt  portant  plus  lôita  encorde  penchant  vers* 
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l'analyse  y  a  mis  la  raison  en  garde  contie  les 
împpessions  primitives  de  l'imagination  :  les 
AUemafnds  tendent  veps  le  véritable  perfec- 
tioiinemeRt  de  l'esprit  humain  ,  lorsqu'ils 
dbe^ent  à  réveifler  les  inspirations  de  la 
nature  par  les  lennière^  de  la  pensée. 

L'expérience  conduit  chaque  jour  les  sa- 
vants à  reconnbHrë  des  phénomènes  auxquels 
on  ne  croyoit  plus,  parce  qu'ils  ^toient  mé- 
lamg^és  avec  des  superstitions,  et  que  Ton  en 
faisait  jadis  des  présages.  Les  anciens  ^nt  ra- 
conté que  des  pierres  'tomboîent  du  ciel  ;  et 
ée  >noê  jeurs  on  a'  cohstaté  l'exactitude  de  ce 
fuit  dont  on  a^oitnié'rexistence.  "Les  anciens 
ont  pBt4é  de  fAuies  ronges  comme  du  sang 
et  -des  foudres  de  la  terre;  oh  s'est  assuré 
nouvellement  ^e  la  vérité  de  leurs  assertions 
à  oefi  ^ard. 

L\iltpe^nomie^t1a  musique  soiït  la  science 
et  i'art  que  ]fe&  ^hommes  ont  connus  de  toute 
aoiéiqttiitfé  ;  pourquoi  les  sons  et  les  astres  ne 
semenK-^ifo  pas  Irëunis  par  des  rapports  que 
les  QnK^nsaaroietft 'Sentis  y  et  que  nous  pour- 
rions  rel»oiiver?1^flfragoreavoit  soutenu  que 
les  pUnèttes  é.to«Qnt  iç«tre  eUes  à  la  même 
di^t^Q^^quei W sapftcftitdes^ de la^lyre ;  et  F«n 
afimne  f^'H  «>  ^pressenti  9es  liottvelle$  pla- 
nètes qui  ont  été  décbttvëif es  entre  Mars  et 
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Jupiter  *.  Il  parott  qu'il  n'ignoroit  pas  le  vrai 
système  des  cieux ,  l'immobilité  du  soleil , 
puisque  Copernic  s'appuie  à  cet^gard  de  son 
opinion,  citée  par  Gicéron.  D'où  yenoient  donc 
ces  étonnantes  découvertes  «  sans  le  secours 
des  expériences  et  des  machines  nouvelles 
dont  les  modernes  sont  en  possession?  C'est 
que  les  anciens  marchoient  hardiment ,  éclai- 
rés par  le  génie.  Ils  se  ôervoient  de  la  raison 
sur  laquelle  repose  Tintelligence  humaine  ; 
mais  ils  consyijltoiept  aussi  l'imaginatioB  9  qui 
est  la  prêtf  e^Re,  ^ç  U.  pâture. ...  | 

Ce  que  nous  appelons  desr^ erreurs  et  de^ 
superstitions  topoit  peut4tire  à  des  lois  d(| 
l'univers  qui  npus  spnt, encore  inconnues* 
Les  rapports  des  planètes  avec  les  métaux  i 
f  influence  de  ces  rapports»  les  oracles  mêmes, 
et  les  présages  y  ne  pourroient-ils  pas  avoir 
pour  cause  des  puissances  opcultes  dont  nous 
n'avons  plus  a^cune^idée?  Et  qnj,  sait  s'il  n'j 
(a  pas  un  germe  de  vérité  caché  dans  tous  les 
apologues ,  dans  toutes  Ifss  croyanoes  y  f  «'on  a 
flétris  du  nom  de  fojie?  Une  s'ensuit  jpas  as* 
sûrement  qu'il  faille  renoneer  à.  la  «léthode 

*  M.  PréTOst,  )^r6feiêeiir  de  philosopMe  à  GetièTe, 
%  pid»lié  sur  œ  8B}et«ue  brediafe  d'«n  tiH'C^nidl  ttt- 
lér£t.  Cet  écn?aiB  plifotaphe  eit  wam  oonta  eaSa* 

rope  qu'estimé  dans  ta^pairiç^, . 
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^périxneotale,  si  nécessaire  dans  les  sciences, 
liais  pourquoi  ne  donneroit-on  pas  pour 
guide  SH^ême  à  cette  méthode  une  philoso- 
phie {dus  étendue,  qui  embrasseroit  TiHiiTers 
dans  son  ensemble,  et  ne  méjuriseroit  pas  h 
coté  nocturne  de  la  mature,  en  attendant  qu'on 
puisse  j  répandre  de  la  clarté? 

C'est  de  la  poésie ,  répondra- 1 -on,  que 
toute  cette  manière  de  considérer  le  monde 
{Aysique  ;  mais  an  ne  parvient  â  le  connoltre 
d*ttne  manière  certaine  fue  par  l'expérience , 
et  toiit  ce  qui  n'est  pas  susceptible  àe  preuves 
peut  être  un  amasemênt  de  Tesprit,  maïs  ne 
conduit  jamais  à  des  progrès  solides. — Sans 
doute  les  Français  ont  raison  de  recomman- 
der dus  Allemands  le  respect  pour  l'expé- 
rience ;  mais  ils  ont  tort  de  tourner  en  ridi- 
cule ks  pressentiments  de  la  réflexion,  qui 
seront  pettl-ètre  un  ^our  con&rmés  par  la  con- 
noissanœ  des  laits,  La  plupart  des  grandes 
découvertes  ont  commencé  par  paroltre  ab- 
s«Ardet;  et  rhoosme  de  génie  ne  fera  jamais 
rîen.,  s'il  a  peur  des  plaisanteries  :  elles  sont 
sans  iwrce  quand  on  tes  dédaigne,  et  prennent 
toiiJMirs  plus  d'ascendant  quand  on  les  re^ 
dpUtis*  On  vain  idans  les  contes  dès  fées  de* 
fan^teies  iqni  s'opposent  aux  entreprises  des 
olfeY^iers  •  lét  les  tonrm^ntent  ^qn*k  ce  que 

11.  2^ 


ces  chevaliers  aient  passé  outre.  Alors  tou^  les 
..sortilèges  s'évanouissent,  et  la  campagne  fé« 
.coude  s'offre  à  leurs  regards.  L'envie  et  la 
médiocrité  ont  bien  aussi  leurs  :  sortilèges  : 
mais  il  faut. marcher  vers  la  vérité ,  sans  s'in- 
quiéter, des  obstacles  apparents  qui  se  pré- 
sentent. 

Lorsque  Keppler  eut  découvert  les  lois  har- 
moniques du  mouvement  des  corps  célestes , 
c'est  ainsi  qu'il  exprima  sa  joie  :  «  Enfin,  après 
«c  dix -huit  mois,  «ne  première  lueur  m'a 
«:  éclairé  ;  et ,  dans  ce  jour  remarquable ,  j'ai 
«  seati  les  purs  rayons*  des  vérités  sublimas. 
im.  Rien  à  présent  ne  me  refient  :  j'ose  me  livrer 
<v  à  ma  sainte  ardeur;  j'ose  insulter  aux  mor- 
«  tels^  en  leur  avouant  que  je  me  suis  servi 
«  ,d^  la  scieuice  mondaine  ^  que  j'ai  dérobé  iet 
«.vases. d'Egypte,  pour  en  construire  un  tem- 
4  pie  k  A^on  Dieu.  .SiJ'on:me  pardonne,  je 
«  m'en  réjouirai  ;  si  l'on  me  blâme ,  je  le  sup- 
«  porterai.  Le  sort  en  est  jeté  ,^j'écris>ce'liTre  : 
«i  qu'il  soit  lu  par  raes  cosAenporalns  ou  pat 
<{  la  postérité ,  u'imiportf  ;  il  peut  bien  atteiv* 
«î  dre  un  lecteur  pél^dant  un  isîèole^  puisque 
«  pÎQu  lui-même  a  manqué,  âur«rit|stx  mdUe 
<ii^a^né|es,>d'ua  tonlemplateur  tdqaê  moi*»* 
Cette)  expr^Mion  hardie.d'un  orguçiUewi^lR^' 
thousiasme .  preuve  k  «^occe .  intérfeun  d&' 


«[énie. 
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"  '  ^Goethe  a  dit,  sur  fe-  perfectibilité  de  1  es- 

'  prit  humain ,  un  mot  plein  de  sagacité  :  îl 

'  ai^nce  toujours ,  mais  en  ligne  spirale,  GettCv 
coiâparaison  est  d'autant  plus  juste ,  qu'à 
beaucoup  d'époques  il  semble  reculer,  et  re- 

'  YÎent  elisuite  snar  ses  pas,  en  ayant  gagné  quel- 
ques degrés  de  plus.  Il  y  a  des  moments  où 

.le  seepticisme  est  nécessaire  au  progrès  des 
sciences;  îl  en  est  d'autres  où,  selon  Hems- 
terhuis ,  l'esprit  merçeilleux  doit  V emporter  sur 
l'esprit  géométrique.  Quand  l'homme  est  dé- 
TOré ,  Ou  plutôt  rédijit  en  poussière  par  l' in- 
crédulité, cet  esprit  merveilleux  est  le  seul 

Mfui  rende  à  Tame  une  puissance  d'admira- 
tion sans  laquelle  on  ne  peut  comprendre  la 
nature. 

r  ;la  théorie  des  sciences;  en  Allemagne,  a 
lAonné  aux  esprits  un  élan  semblable  à  celui 
-qtté  la  métaphysique  avoit  imprimé  dans  Té* 
tilde  de  Famé.  La  -vie  tient  dans  les  phéno- 
làènes  physiques  le  même  rang  que  la  volonté 
dans  Tordre  moral.  Si  les  rapports  de  ces  deux 
systèmes  les  font  banhîr  tous  deux  par  de 
certàkies  gens,  il  y  en  a  qui  yerroient  dans 
tsas  rapports  la  double  garantie  dé  la  même 
vérité.  Ce  qui  est  certain  au  moins,  ces^t 
que'TîntéMtdes  sciences  est  singuUèrement 
augnNmté  pat  eette  manière,  de  les  rattacher 
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toutes  k  fiM&Igii}e>.id^Q8  prwiç^l«s.  L^  poète» 
pourroiejat  ti^uy^nâUipfties  soiçocesune  iiHile 
de  peneées  à  leur  luage»^  si  «Ues  cQn»miin^ 
quoîent  entre  elles  p^r  la  philosophie  ^e  1  j«- 
ni^rs,  et  si  cette  philosc^j^Jûe  de  l'iiAiv^ây 
au  lieu  d'être  abstraite  ^ëtoit  aisiiwée  par  l'ûgé» 
puisable  source  du  sentim^Eit.  L'univers  jres« 
semble  plus  à  un  poème  <{u'k  une  maclûne; 
et  s'il  ialloit  eboisir,  pour  le  ^oa^oeToir)  de 
Timaginatiotn  ou  de  l'ec^prit  matbéQUKtiqiiey 
Timaginatiou  appi^ocberoit  <^vaDt«^e  die  la 
vérité.  Ma^s  encore  uae  fois ,  il  {ne  faut  pas 
choisir  y  puisque  c'est  la  totalité  âe^n^lre  être 
moral  qui  doit  être  employée  daiis  4iue^«i  mr- 
portante , méditation. 

Le  nouveau  système  de  physique  ^éMvtilc.y.. 
qui  jaert  de  guide  en  Allemagne  k  hà  ^ptfij^ue 
expérimentale^  ne  peut  être  jugé  f«e  piHr;«lf 
résultats.  Il  faut  voir  s'il  cpnduÂrfi  l^^iprit  biir 
mdin  .à  des  découvertes  |iouvçllfii5  et  «csoniilaf 
tées  :  mais  ce  qu'an  ne  {^ut  um^,  eie^^^iit  k» 
rapports  qu'il  établit  entre  les  cUfférenlet 
bcancbes  d'études.  On  «e  fuit  le»  uns  iea  aur 
très  d'ordinaire  „  quand  on  9  des  -occufiitîoAS 
4iffér^nles»  paice  qu'on  s'ennuie  ^éeipimiiiti' 
inent.  L'^rudit  .n'a  rien  à  dire  nu  poêle  y  4t 
fokXfim  phjrsji&iaiu;  et  ]vi4mej  miH^J0b  m^wàn^ 
i^ux  fpii  $*i>c0up^t  dç.  8cmc^«  dhwiftfs  nc^ 


^'intéressent  guère  à  leurs  travaux  mutuels  : 
cela  ne  peut  être  ainsi,  Jiepuîs  que  la  philo- 
sophie central»  étaUU  iHiû  ««ktion  d'une 
sature  sublime  entre  toutes  les  pensées.  Les 
savaaAs  pénètréM  la  awlare  à  Taide  de  l'ima- 
gination. Les  poètes  troutent  dans  les  sciences 
les  véritables  beautés  de  l'univers.  Les  érudits 
ewtiubiMieflC  les^  ^M  pair  les  sotrremts,  et 
1«»  ëmBmt»  fa¥  iéé  fl»ali»gies'. 

he^Mieficeê'ftésent^^  isoléufeift',  etcomme 
uw^mttiiM'étpaa^  i'^adsne,  n^aftifent  p«9 
I^e6f rttfii  ««Htftés.  Latfjjjfifatn  dtes^kommes  qui 
y  Sent  ymt^y  ^  q«pélque6>  hto^dëteâ^excep- 
tkmtf  ptfiê ,  cint  àB9ttié k nt^^StesPèelt eet!& ten- 
àamee  ven  le  caleaf ,  qvà  9ttt  éi  bien'  à  con- 
çoit]» ê^%  tourtes  ca^f  ffePest  tê'pkis  lèrt.  la 
pbilo60pllîeQ4  limande  fa^  enifrer  les  sciences 
!p]»yat€[«0^  d«n^  eBtftf  splïère  nniversetle  des 
kééBê^f  éÛ  tesi  tn^lndi'es;  obëerTa€iGn&,  conim« 
it»  fhs»  gVttidH  résultais ,  tienntfm  h  Timérct 
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CHAPITRE  XL 

* 

De  l'influence  de  la  nouille  phiiosaphie  sur  le 
caractère  des  Allemands, 

Il  sembleroit  qu'un  sygtftçie'  de  philosophie  i 
qui  attribue  à  ce  qui  dépend  àe  90U8  >  à  iMlti^ . 
volonté 9  une  action  toutferpuissante,. détroit 
fortifier  le  caractère,  et  le  rendre  >B<Mpoida9lt 
des  circonstances  cgctédeurps;  BMÎSiii  y.  a  lieu 
de  croire;  que  les  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses peuvent  seules  îorimt  l'esprit  public, 
et  que  nutUe  théorie  ab^tçaite  n'est  assez jeffi* 
cace  pour  donner  h  une  nation  de  l'énergie  : 
car  il  faut  l'avouer,  les  Allemands  de  noajQUrs 
n'ont  pas  ce  qu'on  peut  appeler  .du  caractère. 
Ils  sont  vertueux ,  intègres ,  QOi|im0  boifunes^. 
privés,  comme  pères. de  fs^mille»  0(M&Q(ieL ad- 
ministrateurs :  mais  leur  empres^emitnt  gra-. 
cieux  et  complaisant  pour  le  pouvoir ,  fait  de 
la  peine ,  surtout  quand  on  les  aime ,  et  qu'on 
les  croit  les  défenseurs  spéculatifs  les  plus 
éclairés  de  la  dignité  humaine. 

La  sagacité  de  l'esprit  philosophique  leur  a 
seulement  appris  à  connoltre,  en  toutes  cir- 
constances, la  cause  et  les  conséquences  de  ce 
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qui  arme  ;  et  il'  leur  semble  que,  dès  qii^ls 
ont  trouvé  une  théone  pour  un  fait,  il  est  jus-' 
tifié.  L'esprit  militaire  et  l'amour  de  la  patrie 
ont  porté  diyerseS' nations  au  plus  haut  degré' 
possible  d'énergie  :  maintenant,  cesdeuz  sour-- 
ces  de  dévouement  existent  à  peine  chez  les 
Allemands  pris  en  masse.  Us  ne  comprennent 
guère  de  Tesprit  militaire  qu'une  tactique  pé- 
dantesque ,  qui  les  autorise  à  être  battus  selon 
les  règksy  et  de  la  libeirté  que  cette  subdivision 
en  petits  pa^'s  qui,  aoeoutumant  les  citoyens 
à«e  sentir  loibles  comme  nation,  les  conduit 
liientûtt  à  se  montrer  fdfeles  aussi  comme  în- 
di]vldus  \  Le  respect,  pour  les  formes  est  très* 
favorable  au  anaintien  des  lois  ;  mais  ce  res~ 
})ect,  tel  qu'il  existe  en  Allemagne,  donne 
l'habitude  d'une  marche  si  ponctuelle  et  si 
précise,  qu'on  ne  sait  pas,  même  quand. le 
but  eat  devant  soi ,  s'ouvrir  une  route  nou- 
velle poiu'  y  arriver. 

*  le'  prie  cl*ol»erver  que  ce  ichapitre ,  comiù'e  tout 
le  Teste  de  Teurr^ge,  a  M  écrit  à  répoqve  de  l'asscr- 
vissemeut  oeniplet  ife  l'AUeeiagKe*  ^^  Depuis ,  les  ua- 
tibus  germaniques,  réveillées  par  Toppressiou,  eut 
prêté  à  leurs  gonveruements  la  force  qui  leur  mau- 
qnoît  pour  résister  à  la  puissance  des  armées  françaises: 
etrou  a  vu,  par  la  conduite  hi6roïque  dés  souverains 
et4es  peuples,  ee  que  peut  Topinioit  sur  le  sort  du 
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Les  sfécuiatioM  ^hklatnfphiqaeê  ne  tcm- 
vienneat^'à  un  petit  noaibre  es  pesMuii; 
et  9  lom  q«'elle&  servent  à  lier  ensemble  une 
nation  ^  ettes  mettent  trop*  de  distance  eafre 
les  î|pnrantt  et  les  faïAMoeis:  éclairés.  U  7  a  en 
Aliemogne  trop  dldiëiss  nettfea ,  et  pas  assez 
d'idées  communes  en  etnmlation ,.  pou»  eon* 
nottre  ks:  bommet  et  k»  dioses.  Le»  idées 
communes  sont  nécesaaiiWB  k  la  con4litite  de 
la  vie  ;  les  affaires  exigent  l'esprit  d'exécution 
plutôt  qme  celui  d'inreHtioo  :  ce  qv'ii  y  a  da 
binafre  dans  les.  différentes,  nsanîères  de  -voir 
des  Allemands  tend  à^les-  isoler  le»  uns  des 
autres  ;  car  les  pensées,  et;  lea-intéréts  qui  réu-^ 
nissent  les  bommtô  enttc  eux ,  doivent  être 
d'une  nature  simple  et  d'une  vérité  frap- 
pmte. 

Le  mépris  du  dangeri  de  la  souf  fra^Qe'et  de 
1»  mort,,  n'est  pas  assez  universel  dans  toutes 
les  classes  de  la  nation  allemande.  Sans^  ioQiê 
la  vie  SL  plus  de  prix  pour  des  hommes,  cape- 
blea  de  senUoaenla  cft  d'idées^  que  p6ur  œux 
qui  ne  laaafcnt  aprèa-  eux  m  traees  ni  souve- 
ntrt  :  mass  de  même  que  Kenthousiasme  poé« 
tique  peut  se  renouveler  par  le  plus  haut  de- 
gré des  lumières»  la  fermeté  raisonnée  devroit 
remplacer  l'instinct  de  rigUArance.  C'est  à  la 
philosophie  fondée  sur  la  religion  qu'il  appar* 
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ttendi:^it  d'iâftpwei»|  dsins  tottteslé^'eccMicyii&y- 
un  eMràge  iMiltéfuMé. 

ti;ée  toute-puissante  à-  tel  égard ,  eip  AUeni»* 
gBe ,  il  ne*  faut  pas  pMr  ceta  k  èéiavgnei  ; 
elle  so^îévity  elle  éctarire  chaque  botuMe^e» 
particfoller  ;  maia  le  gonvemeHieiit  8«uP  peut 
eitehei^  cette  âèctrieilfè  tnevale  ^ui  ftit'  éprou^ 
rer  le  même  seBCiment  à  tdus.  On  est  p^ns 
iirké  contre  les  AHenMoA  ^  quand  on  lés  'voit 
manquer  d'énergie  «  qwe  contre  tes  ItaHens , 
dkinf  k  situation  polHi^iie  a  diépuis  plus&enra 
sîèdbi  afîoïbli-  le  caractière*.  LfSê  KalSeM  oom- 
seH^nt,  toute  lettr  yie',  par  leur  grâce  e%  lefw  ' 
ima^nalSon,  des  droits  protongés^à  l'eilf^snce^ 
raaia  les  physiottouaief  et  les  manières  rudes 
des  Cermains  semblent  annenoea  une  ame 
fenÀe;  et  l'oii  est  éisagréableiiient  surpris 
qumd  on  ne  la  troil^  pas*  Eni»,  la  loi- 
MfeSfic  du  carftelèiré  ae*  pardonne  quand'  die 
esif avouée;  etr,  da»s*ce  genre ,  les  Italiena  ont 
une  f rancl^ae  singuMère  q*i  in^re  une  sorte 
dlnférèt,  tandiê*  que  ks  Alkmands,  n'oso'iit 
confesser  eette^  fétbksse  qui^  lettr  nu  «i  m*]*, 
aopygaWcttWÉ^tee  ékiergk  et  t4gèttr«iiaeiiient 
sotitnisv  IkaceeiUttem*  d^ement  ks  paroles  9 
]^r'  eicfaer  1»  siMAplesse  dés  séAtifiBents,  et 
«s  set^reaf  de  iM^onnements.  plnlesopbiqueii 


pour  expU^er  ce<qu'U  y  .a  â»  mowifk'^lo^. 
sophique  au  monde,  le  Kï$<(p^t.p#ur  UrffMrçQ,. 
et  l^^U^ndrU^uieiikt  de  la^uF|.;^.cha|ige 
ce  cesp^ten  admiration.     .       .  .   .    , 

Ce$%  k  .de  tiels  C0mtf^ie$  qu'il  f^^t  idtUi- 
huer  U  dkgv&çe  4lei;aandç,  qne.  Von  ^, plaît, 
à  cQiit^olairft  dao#  ^e»  com^ie^  ie  tou^  ie»i 
pays..  Il  ^t  I  >  pennyU  d'être  Jottrd  «  et .  iro^4^;^ , 
lorsqu^on  irestç  $4iii)ène  fit  iEerwte  ;  no^isaisij'on. 
rev^t  cette  froideur  natiU'eUe^  du  fafi^  ^^.ui^vk; 
de  la.  $ervili|9é  i  c'e^(  alprs,  ^que  1  ou,  ^'e^p^ser 
A»tKiMcwi(&.métn$^g  la  se^I  qui.r^ste.  S^JSint^i]., 
y  aune «ffrifine mi4adroHa40ri^. le OM'aN^*^^ 
des  AUe«ii#iidft.»Mtiui|sibl9  ^nfie#x  i^ipeS'^^ 
awroM^j^la  meUleurje.fsviTiQjje  l^vtJ^anrjiiffii^; 
le«^  intérêt;  ^Jl'oi».s'jn^|,ii@«4e  d'^utaat  plus. 
contre  eujc ,.  qv'ife  p^r^Uârt:  {«s  ji^eiM;»r«  :de Ja , 
Yertu  f  safis  aroriveF  aux  pffo(U^  4fi  l^habile^ii* . . 

Tottt  w  recpiHaoissai»f.,^çJa^  phjlps^liic . 
ali^ml^ade  est  iusii^âifai^^ejppi^rj^^rmer.uii^ 
naticw.,, JLiajut  çQm§ni«^q¥At[lc»  4iisoipk^.4e> 

1  a  i^min^  ^ool^  .6^  b«»4f)«^p.  pi^f^  R¥«4  .q^  ; 

to^^]^ft  ^vtr^  d Wir  4ô>te.  felfif  .4^i|*i>ei.«^<', 
rafitàret  :  ils  .la  réjveot^  il^  Utd^W<»«^.Jfe.J» 

Il  y  a  tr^%f!e^.d'hpdni9l^s.,W)4Jiî^IW^g.uf<t9)^i. 
sachent  seulpoiept  ^éo^ire  sm;i%  t>QU|iq9e^  Ia 
phipart  de  oe.ux  qji^i  ;&  ea.  ^lejoii^  «Hn^  Wit4paa!\ 
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tiques,  et  très^Ottvènt  inînttfUigibles.  Quand' 
il  s'agit  de  la  métapliysiqlie  transcendante ,  ' 
quand  on  s'essaie  &  se  plonger  dans  les  té- 
nèbres de  la  nature,  aucun  aperçu,  quelque' 
vague  qu'il  soit ,  n  est  à  dédaigner ,  tous  les 
pressentiments  peuvent  guider,  tous  les  à*-» 
}ieu*près  sont  encore  beaucoup.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  affaires  de  ce  inonde  :  il  est  pos- 
sible de  les'  savoir  ;  fl  fa^t  donc  les  présenter  - 
avec  ckité.  L'^obscurité  dans  le  style,  lors- 
qu'on tvaîtedes  pensées  sans  boraes,  e«t  quel- 
quefois l'itfdke  de  l'étendue  même  de  l'es- 
prit :  mais  l'obscutité  dans  l'analyse  des  choses 
ée  la  vie  prouve  seulement  qu'on  ne  les  com*> 
prend  pas. 

Lorsqu'on  fait  î^ervenir  la  métaphysique* 
dans  les  affaires,  elle  sert  k  tout  «confondre 
pcrtl^tout  excuser;  et  l'on  prépare  aimi  des 
brouillards  pour  asile  à  sa  ceascience.  Vem** 
ploi  de  cette  métaphysique  seroit  de  l'adresse , 
si,  de  nos  jours,  tout  n*étoît  pas  réduit  à  deux 
idées  très-simples  et  très-claires,  l'intérêt  ou 
le  devoir.  Les  )iommes  énergiques,  quelle  que 
$oit  celle  4le  cesdeux;  directions  qu'iUsunrcmt, 
vont  tout  droit  au  but  sans  s'embarrasser  des 
théories ,  qui  ne  ûM>iiipent  ni  ne  persuadent 
personne. 

Vous  e^  voilà  dbncrevenae,  dirtf-t^on,  k- 
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vtnter  comme  novt.»  r«»f)iéiwioe  et  robaerfa* 
tion.  —-Je  a  ai  jaaMÛi  nié  qu  il  ne  fallût  l'une 
e^  l'antre  pour  te  mêler  des  intérèlt  de  ce 
monde;  mais  c'est  dans  k  eonecîenoe  de 
l'homme  que  doit  élrele  principe  idéal  d'une 
dHidiute  extérieurement  dirigée  par  de  sag^es 
calcula.  Lei  seatknenta  dûrina  sont  ici4ias  en 
preite  aux  choset  terresttea;  c'est  la  oonditien 
de  l'existence.  Le  bea&  est  dans  n^tre  ame ,  et 
la  l»tte  au  dehors»  U  lauft  cosabattie  pour  la 
cause  de  l'éternité,  mMfta^vec  les  avmea  du 
temps  :.  nul  individu  n'arrive  ,t  ni  pac  la  phi- 
losophie spécuktiye»  ni  pac  la;  connoisfianet 
dea  affaires  seulement»,  à  toute  k  dignité  da 
caractère  de  l'homme;  et  les  institutions lîhffes 
ont  sentes  Tavaiftage  de  foâdev  dans  les  na- 
tions «doe  moirale  publique  qui-  donne  aux 
sentimetita  exaltiés  l'occaaion  de  se  dévelopqfMir 
dans  k  pratiqiie  de  la  vje. 

I 

CHAPITRE  XII. 

•  Di$  la  9toral€  fondée  swVùtUritpefstmnel. 

tiB&écriwnsfrançaitftOtttea  InuMiif ait  raison^ 
de  considérer  la  morale  fondée  snc  L'inténlt 
eb^nne  une  C0nié9tte8et:dh  h  métaphgraique 
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qui  aUrîiNu>îit  tontea  le»  idéet  tux  gensatioiif ; 
S'il  n'y  a  rien  dans  l'ame  qvu:  ce  que  lea  sêiiMh 
tîom  y  oirt  mis  y  l'agréaUe  ou  k  désagréable 
doit  être  l'iaiîqiie  mobile  de  noire  Yolonté. 
HelTétins»  iMerot,  Samfc^Lambert»  n'oM  paa 
dévié  de  cette  li|pe  ;  et  ils  ont  expliqué  tentée 
les  actions:)  y  compris  ledéTovement  des  mer» 
tyrs y  par  lamour  de  soi-même.  Les  Anglats » 
qui ,  ponr  la  plupart  »  professent  «en  métaphy- 
sique la  philosophie  expérimentale  ,  n'ont 
jamais  pn  supporter  oependantia  morale  fon- 
dée sur  Tintérét:  Sluiftsbnry^  Hutcheson, 
Smith ,  etc»9  ont  proclamé  lie  sena  moeal  et 
la  sympathie  )  comme  la  source  de  toutes,  les 
vertus.  Home  lui-même ,  le  pins  sce^qve  des 
philosophes  anglais,  n'a  pu  lire  sans  dégoût 
cette  théorie  de  l'amoac  de  soi»  qui  flétrit  la 
beauté  de  l'ame.  Rien  n'est  plus  oppeeé:  qMft 
ce  système  à  l'ensemble  des  opiniottades.  Air 
lemaiids  :  aussi  les  écmvains  phitoeofAu^paes 
et  moralistefi^  à  la  téta  desquels  il!  iiaut  flaeer 
ltaallPy.Fiehte  et^lacottt^J'ont^conbaAIu  vie* 
tovieusement» 
.  Comme  la<  tendanoa  de»  homnaes  ifiessi  le 
Itonhemr  est  la  plus  nnÎTeraelk:  et  la  phts:  »^ 
Chf>e  de  tontes  ^  on  a  ou  fonder  fab  mœabbbè  de.< 
la*  manière  )a  plus  soUdaV  en  dimat  qnette; 
éansistoit  dans  l'iirtirtt  penonaeL  bien  smm 
II.  28 


I 


5l6  '  DB  U.VNLALB.  • 

temltt.'  Cette  *  hàét  a  séduit  4ea  hoBunes  de 
bonne^oi;  et  d'autres  t«ge.  sont  pcoposé  d'en  ; 
alnisevy  et-  n  y  ont  que  trap  bien  l'éoasi.  Sans 
doute V  les  lo4S  générales  de  la  luituoe  et  de  la 
sociale  mettent  en  hacmonie  le  bonheur.et  la  ' 
vertu;  mais  bçs  loîs^cHitsiiîètes  à  des  exdep-  > 
tions  trèfr-noinfaivuies y vet  paroîssont enavioit  • 
encore  pius  ip.i'eHes  n'en  ojtet. 

L'on' ëebappe  aux'*  arguments  tirés  de  la  . 
l)roepëritédu  vice  et  des  réYërs-de  là  vertu,  en 
faisant  consister  le' jKNobeur  dans  la  sati$£ac'« 
tion  delaicatiscifinoe;  maïs  cette  satisfaction ,  • 
d'un  oMbe  to«t^-f ait  religieux  >  n  apoditl  de  : 
rapport  a«irec  ce  qu'on  ^désigne  icirbas  par  le 
mol  de  bonbeur.  Appeler  le  dévcMemejoit  ou  • 
r<égOï9me,  le  crime  ou  la  vertu, -un  intérêt 
personnel  bien  ou  mal  entendu  i»  c'est  vouloir  > 
oMtèler  l'abime  qui  sépare  L'boiimie  coupabk 
de  l'homme  honnêteç  c'est  ditruirii  loirespeet, 
ceit  alMblâr^rindigBatii»!!  :  cor  ^  la  fiwral^ 
iv'est  qfu^'un  bon  calcul ,  celui  qui  peut  y  men^* 
queroia- doit '.être  aoctisé  >  que  >d  avoir  l'espritt 
faux.  L'on  ne  sauroit  éprouver  le  noble  sent$*' 
ment  de  i'estîme  poiir  iquel^'un,.  parce  qu'il 
oalcule-bîen ,  ni  lia  lagueur  du  méfu^s  eoatse 
«A  autre,  pauce.qurièicalcttk  m^l;  Oo^eist  doM^r 
parvenu  ^par  oe  •  sy^me  >au  but .  principal  id^ 
ioiis  .les  homme»  ccBeniaipUS|;.j^ij4ffeuU«4* 


iiitettreAeDWieMJ&îailettrfari'Eiqùste^iiMK      . 
moins  (H^iMMbftrer.lM  et  l'autre :oomme  une 
partie  bien  oci  mal  jouée  :  aussi  les  pkilotoh  > 
phe»4e  cette  twèe  se  sc^ent-dkiphis  souvent 
du  pietide  faùtQ  que  de  cehii  de.ariine;  car,  > 
d'aprèêdeufi  manvèrede  voîr^  il  ny:a  dans  la 
conduite  de  la  .rie  que  des  ..combinaisons  ba*- . 
biles  ou  maladroites. 

On  ne  eoncewoit  pas  nonpèiM  commeat.le 
reiDords'  pottvrmt  entier:  dans*  un.  pareil  ^sj«* . 
tème-:  le  ciiasânel ,  lorlqpaHl  est  puni ,  doit . 
t^|>rouver  le  genre  de  re§reC  ;qae  isanseune  > 
spécuUtio&  manquée  ; -car  si  notre.,  prcqptre  • 
bonbeur'est  notre  piincipai  objet,  si  .nous 
sommes  Tuni^e  <bHt.de  nous*mènies.y  la  paix . 
doit  :6tre  bientdt  rétablie  entre  oes<  dettx  pto*'' 
cbes'alliéSy  celui  ^i  a 'en  torteCœlai  qui  en  * 
soul^e.  C'est  presque  un  proverbe  générale» , 
ineht  iidmis>:quey  dans  ce  qui  ne'coaioerne  que. 
sof^  cbacun  est  libf  e  )  oo^  puisque «dane  la  iso-  - 
l'aie  fondée  sUp  l'iAtérétv  il  ne  s'agit  januiisique . 
de  My  je  ne  sais  pas  oe  qu'on  auroitit.  répondre , 
à  celui'  qtii  diroit  :  «  Vous  medonnex  pour 
4t  nW^bile  de  I  «nés  actions  mon  propro  ayanr( 
«  tage^  bien  obligé  :  Buiis>  la  manière^de  oonoe-  ' 
€  voir  cet  avantage  dépend  nécessatrenM«A du, 
«  caractère  de  chnaln;  J 'ai  dur  courage  ;iltilaii 
rfoipms  braver  mieux  qu  M autrfties^liôlih 


«  attacha  à)l9[J!énèriîaan^É«iioit  fèçntf'  : 
«Î'm  dtt' Vcspoti;  .aimî  fti na&canMipIttft  de, 
;  «  -Moyew  fviuB  éviter  d'ètrb  puai  ï-eàfia»  6* 
««edi-  metcHfiaie.iial^  j  ai  «Mk  dir  leitnaU 
«pmii;  pn«ilEtt.iiiaB:pftfiti  de  m'ètrelr^Mfé; 
<  et  î'eime  ndeur  kt  plaif  it»  et  h»  hettrdi 
«  il'«n  gros  jèn  foe  hi  mopaleiikî  dliuMi  «aû^ 
«  tence  régulière.  » 

Gomlûe»  dfeieqrBigea;  teaçats^^.  dan»  le  der- 
nier sièdc  ,  n^entrtk^  pœ  efaniaeaiè  cef»  er^pii^ 
meHtSjiqa'on  neeanniitiéifuter  oittplèilemeiit« 
cer^e»  lait  ds  ckancaes ,,  une  aiir  niUe  peut 
saftœfOHrexcîèer  liniai^iMitieMiàJiMttt  fatve 
poor  ïàbtieacmxy  cÉ^  certef,  ik  j*  a  pl««  dW' 
cenlve  nûilsk;  prier  en.  faseiir  diea  succàa  .du 
viee.r^^4fanftv  dicoiitJ)eaiieoiKp  d'honaèlee  pwM 
tisaiit:delàaeeelaîfaBdée:aiar  L'istérèl»  cette 
nioralie  II  exclut  pae  Ir'înftaanee  de  la  retigion 
sur  lesasies»  Quelle  loiUe:  et  triste  ^art  \m 
lalaMM^-eni  Lorsque  tew  leé  s^iatèmei»  admis 
em  pkikisephîe.  ccuniae^eiL  iMorale^  sofiA  iâott- 
tMimc  k  h  cd^poii  ^  qsie  la  nélaplioraftfue 
anéantît  1»  cvoyanœ:  à  l'înyisiUe;,  cA  le  no-« 
raie  le  aaeiifiee  de  soi^b  neUgaen  eesie  .dans 
i«e  idéeS)  ceanmeie  rei.Baatôjt  dana  ia  coiistï-* 
tutteafsel^asseanblée  <|èDstilitaaile  aveiH  dé- 
ceétdet  G'dtoît  une  cépuUâfnÊ^  plttt  un  roi  '^ 
\eiUàe  mÉnie.qpa  t*yie eefceyattuMte  de,  ni^ 


tapliysique  matérialiste  et  de  moxaUté  égoïste 
sont  de  l'athéisne,  plus  u»Dîeu*  Il  est  doue 
sise  de  poréTOÎi*  ce  qui  sera  sacrifié  dvi»  l'édi- 
fice des  pensées,  quand  l'oii  n'y  iomae^'ume 
place  supei-flue  à  Tidée  centrale  du  noAdè  et 
de  nous*Bième& 

La  conduite  d'vn  Iwxnme  n'est  ¥f aiincnt 
morale  que  quand  il  ne  compte  jamais  pniur* 
rien  les  snitea  Iieuce«set  ou  malheoreases  de 
ses  actions ,  lorsque  ces.  actions:  sont  dictées 
par  le  devoir.  Il  faut  avoir  toupuvs  présent  à 
l*eq>rit ,  dans  la  direction  des  affaires  de  ce 
monde  9  rèachalnement.  des  caatses  et  des  ef- 
fets,, des  moyens  et  du  but;  nuiia  cette  ftw* 
dence  est  àrla  vertu  comme  le  bon  sena  ^m 
génie  :  tout  ce  qui  est  vraiment  beau  est  in»* 
pire  y  tout  ce  qui  est  désinténcssé  est  rd*» 
gieux.  Le  calcul  est  Toiurrier  du  génie,  le  str* 
viteur  de  l'ame;  mais,  s'il  devient  le  mattre, 
il  n'y  a  jdtts  rien  de  grand  ni  de  noble  dans 
l'homme*  Le  calcul ^  dans-  la  OMNhnte  de  b 
vie ,  doit  toujours  être  admis  comme  guide , 
mais  îanais  ciMnme  motif  de  nos  aetions.  C'est 
un  bon  moyen  d'exécution;  mais  il  faut  que 
la  soiwoe  de  la  volonté  soit  d'une  nature  pki9 
élevée,  et  qu'on  ait  en  soi-même  un  sentimcBt 
qui  nous  force  aujt  sacrifices  de  nos  inliésèls. 
personnels. 

a8. 


-  LoL'éqiiW- voulait  empêcher  saint  Yincent 
de.  Faule  de  sfexposer  aux  plus  grands  périls 
pour  seooarir  les  malheureux.,  il  répondoit  : 
«  Me.croyez<>'VOus  assez  lâche  pour  préférer  ma 
«  vie  à  œoif  »  Si  les>  partisans  de  la  morale 
fondée  sur  Tintérêt  veulent  retrancher  de  cet 
ilitécèlr.tout  ce  qui  concerne  Texistence  :  ter- 
restre f  alors  iU  seront  d'accord  avec  les  hom« 
mes  les  plus  religieux  ,  mais  encore  pourra- 
tK>n  leur:reprochèr  les  mauvaises  expressions 
doÀt  ils  se  servent. 

■  En  effet,  dira<*t-oii,  il  îie  s'agit  que  d'une: 
dispute  de  mots.:  nous  appelons  utile. ce  que 
von^  appelez  vertT^tieux;  mais-nous  plaçons  de 
même  »i'intërôt  Men  entendu  des  ;homme$ 
da»s  le  sacrifice  de  leurs  passions  à  leurs.de* 
voifs.  Les  disputes  de  mots  sont  toujours  des. 
dt^utes  de  choses;  cartons  les  gens  de  bonne- 
foi. conviendront  qu!ils  ne  tiennent  à  tel  ou 
tel  mol  que  par  préférence  pour  telle  ou  telle 
idée  : cotnmentles  expressions  habituellement 
employées  dans  les  rapports  les  plus  vulgaires 
pourroient-^ielleâ  inspirer  des. senti ments.gé- 
nérrsuPL?£li  prononçant  les  mots  d'intérêt  et 
d'utilité 9  réveillera-t>on  les. mêmes  pensées 
dans  notre  coeur,  qu'en  nous  adjurant  au  nom. 
dsjdivtauement.  et  de  la  vertu  ? 

Lorsque  Thomas  Morus  aima  mieux-pénr; 
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sur  récbakrud  ^e  de  remonter  «u  folle  des 
grandeurs^en  léiMHt  le  sacrifice  d'un'scrvpuie' 
de  cmisckAice;  lorsqu'^aprè^  une  année  de 
prison ,  affoibli  par  la  souffrance ,  il  refusa 
d'aller  retrouver  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il 
chérissoîty  et  de  se  livrer  de  nouveau  à  ces 
oocttpafâons  de  l'esprit  qui  donnent  tout-à4a« 
fois  tant  de  calme  et  d'activité  à  l'existence; 
lorsq^ie  l'honneur  seul  ^  cette  religion  mon- 
daine, fit  retourifdr  dans  les  prisons  d'Angle- 
terre vn  vieux  roi  de  France ,  parce  que  son 
fils  n>'»voit  pas  tenu  les  promesses  au  nom 
desquelles  il  avoit^ obtenu  sa  liberté;  loesque 
les  chrétiens 'liroient  dans  les  catacombes , 
qu'ils  renonçoient  à  la  lumière  du  jour,  et  ne 
sentoient  le  ciel  que  dans  leur  ame ,  si  quel- 
qu'un avoit  dit  qu'ils  entendoient  bien  leur 
intérêt  y  quel  froid  glacé  se  seroit  répandu 
dans  les  veines  en  l'écoutant!  et  combkn  un 
regai*d  attendri  nous  eût  nrieut  révélé  tbvtee 
qu'il  y  a  de  sublime  dans  de  tels  hommes!' 

Non  certes,  la  vie  n'est  pas  si  aride  que 
Tégolsme  nous  Ta  faite  :  tout  n'y  est  pas  'pru-' 
dence ,  tout  «'y  est  pas  ^calcul  ;  et ,  quand  une 
action  -sublhne  ébranle  toutes  les  puissan-^ 
ces 'de  notre  être  ,  nous  ne  pensons  pas  que 
i'hômne  généreux  qui  se  sacrifie,  a  bien' 
atmmiytmh  couiné  son  intérêt  personnel  •:< 


< 
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iM«s  pcills«tt8  ifft*il  î«ioMti&  fe(Hi|ilc;s  plaîi^riy 
toiM  les  avanla^ges  de  ce.  iMode  ^  mats  ^u'^n^ 
rayon  éWin  descead  dans  son  ,c«)iHR,  pour.  lui 
causer  un  g^nre  de  félicité  qjB&  lie  ressev^le 
pai  pUi9tè  teut  ce  que  nous  een^tona  d($  ce 
Qom^  fue  riœmoitalUé  à  la  vie} 
.  Ce  n'est  pas  sans  motif  eep^daflit  ^'011 
met  tant  d^impoi^nce  à  fonder  la  ^morale  sur 
l'intérêt  personnel  ^  on  a  Taii:  de  m  soiitenii: 
qu'une  tbéorie;  et  c'est  en  risuUat  mue.  oomr 
binaieon  trèflr«)géttteiise>  p<Mir  étafoUq  k  jaug- 
de  tous*  les  genres  d'autorilé*  Nul  lumicne) 
^uwlfiia  dépraivé  fa'il soit,  ne  dira  qf/kil  ne 
bnl  paa de  morale; cilr  celurméme  qjii  seroit 
l^r  phis  ^éeidé  àr  en  manquer^  n^^^droiil  encore 
aDf  oiir  affaire  k  des  dupes,  qui  la  consiervassent 
Vjàiâ  fuelleadlressey  d'avoir  donné  pour  hase^ 
1^  la  morale  la  prudevos!  quel  apoèa  ouvert  à 
i'esoaftdant  d«  pouivoir^aux  iransaeiions  dek 
eoiveience  ».  à  t^uè  les  mcdikUeiai  qmhûIs  de» 
évéDementa!  1 

:  Si  lè^  ealcttl  d«ît.pr4sider  ^  totu&y  les  adions 
des  heffunes  seront  jug4^i  d*aprèst  le  s«ioeès  ;< 
riieonme  dont  les  bons  .aentimelMts  ont  causd 
le  malbcair,  sera*  iustemenl'Utoié:;  lliomme 
pervers. y  maifl  kabile^  sera,  justement  apr* 
plaudi.  Enfin  ^  le&JndiwdnB  ne.«^  eameidii^ 
tnnt  entre  eux  que  iXMnme  ^.iJbaèidm  «m» 


ies  instruments  y  ils  se  haïront  comme  ob»* 
tacles ,  et  ne  s'estimeront  plus  que  comme 
mojens.  Le  crime  même  a  phia  de  grandeur, 
quand  il  tient  au  d^ésordre  des  passions  en- 
flammées y  que  lorsqu'il  a  pour  ol^d  Tïnlérét 
personnel  :  comment  donc  pourroit-on  doo» 
lier  pour  principe  à  la  yertu  ce  qui  déshono-r 
reroit  même  le  crimel  * 

*  Bans  Tim^Rige  de  Boadunn  «or  -la  iAif^dKàhoufy 
pablié  os  plntèt  iliwstr^  par  M.  Bomont ,  il  y  a  divans 
ifttsoniiaiWBts  tsr  4e  piecipe  de  l*«tâhl ,  d'^coerd ,  ê 
plusieurs  égarai»  avec -le  système  «qui  fonde  In  méMile 
•UT  t*iiitérêtperseiiii«).  L'awscdoie  cettHoe  d'Ariftider^ 
q«t  fit  rejeter  «ii  préfet  de  TiiéaûMeele ,  eu  dkaMt  ten- 
-lemettt  aux  ÂtlMMeus-^  ce  fref/ft-éte/U  m»tMiâf€wc, 
mais  injuste.,  -est  cHée  par  M.  IDioioiAvneis  9  rarp- 
porle  les  tf^Boéifeences  q«*oii  'peut  -tirer  de  ce  trait , 
afasi-ye-de  plisîenrs  autres,  ii  PmiMlé  génétaie ad- 
«ose  pcrr  'BentlMna,  «eflame  le  base'de^OM  les  dewr*. 
L'ottRté  de  diacvu ,  4iHl ,  ^t  >êt»e  saerifiée  ^  l'uti- 
lité de  tons ,  et  eelle  4n.  meeieiit  <préMiit-)  -k  Tweiiir  : 
eu  f aisatit  nu  pas  de  pKis ,  en  peomiit  eoiifertr  ^pK  ài 
▼eriv  ooosSste  4am  4e  «aerlfioe  de  leeipeé  S'étareHé  ; 
et  ee  ^wre  de  êaleel  «ne  SMréft  pas  Mme  par  ies 
partisans  de  t'*e«flie«sSa«nie  :  esstïs,  qn^ne  etfert 
•<;«e  paisse  iteÉler  on  lioDHne'vmsl  svpérfenr  ^fm 
M.  !Damont,  pour  étendre  le  sens  deitfalliM,  «l^aie 
polumi  fanais  <ali«^^p«e^oe 'met  eeit'synonytne^eei^i^ 
dè^dérdimaeiit.  ti  4it^iae4e  premier  mobAedes  n*- 
tieies^slMilÉmes,  <é^st  ^e  fjwttiret  la denlum  j  ^il 
bfpsws  Mli»ir\ywieyiti«r'*aé>  «nie«  «eblM  -tot^isie 

h '^«ziMèl^^rfltsndier»  tatt  'Émihiwiw ^nuAMellil , 
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CHAPITRE  Xni. 

*  Pt  la' nfLorqle  fxmdic  sur,XjMèTèt  nationoL 

ON-sEULEHf  NT  U  mora]e  fondée  sur  rintérét 
personnel  met  dans  les  rapports  des  indivi- 

.]poiir  acquérir  des  safcis^i^u&d'mi  O9<k0  pius  relevé. 

Sans  .donte,  il  est  aisé  ^«,fu ire  de  cfaaqtt^  ^role  au 

•suôrair  qui  réSécbifseMfntes  Ic^îd^;  waû}  «i  l'on 

veattA^en  tenii;  &  la  «î^ficaliau/patnpir^jikF.dQ  diaquc 

tarme^  on  ^eraa  qn»  l'IuNiuiae  à  qai^'ou  dit  qa«  £ou 

.propaa  boufaeor  dait  élite  Jejiqt  «k^ontes  ses  actions, 

napent  être  détoinmé  de  faire  le  mal  qiai  lai  couvieiit, 

•qna  {tar^laorainta  on  la  daugei:  d'être  pnai;  crainte 

.que  la  pascîoH  faitbravar,  danger  ainqtte][.aii  esprit  lia- 

-  ltUe»paiU'ie  flnttËKd'écbapparj. — S«r.4jp»oiionda»^'oas 

ridéadtti9D«toDaidei-iiii4|ste».|iÛBartron,  si^  n!ast  a«r 

•  ce  qoi  e4t  «tUa  ou  nnitoUe  ait  pins  grand  mmhoNil  Ifii 
jasCfioa}  ponv  JaS;  iudividas»  consiste  dans  Je  sacriÂoe 
d'aaz-tiiéaias  &  laartfamijyie;  pnnr  la  £amilla>  dans  Vb 
sacrifice  d'eUe^némè  &  rétat  ;  et  pour  l'état,  dans  le 

'  respect  de  certains  «principes  inaUéraliles  qnî  font  Jie 

homAeur  et  la  sakt  4e  Tespéca  bamaoïe.  SansdoiHa  la 

•majatîté  dasgénéivations,  danala.  diMH&e  des  siè^t», 

-aa  IroitivcRa  bian d'avoir  inivi  la  ronta  de  Ja  initiât:'' 

iMaît  pour  étra  Yiaiineat«atrieM|;pensement,konnéCa,  il 

>  fuat  aYaia<  toajanaa  an  'Vn^Ia  calta  da  baan  npral» 

indépi  ndtimu  fcit^  lao^e»  la»  draaaÉMMMM  ^  pc^ 

Ta^jt^  rèwiJ»er..yfftrtNi8tt<ilQM»iwpit<tr  «wiiftéft 

par  k6,cÛ8<aitMiaMhtoH  y«Vti%«>4^iA>MMJ!iM«^*. 
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iiaê' tnttt' tnx  f  des  calculs  de  pttidtnce  et 
d'égoïsmef  qui  en  bannissent  la  sympathie,  !a.  , 
'confianoe'èt  la  générosité  j  mais  It  morale  dés 
'  hommes  publics,  de  ceuac  qui  traitent  au  nom 
delB  nations,  doit  éère  nécessairement  perver- 
tie par  ce  système.  S'il  est  vrai  que  la  morafe 
des  individus  puisse  être  fondée  sûr  leur  in- 
térêt, c'est  parce  que  la  société' tout  entièiv 
tend  à  l'ordre,  et  pui^ît  celui  qui  veut  s'en 
écarter  :  mais  une  nation  ',  et  surtout  un  état 
puissant,  est  oamUie  un  être  isolé  que  les  lois 
de  la  réciprocité  n'atteignent  pas.  On  pcfirt 
dire  aveé  vérité,  qu'au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d^années  les  nations  injustes  succombent 
à  la  haine  qu'inspirent  leurs  injustices  :  mais 
pittsieurs  générations  peuvent  s'écouler  avant 
que  de  si  tantes  faïAe»  «oient  pteniiis  ;  et  je  lie 
-f aiseommentonpourroit  pitml^k  un  homme 
d'état,  dans  t^imtes  lès-chrcomstânces,  que  telle 
résolution,  condamnable  en  è41è-4nème,  n'eÂ 
-pa$  utile,  et  qne  la  morale %t  la  pèfitiqae  sont 
toujiours  d'aceord  t  aussi'ne  le  prouvé-t^on 
^t;  et  c'est  presque  un  axiome  reçu',  qu'on 
ne  peut  les  réunir. 

Cependant,  que  devîendroit  le -genre  hu- 
Kain,  si  la  morale  n'étoit  plufe  qu'il»  coMe 
de  vieille  femMie  fait  piftur  consiâtjr  le^  lotbles^, 
«H  attendant  qu'ils  soient  les  plus  fortà?  Ooite^ 


,^36  M   LA   MOKÀLl. 

jpcQt  poMnroifrieUie  rester  ai  h«ii9e«r  âans  liM 
reUtioii$  privées  y  s'il  ét»it  G0iive9ii<f  ne  IV^ 
jet  des  regards  d^  tofis ,  que  le  g^wHmemmt 
p^ut  s'en  passer?  et  €os»«ieni  cei«i<«e  #wei(41 
pas  conyeiWy  si  rintécH  est  la  JNise  de  la 
morale  ?  Il  7  a ,  nul  ne  peut  le  aîer,»  des  cir*^ 
fonstances  oii  ces  grandes  masses  qu'on  ap- 
pelle des  empires ,  ces  grandes  masses  en  état 
de  nature  Tune  enyers  Tamùre^  frouvent  wx 
avantage  momentané  ào»iDiiwyttg»iine  in)Ufr- 
tioe  :  mais  la  génération  qiNL««H  t  ^en  a  f^esqftM 
toujours  soii^ffort. 

Kant)  dans  ses  «écrits  sur  la  morale  poli- 
tique^  montre  avec  la  plus  gran4«  i^Hrcei  qi» 
nulle  exception  ne  peut  être  adamlse  diuis  W 
<;ode  du  devoir p  £o.<e»ffet|  qu^nd  4»n  «i^i^ipiii^ 
4^s  oiroamAanc^  fiour  iii^|ifi«w  une  JK^Iion 
iminoifal^!»  m^  quel  prioQtpe  pcmiitoîl^n  m 
ionder  pour  sVurriéler  k  teUe  o»  te)k  bwnef 
jUs  ;pasM4ins  naturelles  les  plii«  iv^ftHuwnt» 
ne  jserioie»t«illes  pas  eneoire  pbis^éio^nt  imr 
lifi^  par  les  cdonk  dis  la  raîs«ai  9  ^i  iW  ddv 
Mefiloijt  l'intérM  puMic  w  particnli^  «PVMOf 
une  excuse^le  l'injustice? 

:<}4i^nd9ii  l'époquie  la  pli»^  «sii^^Im^  de  la 
fivi^utim»  on  a  voulu  auts^mr  tous  bs  crir 
i!i#s ,  ^  a  nommé  le  gnMiyerneiMnl  CfimUc  M 
4#(4ft  puUU;  c'^ftoil  mettre  en  Imiiàre  mm 
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maxime  reçue  :  Que  le  salut  du  peuple  est  la 
suprême  loi.  La  suprême  loi ^  c'est  la  justke.-^ 
Quand  il  seroit  prouvé  qu'on  serviroit  les  in- 
térêts terrestres  d'un  peuple  par  «ne  bassesse 
ou  par  une  injustice ,  on  seroît  également  vil 
ou  criminel  eh  la  commettant  ;  car  l'intégrité 
des  principes  de  la  morale  importe  plus  que 
les  intérêts  des  peuples.  L'individu  et  la  société 
sont  responsables-,  avaiit  tout,  de  l'héritage 
céleste  qui  doit  être  transmis  aux  générations 
successires  de  la  race  humaine.  Il  faut  que  la 
fierté,  la  générosité,  l'équité,  tous  les  senti- 
ments magnanimes  enfin,  scMCftt  sauTés,  à  nos 
dépens  d'abord,  et  même  aux  dépens  des 
autres ,- puisque"  ks  autres  doirent',  comme 
nous,  s'imiboler  à  ces  sentiments. 

L'injustice  sbcrifie  toujours  une  portion 
quelconque  de  la  société  à  l'autre.  Jusqu'à 
quel  calcul  arithmétique  ce  sacrifice  est-il 
commandé?  La  majorité  peut -elle  disposer 
de  la  minorité ,  si  l'une  l'emporté  à  peine  de 
quelques  Yoix  sur  l'autre  f 'Les  membres  d  une 
même  fasnlle, une  compagnie  de  négociants, 
les  nobles  fies  ecclésiastiques,  quelque  nom'^ 
breux  qu'ils  «oient ,  n'ont  pas  le  droit  de 
dire  que  tout  doit  céder  à  leur  intérêt*:  mais' 
quand  «ne  réunion  quelconque ,  ttt^e  iussi 
çeii  considérable  que  ceKe^deriRomains  dflna 
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leut origine;  quand  cette  réunion^ dts-je,  s'ap- 
pelle ttitô  nation ,  tout  lai  serait  permis  pour 
se  faire  du  bien  I  Le  mot  de  nation  seroit  alors 
synonyme  de  celui  'de  Ufiiên>,  que  s  aftriWe  , 
le  Démon  dans  rfirangile  :  aidanmoinsy  il  n'y  a 
pas  plus  de  motif  pour  saorifiet  ledevoir  à  une 
nation  qu'à  toute  autre  collection  d^inmes. 

Ce  n'est  pas  le  nombre  dea  înditidtia  qui 
constitue  leor  impcMinee.en  mecale.  Lors* 
qu'un  timocent  niettrt  sur  l'éofaaiaud,  dés 
générations  entières  s'ocenpettt  de  sea  mai<* 
heuTy  tandis  que  des  millieaa  d'hommes  pè* 
riasent  danaunebataillè  sans  qu'on  s'informe 
de  leur  sort.  D'où  YÎeiit  cette  prodigieuse  dif* 
férenoe  que  meliteBt  tons  ks*  boaôaqes  entre 
l'injustice  commase envers  tmaôiletla  mort 
do  pluaîeotsf  e'oat.  à  caûae  de  l'importance 
que  toils  «taadient  k  le  loi  motoale;  elle  est 
mille  foia  pk»  que  là  vie  physique  dans 
TunÎTeriy  et  dans  l'ame  do  chacun  de  noiisy 
qui  est  auisi  un  ufii^etaj 

Si  l'on  ha  fait  ds:la  nwrale  qu!iin  calcul  de 
prudence  et  de  nifpeste  ^  «xie  économôe  de  nh* 
nage»  il  x  a  pesqua  de  l'énergie  à  »*M  pas 
vouloir.  Une  aorte  dé  ridicule  s'aiitaxdie  auv 
hommes  d'état  qnîiconscrventoneore  cequ^on 
•ppeHotka maniipef  rommicaqueS)  te £MM 
dam  ha  CBgÉgementa  i  le  respect  pour  ha' 
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droits  individuels,  etc.  On  pardonne  ces  sera* 
piries  aux  particuliers  y  qui  sont  bien  les  maî- 
tres d'être  dupes  à  leurs  propres  dépens  :  mais 
quand  il  s'agit  de  ceux  qui  disposent  du  des- 
tin des  peuples 9  il  y  auroit  des  circonstances 
où.  l'on  pourroit  les  blâmer  d'être  justes,  et 
iteur  faire  un  tort  de  la  loyauté  ;  car  si  la 
morale  privée  est  fondée  sur  Tinté^êt  person- 
nel, à  plus  forte  raison  la  morale  publique 
doÊt-^Ue  l'être  sur  l'intérêt  national  ;  et  cette 
morale ,  suivant  l'occasion ,  pourroit  faire  un 
devoir  des  plus  grands  forfaits  :  tant  il  est  fa- 
cile de  conduire  à  l'absurde  oel^i  qui  s'écaite 
des  simples  bases  de  la  vérité  1  Rousseau  a  dit 
qu'il  nétûit  pas  permis  à  une  nation  d'acheter 
la  réi^ùbitio*  U  pUts  iisirable  par  le  sanc^  d'un 
innooent  :  ces  simples  paroles  renfermant  ce 
qu'il  j  a  de  victi»  de  sacré»  de  divin  dans  la 
destinée  de  Tbomme, 

Ce  n'est  sûsemeat  pas  p^r  les  avantages  de 
cette  Tse ,  pour  assurejr  quelques  jouiss;ai)ces 
de  plus  à  quelques  jours  4'cxi«itence ,  et  retar^ 
der  un  peula  mort  de  quelques  mourants,  que 
la^îonacienee  et  la  religion  nous  ont  été  don^ 
nées.  G'éstponr  que  des  créatures  en  po&ses** 
émn  ds  Um  arbîlDe  choisissent  ce  qu^  est 
fwta^  ea  siiciifiiint'oe.qu)  est  profitable,  fniihf 
vnitliaKnkf  au  préseift,riptis.ible  su  visible» 
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et  la  dignité  de  l'espèce  humaine  à  la  conser- 
vation même  des  individus. 

Les  individus  sont  vertueux  quand  ils  sacri* 
fient  leur  intérêt  particulier  à  l'intérêt  géné- 
ral :  mais  les  gouvernements  sont  à  leur  tour 
des  individus  qui  doivent  immoler  leurs  avan-» 
tages  personnels  à  la  loi  du  devoir.  Si  la  mo- 
rale des  hommes  d'état  n'étoit  fondée  que  sur 
le  bien  public ,  elle  pourroit  les  conduire  au 
crime,  si  ce  n'est  toujours,  au  moins  quel- 
quefois ,  et  c'est  assez  d'une  seule  exception 
justifiée  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  morale  dans 
le  monde;  car  tous  les  principes  vrais  sont 
absolus;  Si  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre, 
les  plus  profonds  calculs  de  l'algèbre  sont 
absurdes  :  s'il  y  a  dans  la  théorie  un  seul  cas 
oii  rhomme  doive  manquer' à  son  devoir, 
toutes  les  maximes  philosophiques  et  reli- 
gieuses sont  renversées  ;  et  ce  qui  reste  n'est 
plus  que  de  la  prudence  ou  de  l'hypocrisie. 

Qu'il  me  soit  permis  de  oiter  l'exemple  de 
mon  père  /  puisqu'ils'applique  directement^ 
la  question  dont  il  s'ag^idOn  a  beaucpupTé- 
pété  que  M.  Necker  ne'  connoisaoit  pas  les 
hommies,  parce  qu'il  s'étoit  relaséydaiis  plu* 
iieurs  tirconstances,' aux*  moyen»  Jb  cbrm^ 
tion  ou  de  violence  doftt  ini  oréyoi^les  aYtan^ 
iages  certains.'  'J'oisè  dîM  ^  que  ""  péMomie  '  ne 
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peut  lire  les  ouvrages  de  M.  Necker,  l'Histoire 
de  la  Eéçoîution  de  France ,  le  Pouvoir  exécw» 
tif  dans  les  grands  États,  etc. >  sans  y  trouver 
des  vues  lumineuses  sur  le  cœur  humain  ;  et 
je  ne  serai  démentie  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
vécu  dans  Tintimité  de  M.  Necker^  quand  je 
dirai  qu'il  avoit  à  se  défendre  ^  malgré  son 
admirable  bonté ,  d'un  penchant  assez  vif 
pour  la  moquerie ,  et  d'une  façon  un  peu 
sévère  de  juger  la  médiocrité  de  l'esprit  ou  de 
Tame  :  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  Bonheur  des  Sots 
suffit ,  ce  me  semble ,  pour  le  prouver.  Enfin , 
comme  il  joignoit  à  toutes  ses  autres  qualités 
celle  d*étre  éminemment  un  homme  d'esprit , 
personne  ne  le  surpassoit  dans  la  connois- 
sance  fine  et  profonde  de  ceux  avec  lesquels 
il  avoit  quelque  relation  :  mais  il  s'étoit  dé- 
cidé, par  un  acte  de  sa  conscience,  à  ne  ja- 
mais reculer  devant  les  conséquences,  quelles 
qu'elles  fussent,  d'une  résolution  comman- 
dée par  le  devoir.  On  peut  juger  diversement 
les  événements  de  la  révolution  française  ; 
mais  je  crois  impossible  à  un  observateur 
impartial  de  nier  qu'un  tel  principe  générale- 
ment adopté  n'eût  sauvé  la  France  des  maux 
dont  elle  a  gémi ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore ,  de 
l'exemple  qu'elle  a  donné. 

Pendant  les  époques  les  plus  funestes  de  la 

39- 
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terreur,  beaucoup  d'honnêtes  gens  ont  ât> 
cepté  des  etaplois  dans  l'administration,  et 
même  dans  les  tribunaux  criminels,  soit  pour 
y  faire  du  bien ,  soit  pour  diminuer  le  mal  qui 
s'y  commettoit  ;  et  tous  s'appuyoient  sur  un 
raisonnement  asses  généralement  reçu ,  c'est 
qu'ils  empêchoient  un  scélérat  d'occuper  la 
place  qu'ils  remplissoient ,  et  rendoient  ainsi 
service  aux  opprimés.  Se  permettre  de  maih 
vais  moyens  pour  un  but  que  Ton  croit  bon , 
c'est  une  maxime  de  conduite  singulièrement 
vicieuse  dans  son  principe.  Les  hommes  ne 
savent  rien  de  l'avenir,  rien  d'eux-mêmes 
pour  demain  :  dans  chaque  circonstance  et 
dans  tous  les  instants  le  devoir  est  impératif; 
les  combinaisons  de  l'esprit  sur  les  suites 
qu'on  peut  prévoir,  n'y  doivent  entrer  pour 
rien. 

De  quel  droit  des  hommes  qui  étoient  le^ 
instruments  d'une  autorité  factieuse ,  conser- 
voient-ils  le  titre  d'honnêtes  gens,  parce  qu'ils 
faisoient  avec  douceur  une  chose  injuste?  Il 
eût  bien  mieux  valu  qu'elle  fût  faite  rude- 
ment :  car  il  eût  été  plus  difficile  de  la  sup- 
porter ;  et  de  tous  les  assemblages  le  plus 
corrupteur,  c'est  celui  d'un  décret  sanguinaire 
et  d'un  exécuteur  bénin. 

La  bienfaisance  que  l'on  peut  exercer  en 
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détail,  ne  compense  pas  le  mal  dont  on  ett 
l'auteur  en  prêtant  l*appuî  de  a^n  nom  au 
parti  que  1  on  sert.  U  faut  proteacr  le  culte 
de  la  vertu  sur  la  terra ,  afin  que  aoii«seule- 
ment  les  homotes  de  notre  temps,  mais  ceux 
des  siècles  futurs,  en  ressentent  l'inâvcnce. 
L'ascendant  d'un  courageux  exemple  subsiste 
encore  mille  ans  après  que  les  objets  d'une 
charité  passagère  n'existent  plus.  La  leçon 
'  qu'il  importe  le  plus  de  donner  aux  hommes 
^  dans  ce  monde ,  et  surtout  dans  la  carrière 
publique,  c'est  de  ae  transiger  me  aucune 
considération  quand  il  «'agit  du  devoir» 

«  *  Dès  qu'on  se  met  à  négocier  avec  les 
«circonstances  tout  est  perdu;  car  il  n'est 
«  personne  qui  n'ait  des  cireoiiBtaiioea.  Les 
«  uns  ont  une  femme  9  des  «nâmt»)  ou  des  ne- 
«  veux ,  pour  lesquels  il  faut  de  la  loitune  ;  / 
«  d'autres  un  besoin  d'activité,  d'oooupation  ; 
«  que  sais- je,  une  quantité  de  vertus,  qui 
«  toutes  conduisent  à  la  nécessité  d'avoir  une 
<  place ,  à  laquelle  soient  attachés  de  l'argent 
«  et  du  pouvoir.  N'est^n  pat  laadoee»  «ubter* 
«  luges,  dont  la  révolution  n'a  cessé  d'offrir 
«  r«xemple?  L'on  ne  renoontroit  qucdes  gens 

^  Ce  passage  excita  la  plus  grande  rumeur  à  la 
censure.  Ou  etlt  dit  que  ces  observations  pouvoient  em- 
pêcher d'obteafa-,  ct^unoot  ie  demauder  des  pbces. 
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c  qui  se  plaignoient  d'avoir  été  forcés  de  qmt- 
c  ter  le  repos  qu'ils  préféroient  à.  tout ,  la  vie 
«  domestique,  dans  laquelle  ils  étoient  impa- 
«  tients  de  rentrer;  et  l'on  apprenoit  que  ces 
M,  gens-là  avoient  employé  les  jours  et  les  nuits 
«  à  supplier  qu'on  les  contraignit  de  se  dé- 
<  vouer  à  la  chose  publique ,  qui  se  passoit 
4  parfaitement  d'eux.  »     .  • 

Les  législateurs  anciens  faisoient  un  devoir 
aux  citoyens  de  se  mêler  des  intérêts  poli- 
tiques. La  religion  ckrétienne  doit  inspirer 
une  disposition  d'une  tout  autre  nature^  celle 
d'obéir  à  l'autorité  9  mais  de  se  tenir  éloigné 
des  affaires  de  l'état ,  quand  elles  peuvent 
compromettre  la  conscience.  La  différence 
qui  existe  entre  les  gouvernements  anciens  et 
les  gouvernements  modernes  explique  cette 
opposition  dans  la  manière  de  considérer  les 
relations  des  hommes  envers  leur  patrie. 

La  science  politique  des  anciens  étoit  inti- 
mement unie  avec  la  religion  et  la  morale; 
l'état  social  étoit  un  corps  plein  de  vie.  Cha- 
que individu  se  considéroit  comme  l'un  de  ses 
membres.  La  petitesse  des. états,  le  nombre 
des  esclaves  qui  resserroient  encore  de  beau- 
coup celui  des  citoyens,  tout  faisoît  un  de- 
voir d'agir  pour  une  patrie  qui  avoit  besoin 
de  chacun  de  ses  fils.  Les  magistrats ,  les 
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guerriers 9  les  artistes,  les  philosophes,  et 
presque  les  Dieux ,  se  mèloient  sur  la  place 
publique;  et  les  mêmes  hommes  tour-à  tour 
gagnoieut  une  bataille  5  exposoîeut  un  che£- 
d'œuvre  9  donnoient  des  lois  à  leur  pays ,  ou 
cherchoient  à  découvrir  celles  de  TunÎTers. 

Si  l'on  en  excepte  le  très  petit  nombre  de 
gouyernements  libres  9  la  grandeur  des  états 
chez  les  modernes  9  et  la  concentration  du 
pouvoir  des  monarques,  ont  rendu,  pour 
ainsi  dire ,  la  politique  toute  négative.  11  s'a-* 
git  de  ne  pas  se  nuire  les  uns  aux  autres  ;  et 
le  gouvernement  est  chargé  de  cette  haute 
police,  qui  doit  permettre  à  chacun  de  jouir 
des  avantages  de  la  paix  et  de  l'ordre  social , 
en  achetant  cette  sécurité  par  de  justes  sa-^ 
crifices.  Le  divin  législateur  des  hommes  com« 
mandoit  donc  la  morale  la  plus  adaptée  à  la 
situation  du  monde  sous  l'empire  romain , 
quand  il  faisoit  une  loi  du  paiement  des  tri- 
buts et  de  la  soumission  au  gouvernement, 
dans  tout  ce  que  le  devoir  ne  défend  pas  ; 
mais  il  conseilloit  aussi  avec  la  plus  grande 
lorce  la  vie  privée. 

Les  hommes  qui  veulent  toujours  mettre 
en  théoiie  leurs  penchants  individuels,  con- 
fondent habilement  la  morale  antique  et  la 
morale  chrétienne:  —  il  faut.  tlUp«f-iU 
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comme  les  ancîefM,  senrir  sa  patrie,  n'étne 
pas  un  citoyen  inutile  dans  Tétat; — il  fant, 
disent-ils  comme  les  chrétiens ,  se  soumettre 
au  pouvoir  établi  par  la  volonté  de  Dieu,  -^^ 
C'est  ainsi  que  le  mélange  du  système  <ie 
l'inertie  et  de  celui  de  l'action  produit  une 
double  immoralité,  tandis  que,  pris  séparé- 
ment, l'un  et  l'autre- avoient  droit  an  res- 
pect. L'activité  des  citoyens  grecs  et  romains , 
telle  qu'elle  pouvoit  s'exercer  dans  une  répu- 
blique, étoit  une  noble  vertu.  La  force  d'iner- 
tie chrétienne  est  aussi  une  vertu,  et  d'nne 
grande  foitie  :  car  le  christianisme  qu'on  ac- 
cuse de  foiblesse  est  invincible  selon  son  es- 
prit >  c'est-à-dire,  dans  l'énergie  du  refos.  Mais 
l'égoïsmie  patelin  des  hommes  ambitieux  leur 
enseigne  l'art  de  comlHner  les  raisonnements 
opposés ,  afin  de  se  mêler  de  tout  comme  un 
païen ,  'Ct  de  se  soumettre  à  «o«t  comme  un 
chrétien. 

L*iiiitveiSt  mon  ami ,  im  pttiss  point  à  toi , 

est  ce  que  l'on  peut  dire  maintenant  à  tout 
l'univers,  les  phénomènes  exceptés.  Ce  seroit 
une  vanité  bien  ridicule  que  de  motiver  dans 
tous  les  cas  l'activité  politique  par  le  prétexte 
de  l'utilité  dont  on  peut  être  à  son  pays  :  cette 


otilitë  n'est  presque  )^txmi  qu'un  nom  pom- 
peux dont  on  ne^ét  son  intérêt  pers^md. 

L'art  des  «ophktftâ  a  toujours  été  d'opposer 
]es  dêTOirs  tes  uns  aux  butres*  L*ôn  ne  cesse 
d'imaginer  des  eir«H>nstànâe6  dans  ksqueiles 
cette  affreuse  perpléti^é  poarroit  exister.  La 
plupart  des  fictions  dramatiques  sont  fondées 
là-*dessus.  Toutefois  la  vie  réelle  est  plus  sim- 
ple ;  l'on  y  vàit  souvent  les  vertus  en  combat 
avee  les  intérêts  :  mais  peut-^étre  est-il  vrai 
que  jâtiiais  Vhmtaê^  homme,  dans  aucune 
occasion  >  n'a  pu  dbuter  de  ce  que  le  devoir 
lui  eommandoit.  La  voix  de  la  conscience  «st 
si  délicate,  qu'il  est  facile  de  l'étouffer;  mais 
elle  est  si  pure ,  qâ'il  est  impossible  de  la 
méeonnottre. 

Une  deVise  oonmie  ootttient,  sous  une 
i&tmt  simple,  toute  la  théorie  de  la  morale  : 
¥h(»  àë  <ju€  dois,  'Od^mne  (fue  f^wtra.  Quand 
on  étaMit)  au  eontraijee,  que  la  probité  «d'un 
he^mme  publie  eonsiste  è  tout  sacriier  aux 
avtmmgès  temporels  de  «a  nation ,  alors  il 
peut  se  frotfter  heauooup  d'occasions  où  par 
m<M*alité  on  serott  immèral.  Ce  sophinAe  est 
stusêl  eontradietoiie  dans  lé  lo«id  que  dans  la 
forme  :  ce  seroit  traiter  la  ter  tu  comme  une 
science  conjecturale  et  t?Ottt^à-fait^  soumise 
aux  eiroonsCaHees  dans  son  applioati<m.  Que 
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Dieu  garde  le  cœur  humain  d'une  telle  res- 
ponsabilité !  Les  lumières  de  notre  esprit  sont 
trop  incertaines-pour  que  nous  soyons  en  état 
de  juger  du  moment  oh  les  éternelles  lois  du 
devoir  pourroient  être  suspendues  ;  ou  plutôt 
ce  moment  n'existe  pas. 

S'il  étoit  une  fois  généralement  reconnu 
que  l'intérêt  national  lui  «même  doit  être 
subordonné  aux  pensées  plus  hautes  dont  la 
vertu  se  compose^  combien  l'homme  conscien- 
cieux seroit  à  Taise!  comme  tout' lui  paroi- 
troit  clair  en  politique,  tandis  <{^'attparavant 
une  hésitation  continuelle  le  faisoit  trembler 
à  chaque  pas!  C'est  cette  hésitation  même 
.  qui  a  fait  regarder  les  honnêtes  g^ns. comme 
incapables  des  affaires  d'état  :  on  les  accu* 
soit  de  pusillanimité,  de  timidité,  de  crainte; 
et  l'on  appeloit  ceux  qui  sacrifîoient  légère- 
ment le  foible  au  puissaiit,  et  leurs  scrupul^a 
à  leurs  intérêt»»  de^Jïommes.d'uM  nature 
énergique.  C'est  pourtant  une:  énergie  iacil« 
que  celle  qui  tend  à  notre  propre  avantage, 
ou  mêwe  à  celui  d'une  faction  dominanle  : 
car  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  sens  de  la  nuihî- 
tude  est  toujours  de  )a  foiblesse,  quelque  yio> 
lent  que  cela  paroisse. 

L'espèce  humaine  demande  à  grands  cris 
f u'on  sacrifie  tout  à  son  intérêt,  et  finit  par 
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con4>rQ]nettre  cet  intérêt ,  à  force  de  vouloir 
y  tout  immoler  :  mais  il  seroit  temps  de  lui 
dire  que  son  bonheur  même,  dont  on  s'est 
tant  servi  comme  prjétexte,  n'est  sacré  que 
dans  ses  rapports  avec  la  morale;  car  sans 
elle  qu'importeroient  tous  à  chacun?  Quand 
une  lois  l'on  s'est  dit  qu'il  faut  sacrifier  la 
morale  à  l'intérêt  national ,  on  est  bien  près 
de  resserrer  de  jour  en  jour  le  sens  du  mot 
mtwn^  et  d'en  faire  d'abord  ses  partisans  j 
puis  ses  amis ,  puis  sa  famille ,  qui  n'est 
qu'un  terme  décent  pour  se  désigner  soi- 
même. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  Principe  de  la  morale,  dans  la  noui^elle 
Philosophie  allemande. 

La  philosophie  idéaliste  tend  par  sa  nature 
à  réfuter  la  morale  fondée  sur  l'intérêt  parti- 
culier ou  national  :  elle  n'admet  point  que  le 
bonheur  temporel  sost  le  but  de  notre  exis- 
tence ;  et  9  ramenant  tout  à  la  vie  de  l'ame , 
c'est  à  l'exercice  de  la  volonté  et  de  la  vertu 
qu'elle  rapporte  nos  actions  et  nos  peKsées. 
I4M  ouvrages  que  Kant  a  écrits  sur  la  motale 
II.  5o 
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ont  uBe  réputation  M  moîas  éfrie  à  œiix 
qu'il  a  composés  sur  la  nétaphysique* 

Deux  penchants  diitiiiotS)  dit^ili  se  iMni- 
festentdansrhoBimê;  Tintérétperiofinël^qui 
faii  vient  de  Tattrait  des  seitsatimi  y  «t  la  jus* 
tioe  universelle,  qni  tient  à  ses  rapports  ayec 
le  genre  luamai»  et  la  Divinité  :  entre  ces 
deux  mouvements  la  txmscîeiice  décide  ;  elle 
est  comme  Minerve»  qui  faisoit  pctidier  la  ba- 
lance lorsque  les  voix  ^étoient  partagées  dans 
l'aréopage.  Les  opinions  le»  plus  opposées 
n'ont«Uea  pas  des  faits  pioar  appui?  Le  pour 
et  le  contre  ne  seroient-îls  pas  ég«k»iient 
vrais ,  si  la  conscience  ne  portoit  pas  en  elle 
la  suprême  certitude? 

L'homme  placé  entre  des  arguments  visi- 
^  blés  et  presque  égaux,  que  lui  adressent  en  fa« 
veur  du  bien  et  du  mai  les  circonstances  de  la 
vie ,  l'homme. a  reçu  du  ciel ,  pour  se  décider , 
le  sentiment  du  devoir.  Kant  cherche  à  dé- 
montrer que  ee  sentiment  est  la  condition 
aéoessatrede  notre  être  morale  la  térité  qui  a 
précédé  toutes  les  vét ités  dont  bn  acquiert  la 
connoifisance  par  k  vie*  Peutmn  nier  que  la 
con^i^ience  n'ait  bien  plus  de  dignité  quand 
on  la  croît  une  puissanœ  innée  ^  que  quand 
on  voit  en  elle  une  bcsdfeé  aoquiae^  ^omi>&e 
toute  lea  autres 9  par  l'ekpénence  él  t-bibi* 
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tude?  et  c'est  en  eela  surtout  que  U  métaphy- 
sîq[ue  idéaliste  exerce  une  grande  influence 
sur  la  conduite  morale  de  l'homme  :  elle  attri- 
bue la  même  force  primitive  à  la  notion  du 
devoir  qu'à  celle  de  l'espace  et  du  temps  ;  et 
les  considérant  toutes  deux  comme  inhérentes 
h  notre  nature»  elle  n'admet  pas  plus  de  doute 
sur  l'une  que  sur  Tautre* 

Toute  estime  pour  soi-même  et  pour  les 
autres  doit  être  fondée  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  les  actions  et  la  loi  du  devoir  ; 
cette  loi  ne  tient  en  rien  au  besoin  du  bon- 
heur; au  contraire  ,  elle  est  souvent  appelée 
à  le  combattre.  Kant  va  plus  loin  encore;  il 
afirme  que  le  premier  effet  du  po avoir  de  la 
vertu  est  de  causer  une  noble  peine  par  les 
sacrifices  qu'elle  exige. 

La  destination  de  l'homme  sur  cette  terre 
n'est  pas  le  bonheur,  mais  le  perfectionne- 
ment. C'est  en  vain  que,  par  un  jeu  puéril ^ 
on  diroit  que  le  perfectionnement  est  le  bon- 
heur :  nous  sentons  clairement  la  différence 
qui  existe  entre  les  jouissances  et  les  sacri- 
fices ;  et  si  le  langage  voulott  adopter  les 
mêmes  termes  pour  des  idées  si  peu  sembla - 
Uesy  le  jttgcment  naturel  ne  s'y  lâisseroit  pas 
tromper. 

On  a  beaucoup  dit  eue  la  nature  humaine 
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tendoit  au  bonheur  :  c'est  là  son  instinct  in^ 
volontaire;  mais  son  instinct  réfléchi,  c'est  la 
vertu.  En  donnant  à  l'homme  très-peu  d'in- 
fluence sur  son  propre  bonheur,  et  des. moyens 
sans  nombre  de  se  perfectionner,  l'intention 
du  Créateur  n'a  pas  été  sans  doute  que  l'objet 
de  notre  vie  fût  un  but  presque  impossible. 
—  Consacrez  toutes  vos  forces  à  vous  rendre 
heureux  ;  modérez  votre  caractère ,  si  vous  le  ' 
pouvez ,  de  manière  que  vous  n'éprouviez  pas 
ces  vagues  désirs  auxquels  rien  ne  peut  suf- 
fire ;  et ,  malgré  toute  cette  sage  combinaison 
de  l'égoïsme ,  vous  serez  malade  »  vous  serez 
ruiné,  vous  serez  emprisonné,  et  tout  l'édifice 
de  vos  soins  pour  vous-même  sera  renversé. 

L'on  répond  à  cela  :  —  Je  serai  si  circons- 
pect que  je  n'aurai  point  d'ennemis.  —  Soit, 
vous  n'aurez  point  à  vous  reprocher  de  géné- 
reuses imprudences  ;  mais  on  a  vu  quelque- 
fois les  moins  courageux  persécutés.  —  Je 
ménagerai  si  bien  ma  fortune ,  que  je  la  con- 
serverai. —  Je  le  crois  ;  mais  il  y  a  des  désas- 
tres universels,  qui  n'épargnent  pas  même 
ceux  qui  ont  eu  pour  principe  de  ne  jamais 
s'exposer  pour  les  autres  ;  et  la  maladie  et  les 
accidents  de  toute  espèce  dbposent  de  notre 
sort  malgré  nous.  Comment  donc  le  but  de 
notre  liberté  morale  seroit-il  le  bonheur  de 
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cette  courte  vie  y  que  le  hasard,  la  souffrance , 
la  vieillesse  et  la  mort  mettent  hors  de  notre 
puissance?  Il  n'en  est  pas  de  même  du  per- 
fectionnement; chaque  jour,  chaque  heure, 
chaque  minute  peut  y  contribuer  :  tous  les 
événements  heureux  et  malheureux  y  servent 
également  ;  et  cette  œuvre  dépend  en  entier 
de  nous,  quelle  que  soit  notre  situation  sur  la 
terre. 

La  morale  de  Kant  et  de  Fichte  est  très- 
tinalogue  à  celle  des  stoïciens;  cependant,  les 
1^<NLciens  accordoient  davantage  à  l'empire 
âes  qualités  naturelles  :  Torgueil  romain  se 
retrouve  dans  leur  manière  de  juger  Thomme. 
Les  Kantiens  croient  à  l'action  nécessaire  et 
bontinuelle  de  la  volonté  contre  les  mauvais 
penchants.  Ils  ne  tolèrent  point  les  exceptions 
dans  l'obéissance  au  devoir,  et  rejettent  toutes 
les  excuses  qui  pourroient  les  motiver. 

L'opinion  de  Kant  sur  la  véracité  en  est  un 
•exemple;  il  la  considère  avQ«  raison  comme  la 
base  de  toute  morale.  Quand  le  fils  de  Dieu 
s'est  appelé  leYerbe,  ou  la  Parole,  peut-être 
vouloit-il  honorer  ainsi  dans  le  langage  l'ad- 
mirable faculté  de  révéler  ce  qu'on  pense. 
Kant  a  porté  le  respect  pour  la  vérité  jusqu'au 
point  de  ne  pas.  permettre  qu'on  la  trahît , 
lors  même  qu'un  scélérat  viendroit  vous  de* 
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mander  si  votre  ami  qu'il  pourmûl  «st  cathé 
dans  votre  maison,  il  ^teiiâ  'qui!  ne  faut 
jamais  se  permettre  ds|na  auecne  éi^eoostaice 
particulière  ce  qui  ne  saioroit  ^Cre  admis 
comme  loi  ^pénéraie  ;  mais ,  à%n&  «ette  occa- 
sion 9  il  oublie  qu'on  pourroit  faire  une  loi 
générale  de  ne  sacrifier  ia  vérité  qu'4  une 
autre  vertv;  ear^dès  que  l'intérêt  persennei 
est  écarté  d'une  question ,  les  sophismes  ne 
sont  plus  à  craindre,  et  la  tx>nsoiciice  pro 
nonce  sur  toutes  choses  avec  équité. 

La  théorie  de  Kant,  en  morale,  est  sévère 
et  quelquefois  sèche  ^  parce  qu'elle  exclut  la 
sensibilité.  Il  la  regurde  comme  un  reflet  des 
sensations  ,  et  comme  devant  conduire  aux 
passions,  dans  lesquelles  il  entre  toujours  de 
l'égoïsme  :  c'est  k  cause  de  cela  qu'il  n'admet 
pas  cette  sensibilité  pour  guide,  et  qu'il  place 
la  morale  sous  la  sauvegarde  de  principes 
immuables.  Il  n'est  ripn  de  plus  sévère  que 
cette  doctrine;  mais  il  y  a  une  sévérité  qui 
attendrit ,  alor^  même  que  les  mouvements 
du  cCeur  lui  sont  suspects,  et  qu'elle  essaie  de 
les  bannir  tous  :  quelque  rigoureux  que  soit 
un  moraliste,  quand  c'est  à  la  conscience  qu*il 
s'adresse,  il  est  sûr  de  nous  émouvoir.  Celui 
qui  dit  à  l'homme  :  —  Trouvez  tout  en  tou»* 
même,  — ^  fait  toujours  nattre  dans  l'ame 
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quelque  du>se  de  grand  qui  tksnt  encore  à  la 
sensibilité  même  dont  il  exige  le  sacrifice.  Il 
faut  distinguer,  en  étudiant  la  philosophie  de 
Kant ,  le  sentiment  de  la  sensibilité  :  il  admet 
l'un  comme  juge  des  rérités  philosophiques; 
il  considère  l'autre  comme  devant  être  sou- 
mise k  la  conscience.  Le  sentiment  et  la  con- 
science sont  employés  dans  ses  écrits  comme 
des  termes  presque  synonymes  :  mais  la  sen- 
sibilité se  rapproche  davantage  de  la  sphère 
des  émotions,  et  par  conséquent  des  passions 
qu'elles  font  naître. 

On  ne  sauroit  se  lasser  d'admirer  les  écrits 
de  Kant,  dans  lesquels  la  suprême  loi  du  de- 
voir est  consacrée  :  quelle  chaleur  vraie,  quelle 
éloquence  animée,  dans  un  su  ji*t  ou  d'ordinaire 
il  ne  s'agit  que  de  réprimer  !  On  se  sent  péné- 
tré d'un  profond  respect  pour  l'austérité  d'un 
vieillard  philosophe ,  constamment  soumis  à 
cet  invincible  pouvoir  de  la  vertu ,  sans  autre 
empire  que  la  conscience ,  sans  autres  armes 
que  les  remords ,  sans  autres  trésors  à  distri- 
buer que  les  jouissances  intérieures  de  l'ame  ; 
jouissances  dont  on  ne  peut  même  donner 
l'espoir  pour  motif,  puisqu'on  ne  les  com- 
prend qu'après  les  avoir  éprouvées. 

Parmi  les  philosophes  allemands ,  des  hom- 
mes non  moins  vertueux  que  Haut,  et  qui  se 
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rapprochent  davantage  de  la  religion  par  leun 
penchants ,  ont  attribué  au  sentiment  religieux 
l'origine  de  la  loi  morale.  Ce  sentiment  ne 
sauroit  être  de  la'  nature  de  ceux  qui  peuvent 
devenir  une  passion.  Sénèque  en  a  dépeint  le 
calme  et  la  profondeur,  quand  il  a  dit  :  Dans 
le  sein  de  l'homme  vertueux,  je  ne  sais  quei 
Dieu,  nuiis  il  habite  un  Dieu. 

Kant  a  prétendu  que  c'étoit  altérer  la  pu- 
reté désintéressée  de  la  morale  9  que  de  donner 
pour  but  à  nos  actions  la  perspective  d'une 
vie  future  :  plusieurs  écrivains  allemands  l'ont 
parfaitement  réfuté  à  cet  égard;  en  effet, 
l'immortalité  céleste  n'a  nul  rapport  avec  les 
peines  et  les  récompenses  que  l'on  conçoit  sur 
»cette  terre  :  le  sentiment  qui  nous  fait  aspirer 
à  l'immortalité ,  est  aussi  désintéressé  que 
celui  qui  nous  feroit  trouver  notre  bonheur 
dans  le  dévouement  à  celui  des  autres  ;  car  les 
prémices  de  la  félicité  religieuse,  c'est  le  sa*< 
crifice  de  nous-mêmes  i-  ainsi  donc  elle  écarte 
nécessairement  toute  espèce  d'égoïsme. 

Quelque  effort  qu'on  fasse ,  il  faut  en  reve- 
nir à  reconnoltre  que  la  religion  est  le  véri- 
table  fondement  de  la  morale;  c'est  l'objet 
sensible  et  réel  au  dedans  de  nous ,  qui  peut 
seul  détourner  nos  regards  des  objets  exté- 
rieurs. Si  la  piété  ne  causoit  pas  des  émotions 
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sublimes,  qui  sacrifieroit  même  des  plaisirs, 
quelque  vulgaires  qu'ils  fussent,  à  la  froide 
dignité  de  la  raison  ?  Il  faut  commencer  Tliis- 
toire  intime  de  l'homme  par  la  religion  ou 
par  la  sensation  ;  car  il  n'y  a  de  vivant  que 
Tune  ou  l'autre.  La  morale  fondée  sur  l'intérêt 
personnel  seroît  aussi  évidente  qu'une  vérité 
mathématique ,  qu'elle  n'en  exerceroit  pas 
plus  d'empire  sur  les  passions ,  qui  foulent 
aux  pieds  tous  les  calculs  :  il  n'y  a  qu'un  sen* 
timent  qui  puisse  triompher  d'un  sentiment'; 
la  nature  violente  nésauroit  être  dohiinéeque 
par  la  nature  exaltée.  Le  raisonnement,  dans 
de  pareils  cas,  ressemb-e  au  maître  d'école  de 
La  Fontaine  ;  personne  ne  l'écoute ,  et  tout  le 
monde  crie  au  secours. 

Jacobl,  comme  je  le  montrerai  dans  l'ana- 
lyse de  ses  ouvrages ,  a  combattu  les  arguments 
dont  Rant  se  sert  pour  ne  pas  admettre  k 
sentiment  religieux  comme  base  de  \k  morale. 
Il  croit,  au  contraire,  que  la  Divinité  se  ré- 
vèle à  chaque  homme  en  particulier,  comme 
elle  s'-est  révélée  au  genre  humain ,  lorsque  les 
prièreset  les  oeuvres  ont  piHîparé  le  cœur  à  la 
comprendre.  Un  autre  philosophe  affirme  que 
l'immortaHté  commence  idé^à^srar  beVte  ferre , 
pour  celui  qui  désire  et  qui  sent  enfîtrî-itième' 
le  goût  des  choses  éternelles  ;  un  autre ,  qute'' 
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la  natare  fait  entendre  la  yolonté  de  Dieu  à 
l'homme ,  et  qu'il  y  a  dans  l'aniTert  une  Toix 
gémissante  et  captiTe,  qui  Tinvite  à  délivrer 
le  monde  et  lai-méma»  en  combattant  le  prin* 
cipe  du  mal  sous  toutes  ses  apparences  fu- 
nestes. Ces  diters  système»  tiennent  à  rima- 
gination  de  cliaque  écrÎTaiiiy  et  sont  adoptés 
par  ceux  qui  sympatht$eirt  avec  lui;  mais  la 
direction  générale  de  ces  opinions  est  tou- 
jours la  même  :  affranchir  l'ame  de  l'influence 
des  objets  extérieure,  placer  l'empire  de  nous 
en  nous-mêmes,  et  donner  à  cet  empire  le' 
devoir  pour  loi,  et  pour  espérance  une  autre 
vie. 

Sans  doute»  lei»  vrais  chrétiens  ont  enseigné 
de  tout  temps  la  même  doctrine  :  mais  œ  qui 
distingue  la  noftvelle  école  allemande,  c'est 
de  réunir  à  tooii  ces  sentiments ,  dont  on  vou- 
loit  faire  k  partage  des  simples  et  des  igncK 
rants ,  la  plus  hjmte  philosophie  et  tes  cooaoi»' 
sances  le«  plus  pos^es^  lie  siftcic  orgueiUeux 
ét/oit  venu  wms  dire  que  k  raisoiMeÉtieÉit  et 
les  science?  détruisoi^it  toutes  iea  perq>eo« 
tives  de  Ti^iaginatiQn ,  toutes  les  lemnra:  de 
la  Gooftdevice,.  toutes  lea  «royaocet  dn  o^nr  ; 
et  l'on  rongisioit  delà  moitié  de  soÂètre-,  éé- 
dfurée  ioihk  et  presque  inacuisét  :  mais:  îk 
•ont  arrivas  ces  hoittwtf»  fui ,  k  force  de  peu- 
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aer,  ont  trouvé  h  théorie  de  toute»  les  impres* 
siens  nalttislles  ;  et  ^  loin  dei  vouloir  les  étouf-* 
fer,  ils  nous  ont  foit  découvrir  h  noble  source 
dont  elles  sortent.  hâ$  monatistos.  allemands 
ont  relevé  le  aentiment  et  l'ealliousiastne  d^ 
dédains  d'une  raison  tjranmque,  qui  oomp^^ 
toit  comme  richesse  tout  ëe  qu'elle  avoit 
anéanti  >  el  qui  mettoit  sw  lo  lit  de  Procruste 
rhoaume  et  la  naUire  »  a&n.  d'en  rotran^ber 
ce  que  la  philosophie  matérialiste  ne  pouvoil 
coaapcendce!  ^  .  < 

CHAPITRE  XV. 

De  la  m»V(9k  stiêntifiéfue. 

On  a  Taulit  Unat.  démontoeri  depuis  que  le 
goût  des  scienoea  teactes  s'est  easferé  des 
esprit»;  et  le  calcul' des^ probabilités  permet^r 
tant  de  souaneltns  ruweiitatn.  même  k  des 
règles^  L'on  s'est  Jalté  de  fiésoudre  mathévA* 
ti^pseaient  taubeis.lesi  dificnltés.  que  ptésen- 
toient  les  questions  les  |ittSidélîci^s,  tA  de 
faire  ainsi  régner  Ifalgèbre  sur  rnmi^r&i  I>es 
philosophes  y  en  Allemagne»  ont  aussi  pré<^ 
tendu  donner  à  la  monde  les  avttKtagesd'une 
iciemaa  rifouicaisensenftpiiouTéodans  aïs  pnn- 
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cipes  comme  dans  ses  conséquences ,  et  qui 
n'admet  ni  objection  ni  exception,  dès  qu'on 
en  adopte  la  première  base.  KantetFîcbte  ont 
essayé' ce  travsiil  métaphysique;  et  Schleier* 
mâcher,  Te  traducteur  de  Platon  j  et  rautenr 
de  plusieurs  discours  siu*  la  religion  y  dont 
nous  parlerons  dans  lai  section  suivante ,  a  pu- 
blié un  livre  ti^ès^  profond  sur  Texamen  des 
diverses  morales ,  considérées  comme  scîence. 
Il  \t>ttdro«t  efa  trouver  une  dont  -tons  Hes  rai« 
sonnements  fussent  parfaitement  enohatnés , 
dont  le  principe  contint  toutes  les  conséquen- 
ces, et  dont  chaque  conséquence  fit  reparoltrc 
le  principe  :  mais,  jusqu'à  présent,  il  ne  sem- 
ble pas  que  ce  but  puisse  être  atteint. 

Les  anciens  ont  aussi  voulu  faire  une  science 
de  la  morale;  mais  ils  comprenoient  dans  cette 
science  les 'lois  etie  go<rr«riicment  :  en  effet, 
il  est  impossible  de  fixer'd'avaBcé  tous  les  de- 
voirs ffe  la  vie,  q«andon< ignoré  ce  que  la 
législation  et  les  ;tao0ors-  da  {»a{ys  oà  Ton  est 
peuvent  «Kîger;  etest 'd'aprèsice  point  de  vue 
que  Platon  fi  imâjginé  sa  répuMiquôe.  L'hoauM 
entier  y  elt  coiisidélr^  foùsde  tapport  de  la  re* 
KgioB,  deifli  politique^M^deia  mioràle  :  mais, 
comme  cette  répuUîqae  nls'sauroit  exister,  on 
ne  j>èut'49OBC0Vonr*'cofannentr^  au  milien'des 
tes  de  l»  sbcîété  hif  iftiai^e/  v»  «oda  de  mo- 
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rde  9  quel'  qu'il  fût,  poiirroil  m  passer  de  Tin- 
terjurétation  habituelle  de  la  conscience.  Les 
philosophes  recherchent  la  lorme  acientifique 
en  toutes  choses;  on  diroit  qu'ils  se  flattent 
d'enchaîner  ainsi  l'aTerâry  et  de  se  soustraire 
entièrement  au  }qu§  des  cireaastanoes  :  mais 
ce  qui  nous  en  alfranchit ,  c'est  noire  ame , 
.  c  est  la  sincérité  de  notre  amour  intime  pour 
la  Tertu.  La  science  de  la  morale  n'enseifpM 
pas  plus  à  être  un  honnête  homme ,  dans  toute 
la  magnificenee  de  ce  mot  ^  que  la  géométrie 
à  dessiner ,  ni  la  poétique  à  trouyer  des  fic- 
tions heureuses. 

Kant  9  qui  avoit  reconnu  la  nécessité  du 
s«atiment  dans  les  vérités  métaphysiques ,  a 
iwulu  s'en  passer  dans  la  morale  ;  et  il  n*a  ja** 
mais  pu  établir ,  d'une  manière  incontestable, 
qu'un  grand  fait  du  cœur  humain  »  c'est  que 
iaiJQOrftle  a. le  deroir  et  non  l'intérêt  pour 
hase  :  mais,  pour  connottre  le  devoir,  il  faut 
en  appeler  à  sa  consràence  et  à  la  religion. 
li^Qt  ji  en  écartant  la  religion  des  motifs  de  U 
mfm]fif  ne  pouvoitToir  dans  la  conscience 
^u'un  juge,  et  non  une  tcûx  divine;  aussi  n*a« 
ifil^OMé  de  présenter  à  ce  juge  des  questions 
épineuseni  :  lesiahilions  ^u'îl  en  a  données,  et 
qu'il;  «cegroit  lévîdenfes  $  n^esir  ont  pas  moin, 
élé  at^quées  de  raille  .manières:  car  oe  n'est 

H.  3i 
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jamais  que  par  le^sentimeiit'qufon  arrhre  à 
L'unanimité  d  opinion  parmi  Us  hommes* 

Quelques  philosophes  aUemands  ayant  re- 
eonna  rimpôssibâlité  de  rédiger  «n  4ôis  fouies 
les  affections  qilt4»MMposent  noti«  être ,  et  le 
faire  une  science^  ponlr  ainsi  dire ,  de  tiHis  les 
mouvenaents  du  cœur,  se  aont  contentés  d'af- 
firmer fue  la  morale  oonsistott  dans  Tharmo- 
nie  avec  aoi*inéme.  Sans  doute  ^  quand  on'n*a 
pas  de  remords  »  il  est  probable  qu'<m  .n'est 
pas  criminel  ;  et  y  quand  même- on  commet» 
troit  des  fantes  d'après  ropinion  des  autl^s^ 
si  d'après  la  sienne  on  a  fait  s<m  dev^r,  on: 
n'est  pas  coupable  *  mais  il  ne  fanipas  se-fier 
cependant  à  ce  conléntement  de  séi-méme^qui^ 
semble: devoir  être  k  meîHenre  pnBttW4e  la 
vertu,  il  j^a  des  hoosmes  qîn  sont  parvenus  à 
prendre  leur  orgueil  pourdelacMs^oienoei  le 
fan^timè.est,  fMMir  d'autres,  u»>m^ybiledé*- 
•iaitéressa  qài' justifie  tout  à  loura^^ropres 
yeuix  :  enfiii  ^  Uhabkudo'daJcnlmé  doinie  à  de 
cerliains .  oaractërefr  'un  gen^^"^  dé  lovcift  qdii  lés- 
affranchit  »du  repentir,  au  moinajtaift  qn-^lfe  nt 
sont^itts  atteints  p«r  Kinfoitima'  t  -^z 

H  ne  ^'ensuit  pas  >de  cette  hnpobsîbilitédé. 
ti?onver  une  soieikédeitt  ntfovafe-,  w  des  i^jpHr 
universels  auxquels  on  piaMc:ir4coniio4lte -ai 
ses  préccf  tes  s oiit  dbaefvëa^  qb'îl^n'j  ait  pas^ 
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des  devoirs  positifs  qui  doivent  nous  seiTÎr  de 
guides  :  mais  comme  il  y  a  dans  la  destinée  de, 
l'homme  nécessité  et  liberté,  il  faut  que  dans 
sa  conduite  il  y  ait  aussi  l'inspiration  et  \à 
règle  ;  rien  de  ce  qui  tient  à  la  vertu  ne  peut 
être  ni  tout-à-fait  arbitraire ,  ni  tout-à-fait 
fixé  :  aussi ,  Tune  des  merveilles  de  la  religion 
est-elle  de  réunir  au  même  degré  l'élan  de 
l'amour  et  la  soumission  à  la  loi  ^  le  cœur 
de  l'homme  est  ainsi  tout-à-la^fois  satisfait  et 
dirigé. 

Je  ne  rendrai  point  compte  ici  de  tons  les 
systèmes  de  morale  scientifique  qui  ont  été 
publiés  en  Allemagne  ;  il  en  est  de  tellement 
subtils,  que,  bien  qu'ils  traitent  de  notre  pro- 
pre  nature,  on  ne  sait  sur  quoi  s'appuyer  pour 
les  concevoir.  Les  philosophes  français  ont 
rendu  la  morale  singulièrement  aride,  en  rap 
portant  tout  à  l'intérêt  personnel.  Quelques 
métaphysiciens  allemands  sont  arrivés  au 
même  résultat,  en  fondant  néanmoins  toute 
leur  doctrine  sur  les  sacrifices.  Ni  les  systèmes 
matérialistes ,  ni  les  systèmes  abstraits ,  ne 
peuvent  donner  une  idée  complète  de  la 
vertu. 
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CHAPITRE  XVI. 

Jacobim 

Il  est  difficile  de  renc^trery  dans  aucun 
pays ,  un  homme  de  lettres  d'une  nature  plus 
distinguée  que  celle  de  Jacobi  :  arec  tous  les 
avantages  de  la  figure  et  de  la  fortune,  il  s'est 
voué  depuis  sa  jeunesse ,  depuis  quarante  an- 
nées à  la  méditation.  I^^  philosophie  est  d'or- 
dinaire une  consolation  pu  un  asile  ;  mais 
celui  qui  la  choisit,  quand  toutes  les  circons- 
tances lui  promettent  de  grands  succès  dans 
le  monde ,  n'en  est  que  plus  digne  de  vespect. 
Entraîné  par  son  caractère  à  reconnoltre  la 
puissance  du  sentiment,  Jacobi  s'est  occupé 
des  idées  abstraites ,  surtout  pour  montrer 
leur  insuffisance*  Ses  écrits  sur  la  métaphy- 
sique sont  très-estimés  en  Allemagne  ;  cepen- 
4ant  9  c'est  surtout  comme  grand  moraliste 
que  sa  réputation  est  universelle. 

Il  a  combattu  le  premier  la  morale  fondée 
sur  l'intérêt  ;  et  donnant  pour  principe-  à  la 
sienne  le  sentiment  religieux ,  considéré  phi^ 
losophiquement,  il  s'est  fait  une  doctrine  dis^ 
tincte  de  celle  de  Rant ,  qui  rapporte  tout  à 
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1  inflexible  loi  du  devoir,  et  de  celle  des  nou- 
veaux métaphysiciens,  qtiî  cherchent,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  le  moyen  d'appliquer  la 
rigueur  scientifique  à  la  théorie  de  la  vertu. 

Schiller,  dans  une  ëpigramme  contre  lé  sys- 
tème de  Kant  en  morale ,  dit  :  «  Je  trouve  du 
4L  plaisir  à  servir  mes  amis  ;  il  m'est  agréable 
«  d'accomplir  mes  devoirs  :  cela  m'inquiète  ; 
«  car  alors  je  ne  suis  pas  vertueux.  ^  Cette 
plaisanterie  porte  arec  elle  un  sens  profond; 
car,  quoique  lé  bonheur  ne  doive  jamais  être 
le  but  de  l'accomplissement  du  devoir,  néan- 
moins la  satisfactioti  intérieure  qu'il  nous 
cause  est  précisément  ce  qu'on  peut  appeler  lai 
béatitude  de  la  veiiu  ;  ce  mot  de  béatitude  a 
perdu  quelque  chose  de  sa  dignité ,  mais  il 
faut  pourtant  revenir  à  s'en  servir  ;  car  on  a. 
besoin  d*exprisier  le^ehre  d  Impressions  qui 
fait  sacrifier  le  bonheur,  ou  du  moins  le  jj^ai- 
sir,  à  un  état  de  l'ame  plus  doux  et  flus  dur. 

£n  effet ,  si  le  sentiment  ne  seconde  pas  la 
morale,  comment  se  feroit-elle  obéir?  com» 
ment  unir  ensemble,  si  ce  n'est  par  le  sentU 
ment,  la  raison  et  la  volonté,  lorsque  cette 
volonté  doit  faire  plier  nos  passions?  Un  pen- 
seur allemand  a  dit  qu'il  n'y  oi^oit  d'autre  pkU' 
losophie  que  la  religion  chrétienne  p  et  ce^i  est 
certainement  pas  pour  exclure  la  philosophie 

3i. 
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qu'il  s'est  exprimé  ftinsi;  c'est  parce  qu'il  étoit 
conYaincu  que  les  idées  les  plus  hantes  et  les 
plus  profondes  conduisoient  à  découvrir  Tao- 
cord  siBgnlier  de  cette  religion  avec  la  nature 
de  l'homme.  Entre  ces  deux  classes  de  mora- 
listes f  celte  qui  9  comme  Kant  et  d'autres  plus 
abstraits  encore ,  veut  rapporter  toutes  les  ac* 
tiens  de  la  morale  à  des  préceptes  immuables , 
et  celle  qui,  comme  Jacobi^  proclame  qu'il 
iaut  tout  abandonner  à  la  décision  du  senti- 
ment ^  le  christianisme  semble  indiquer  le 
point  merveilleux  où  la  loi  positive  n'exclut 
pas  l'inspiration  du  cœur,  ni  cette  inspiration 
la  loi  positive. 

Jacobi  y  qui  a  tant  de  raisons  de  se  confier 
dans  la  pureté  de  sa  conscience ,  a  eu  tort  de 
poser  en  principe  qu'on  doit  s'en  remettre 
entièrement  à  ce  que  lettiouvemeat  de  l'ame 
peut  nous  conseiller  :  la  sécheresse  de  quel- 
ques écrivains  intolérants ,  qui  n'admetten' 
in  modification  ni  indulgence  dans  l'appli- 
cation de  quelques  préceptes ,  a  jeté. Jacobi 
dans  l'excès  contraire. 

Quand  les  moralistes  français  sont  sévèi'es , 
ils  le  sont  à  un  degré  qui  tue  le  caractère  in  - 
dividuel  dans  l'homme  :  il  est  dans  l'esprit  de 
la  nation  d'aimer  en  tout  l'autorité.  JLes  phi- 
lonophes  aBemands,  et  Jacobi  principalement. 
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respectent  ce  q^  ooi^litue  l'exifilence  parti- 
Qttii^e  àe  cfliaqUe  ètre»*0t  jttgfvHLkB  «KtioAS  à 
leur.  Bonxeé  i  c'e$tr4  dim,  .d!ap«èftf  l'iifipiilsiaA 
benne  ou  mauvaise  qwi  les  a  eauaécKS^  Il  j  a 
«îlle  flsoj^ens  d'étre.untr^maiiwaîaliomme, 
%a»  ble«eciiicuaeloâ  «eçiie?  comme,  on  peut 
faire  ui|e  détest^Ue  tra^die<^  ea  ei^servant 
toutes  Ifiti  règks  et  toiiteailea. 'convenances 
thèâtralesj  Qui^d  Tanoie  n'a  pas  d'élan  natu- 
rel >  elle  vott^i^oît  savoir  cei|u'pa  doit  dire  et 
ee  qu'ott  doit  {aire  dans  chaque  circonstance , 
afin  d'^élre  quitte  envers  eUe-^n^me  et  envers 
les  autres,  «tt  se  soumettant  à  ce  qui  est  or- 
donné. Laloî,  oependList)  ne  peut  apprendre 
en  m«calè>  o^mme «n  poésie,  que  ce  qu'il  ne 
iaut  pas  'faire  :  mais  «n  toutes  choses,  ce  qui 
«st  J>on  et  iubltme  ne  noua  est  révélé  que  par 
la  divinité  de  notre  cce«ir. 

X'utiliy  publique,  telle  que  {e  V»\  déve- 
loppée dans  les  chapitres  précédents,  pourroit 
conduire  à  être  immoral  par  moralité.  Dans 
les  rappx>rts  privés^  au  contraire,  il  peut  ani- 
ver  quelquefois  qu'urie  conduite  pariaite  se- 
lon le  monde  vienne  d'un,  mauvais  principe , 
c'estr»à«idijBe  qu'elle  tienne  à  quelque  chose 
^'aride,  de  haineux  et  d'impitoyable.  Les  pas- 
sions itaturelles  et  les  talents  supérieurs  dé- 
;f  Laisent  à  ces  personueç  ^m  on  boUQre  trpp 
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facilement  *dtt  iioiii*do  «érèitts  :  ellies  se  san 
Mssent  âe-lear  noraKté,  qâ'elijBf  disent  venir 
de  IHetty  comme  un  enbemi  prendroit  t'épée 
du  père  pour  en  frapper  les  enfmts. 

Gependftnt  l'arvemon  de  «lacobi  contve  l*îi»* 
flexible  rigueur  de  la  fol  le  lait  aller  trop  loin 
pour  a'en  afiranchir-  cOtti^  dil>il,  je  men- 
«  tirois  comme  Desdeihona  movrante  '^  ;  je 
«  tromperois  comme  Oreste,  qiaandîl  vouloîi 
«  mourir  à  la  plafte  de  Pylade  ;  j'-aaoasianierois 
«  comme  Timoléon>;jje  serois  parjure  ebmme 
«  Spaminondas  et  oomme  Jban  de  Witt  ;  je  me 
«  détermîaerois  au*  sUioide  comMoe  Catbn  ;  je 
«  s^rois  sacrilège  commet  Bia»^id^  car  j'ai  la 
«  certitude  en  moi««nème  qu'en  pavdommnt  h 
«  ces  fautes  selon  b  lettre ,  rfaon»ie>exeft:e  le 
«  droit  souverain*  que  la  majesté  de  son  être 
«  lui  confère;  il  appose  le  sceau  de  sa  dignité, 
«  le  sceau  de  sa  divine- nature^  sur  la  grâce 
«  qu'il  accorde. 

«  Si  vous  voulez  établir  un  système  ûniver- 
c  sel  et  rigoureusement  scientifique^  il  faut 
c  que  vous  soumettiez  la  conscience  à  ce  s  j»* 
«  tème  qui  a  pétrifié  la  vie  :  cette  conscience 
«  doit  devenir  sourde,  muette  et  insensible^ 

*  Desdemoua ,  afin  de  sauver  à  sou  époux  la  honte 
et  le  éauger  du  forfait  qu'il  vient  de  commettre ,  dé- 
clart  ji  ea  nourauti  qm  c'est  elle  qui  s'est  tuée. 
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«  il  faut  arracher  jusqu'aux  moindres  rentes 
«  de  sa  racine,  c'est-à-dire,  du  cœur  de 
«  rhomme.  Oui ,  aussi  vrai  que  vos  formules 
«  métaphysiques  tous  tiennent  lieu  d'Apol- 
€  Ion  et  des  Muses,  ce  n'est  qu  en  faisant  taire 
«  votre  cœur  que  vous  pourrez  vous  confor- 
«  mer  implicitement  aux  lois  sans  exception  y 
«  et  que  vous  adopterez  l'obéissance' roide  et 
€  servile  qu'elles  demandent  :  alors  là  con- 
«  science  ne  servira  qu'à  vous  enseigner , 
«  comiùe  un  professeur  dans  la  chaire ,  ce  qui 
«  est  vrai  au  dehors  de  vous  ;  et  ce  fanal  inté- 
«  rieur  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  main  dé 
«  bois  qui ,  sur  les  grands  chemins ,  indique 
«  la  route  aux  voyageurs.  » 

Jacobi  est  si  bien,  guidé  par  ses  propres  sen- 
timents ,  qu'il  n'a  peut^tre  pas  assez  réfléchi 
aux  conséquences  de  cette  morale  pour  le 
commun  des  hommes  :  car,  que  répondre  à 
ceux  qui  prélendroient,  en  s'écartant  d«  de-- 
voir,  qu'ils  obéisaent  aux  mouvements  de  leur 
conscience  f  Sans  doute  on  pourra  découvrir 
qu'ils  sont  hypocrites  en  pariaitt  ainsi  :  mais 
on  leur  a  fourni  l'argument  qui  peut  servir  à 
les  justifier,  quoi  qu'ils,  fassent  ;  et  c'est  beau- 
coup pour  les  hommes  d'avoir  des  phrases  à 
dire  en  faveur  de  leur  conduite  :  ils  s'en  ser- 
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vent  d'abord  pour  tromper  les  autres,  et  finis« 
sent  par  se  tromper  eux-mêmes. 

Dirait-on  que  cette  doctrine  indépendante 
ne  peut  couyenir  qu'aux  caractères  vraiment 
Tcrtiieux?  U  ne  doit  point  y  avoir  de  privi- 
lèges même  pour  la  vertu;  car  du  moment 
qu'elle  en  désire ,  il  est  probable  qu'elle  n'en 
mérite  plus.  Une  égalité  sublime  règne  dans 
l'empire  du  devoir;  et  il  se  passe  quelque 
chose  au  fond  du  cœur  humain ,  qui  donne 
^  chaque  homme,  quand  il  le  veut  sincère- 
ment y  les  moyens  d'accomplir  tout  ce  que 
l'enthousiasme  inspire ,  sans  sortir  des  bornes 
de  la  loi  chrétienne,  qui  est  aussi  l'œuvre  d'un 
saint  enthousiasme. 

La  doctrine  de  Kant  peut  être,  en  «ffet, 
considérée  comme  trop  sèche ,  parce  qu'il  n'y 
donne  pas  asses  d'influence  à  la  religion  : 
mais  ièimïaut  pas  s'étonner  qu'il  ^it  été  perlé 
à  ne  pbs  faire  du  sentiment  la  base  de  sa  mo- 
rale» dans  un  temps o&  il ^'étoit  répandu,  en 
lAllemagiie  surtoft,  une  afiectation  de  sensi- 
biUtë  qui  affoiblissoit  néoêssaiflsillent  le  re»- 
sort  des  esprits  et  des  caractères^  U<i  génie  tel 
que  celui  de  Kant  devoit  ^voirpottr  b0%  de 
retitmpet  les'ames*  .       .    -    ' 

•  Les  inoratisfJès  aliemands  de  k  Aouvelle 
école,  si  purs  dans  leurs  sentiments,  à  quel- 


qnes  systèmes abs^aits  qu'ils  s'abandonnent, 
peuvent  ^tre  divisés  en  trois  elasses  :  ceux  qui , 
comme  Kant  et  Ficbte ,  ont  voulu  donner  à  la 
loi*  du  devoir  une  théorie  scientifique  et  une 
appltoation  infleaUble;  ceux,  à  la  tftte  des- 
quels Jacobi  doit  être  placé ,  qui  prennent  le 
sentiment  religieux  et  la  eonscience  naturelle 
pour  giâdes  ;iet  ceux  qui ,  faisant  de  la  révéla- 
tion  la  base  dif ^teur  croyance ,  veulent  réunir 
le  sentiinent  et  le  devoir,  et  cherchent  à  les 
lier  ensemble  par  une  interprétation  philoso- 
phique; Ces  trois  classes  de  moralistes  atta* 
qiMWt  tout  paiement  la  morale  fondée  sur 
Tiiitéi^t  personnel.  Elle  n'a  presque  plus  de 
partisans  en  Allemagne  :  on  peut  y  faire  le 
mal;  mai^  du  moins  oh  y  laisse  intacte  la 
théorie  du  bien* 

CHAPITRE   XVII. 
De  fFoldemar. 

4 

Le  i*oman  de  Woldemar  est  t^ouvrage  du 
même  philosophe  Jacobi  dont  j*ai  parlé  dans 
l«>chapiti>^  précédent.  Cet  ouvrage  renferme 
des  discusfiièns  frhilosophiques  ,  dans  les- 
quelles les  systèmes  de  morale  que  profes- 
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toltnt  les  écriyains  français  sojdI  vivemenf 
attaqués  ;  et  la  doctrine  de  Jacobî  y  est  dt^ 
.^eloppte  a?ec  une  admirable  él^oquence.  Souf 
se  rapport  y  Wolàcmar  est  un  trèsJieau  livre; 
nais  9  coinine:  roman  9  je  n'eii>aiQie-  ni  la  mar- 
che ni  le  but. 

L'auteur  qui  9  comme  phUosoplie,  rapporte 
toute  la  destinée  humaine.au  sentiment  > 
peint»  ce  me  semble ,  dans  4oif  ouYca^e».  la 
sensibilité  autreme;it  qu'elle  n'est  en  effet. 
Uçe  délicatesse  exagérée ,  ou  plutôt  une  ia» 
ççn  bizarre  de  concevoir  le  cœui:  humain  » 
peut  intéresser  en  théorie»  mais  mib  quand 
on  la  met  en  action  »  et  qu'on  en  veut  faiie' 
ainsi  quelque  chose  de  réeL 

Woldemar  ressent  une  a^oiLtië  vive  poun 
une  personne  qui  ne  veut  pas  L'é[)Ouser9  quoi-^ 
qu'elle  partage  son  sentiment.  Il  se  marie  avec 
une  femme  qu'il  n'Siime  pas ,  parce  qu'il  croit 
trouver  en  elle  un  caractère  soumis  et  doux, 
"^ui  convient  au  mariage.  A  peine  l'a-t-il  épou» 
sée ,  qu'il  est  au  moment  de  se  livrer  à  l'amour 
qu'il  éprouve  pour  l'autre.  Celle  qui  n'a  pas 
"xouhi  s'unir  à  lui  l'aime  toujours  ;-«ftais  elle 
est  révoltée  de  l'idée  qu'il  puisse  avoir  de  l'a* 
mpur  pour  elle  ;  et  cependant  elle  vieut  vhra 
ajjiprès  de  lui^  soigner  ses  enfants»  traiter  sa 
iemme  en  sœur^  et  ne  connoitre  les  aifections. 
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de  la  nature  iqoe  piar  la  sympatbie  de  ramitié. 
C'est  aînii  qu'une  j^èee  de  Çoethe^  assez  vanr 
tée,  Stella,  finil  par  k  résolution  que  piven- 
nemt  deus  temmca  qui  ont  des  liens  sacrés 
arecleniénie  homine».  de  vkreches  lui  toutes 
deux' en  bonne  inittligenoe.  1^;  telles  invea-t 
tions  ne  réussissent  en  Allcvagne  que  parce 
qu'il  y  a  souvent  dana  ce  pays  ^us  d'imagi*^ 
nation  que  de  sensibilité*  Les  amea  du  Midi 
n'alitendroient  tien  à  oel  héroïsme  de>  senti- 
ment :  la  passion  aat  déréuée»  mais  jafettse; 
et  la  prétendue  délieatease  qui  sacrifie  l'amsur 
à  l'anntié ,  sans  que  le  dévoie  le  coramandiB  ^ 
n'est  que  de  la  froidenr  maniérëlc. 

C'est  un  sjslëaia  tout  factice  que  ces  géné- 
rosités anx  dépens  de  l'amour.  U  né  faut  ad- 
mettre ni  tolérance^  ni  partage  >  dans  un  seor 
liment  qni  n^est  suUinie  que  parce  qu'il  est^ 
comme  la  materluté,  coinme  la  tendisse.  £•*. 
liale,  exclusif  et  fout  pnitflsh».  0«t  ne  doit  pa^ 
se  mettre  par  son  choix  dans  unè:situatinn  où. 
la  morale  et  la  sensibililè  ne  sont  pas  d'ao« 
cord  :  car  ce  qai  est  inwelontaire  est  si  beau  >. 
qu'il  est  af&eux  d'ébre  condamné  à  se  com^ 
mander  toutes  ses  actions,  et  à  yi^re  arec  sot*, 
même  comme  avec  sa  victime. . 

Ce  n'est  assurément  ni  par  hjpocriite ,  ni, 
par  sécheresse  d'ame ,  qu'un  génie  bon  el^vrai 
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a  tmaf^inéy  dam  le.  Yoman  de  WMemai!,  des 
sîtttftCions  oii  oha^é  perscfnni^e  imoMile  le 
,  sentiment  par  le  «entinient,^  et  cherche  avec 
sohi  «ne  raison  de 'm  pas  QUBcrceiqH'ilAÎasew. 
Mais:  Jlaoohi ,  a^jant  éprouvé 'dès  «a  jeuikase 
un  vif  '  pettchant  psur  ^biis>Jes  ^encea  dîen- 
thouBiasn^ ,  a,clKrché  daitsîlesliBitt.du  cœur 
une  mysticité  renBanesqué^  trfeMngéiiteuse- 
rnent  exprimée  »  uiais  pciLiifttnEtflle. 

Il  me  semble  qita  Jaoo^icntetid  mittiis«lnen 
l'amour  que  la  religion i^  paroe^u'il  \seut  tcop 
les  confondre  :  îl  n'est  pas  vrai- ^ne  'l-ai^oiir 
puibse.^  oommtt  kreligionr»  Areiivei;  tomt  son 
bonheur  dans  rabnégatiantt»  bonhaïur  Titane. 
L'on  altère  l'idée  ^u'oil  doit  «viDir  de  la  vertu , 
quand  on  la  iait  consister  dans  qine  exaltation 
sans^  but ,  et  dans  des  ^crifiott  «an»  niéceasité. 
Tous  les  personnages  du  roman  de  Juttobilut- 
teut  saas  cesse  de  géoëi^odté.mux.dépeiifi  de 
Taméur  :  Bott4ékiittnaca]t  icela;  n'anrivc  guère 
dims  la  vie  ^'  mais  cela  n'esl  •  pas  même  beau  9 
quaiid  la  vettu  ne  T^xige  pas  ;  car  les  aenti- 
menH  forts >et  pdsaMnuiés  ihono^ut  ia  nature 
humaine y-et  la  religion -n'esl  si  impûsaflite,que 
pacte  qu'eUé  ^peltt  .tmomjJier"  dei  tels,  seaii- 
ments.  Auroitril.&iUù  que  Dion; .mAroa daignât 
pasler  à  notre  cœai* ,  s'il  n  j'aveit  laoiivé  que 
des  ailectiona  débonnaires,  aux  quelles  U  iùt 
si  facîk^e  renoncer? 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  disposition  romanesque  dans  tes  affectiohs 

du  cœur, 

Lbs  philosophes  anglais  ont  fondé,  connie 
noas  Favons  dit ,  la  vertn  êué  le  aeiitimefit , 
ou  plutôt  sur  le  sens  moral  ;  mais  ce  sjstèiae 
n'a  nul  rapport  avec  la  nîôralttè  seauimentaîe 
dont  il  est  ici  questkm  :  cette  nikniatiié,  dont 
le  nom  et  l'idée  n'existent  gakife  qu'en.  Alle- 
magne,  n'a  rien  de  philosopl^ique;  elk  fait 
seulement  un  devoir  dé  la  sensibilité,  et  porte* 
à  mésestimer  ceux  qui  n'en  cmt  pas.     . 

Sans  doute  la  puissanèe  d'aimer  tknt  de 
trè»f  rtiis  à  fo  ttovale  et  à  la  religion  :  il  se  peut 
donc  ^«e  iMiUie.(fépngBaace  'pour-'los'aottc^s 
froides  et  dorés  soit  un  tostinot  sulatimè,  un 
instinct  fui  nous  aTertit -que  de  tels. êtres, 
alon  même  que  leur  eornduîtfr  est  estimable  f 
agissent  avécaniquèmoat  ou  par*  caioni,.  mais 
sans  qu'il  puisse  jamais 'qxîstea'  «alMenx  et 
noms  aueune  ijnipothie.  En  AHemâgne,  oh 
Ton  Teut  réivire^en  précoptiBS  tonljes  les  nu>* 
presêîons ,  on  a  considéré:  eoitime  immoral  ce 
q»i  nTétoit  pas  sens9^e»ot  même  romanesque. 


I 


576        DE  Lk  MSMSITIO:)   ]L«UM£SQVE, 

Werther  avoit  tellement  mis  en  yogue  les  sen- 
timents exaltés  y  que  presque  personne  n*eût 
osé  se  montrer  sec  et  froid  y  quand  même  on 
auroît  eu  naturellement  ce  caractère.  De  là 
cet  enêkousiasmc  obligé  pour  la  lune  »  les  fa-« 
rets 9  la  campagne. et  la  solitude;  de  là  ces 
maux  de  nerfs ,  ces  sons  de  voix  maniérés , 
ces  regards  qui  veulent  être  tus  p  tout  cet  ap^ 
pareil  enfin,  de  la  seiuibtlité,  que  déda^ne^ 
let  âmes  ferlés  et  sincères. 

L'auteur  dé  Werther  s'esl moqué  le  premier^ 
de  oes  affectations  :  néanmoins,  comme  il  faul 
qu'if  3r  ait  en  tolit  pays  des  l'idieulèdy  peut-être 
vaut-U  mieux  qu'ils  consistent  dans  l'exagé- 
ration un  peu  niaise  de  ce  qui  est  ix>n.y  que 
dans  l'élégante  prétention  àce^ui  est  mal.  ie 
désir  du  succès  étaul  invinaible  dans  les  hom- 
mes I  et  encore  plns:  dans  les  ienuass ,  les  pré-*- 
tenÉionsde  k  médiocrité  «sont  «n  signe  oer^ 
tain  dn  goût  doniinant  à  telle  époque  et  daa« 
telle  sooiéCé  ;-  les  mènes  personnes  qui  se  fai^ 
soient  seMimaiMcs  en  AHemagne^se  seroîent 
montrées  asUenrs  légères  et  dédatgneuaes. 

L'extréMK  swMeptibilité  du  csfaQtère  des 
Allemands  esH  bne  des  ghmdes  causes  de  Yïm^ 
portanee  qu'ils  attf  ckent  aux  moindres  nua»^ 
ees.dn  sentiment  ;  et  œlte  soscepCîbilité  tient 
souvent  à  la  Yérilé  des. affections.  U  est  aisé 
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d'ètrè  ferme  quand  on  n'est  pas  sensible  :-]a 
I seule  qualité  nécesteire  alors,  c'est  le  cou- 
rage; car  il  faut  que  la  sé^éritc  bie»  ordonnée 
commence  par  soi-même  ;  mais  quand  les  preu- 
ves d'intérêt  que  les  autres  nous  irefusent  ou 
nous  donnent  influent  puisianioient  sur  le 
bonheur,  il  est  impossible  que  Ton  n'ait  pas 
mille  fois  plus  d'irritabilité  dans  le  cœur  que 
ceux  qui  exploitent  leurs  amis  comme  un  do- 
maine, en  cherchant  seulement  à  les  rendre 
profitables. 

Toutefois  il  faut  se  garder  de  ces*  codes  de 
sentiments,  si  subtils  et  si  nuancés,  %mt  beau*^ 
coup  d'écrivains  allemands  ont  multipliés  de 
tant  de  manières ,  et  dont  leurs  r<>mans  sont 
remplis.  Les  Allemands  y  il  faut  en  convenir,  ' 
ne  sont  pas  touiours  parfaitement  natMrels« 
Certains  de  leur  loyauté  y  de  leur  sincérité 
dans  tous  les.rapports  rédsxU  la  Yîe>  ils  sont 
tentés  de  l'egarder  laffectation  du  beau  comme 
un  culte  envers  lé  bon ,  et  de  se  permettre 
quelquefoi&  en  œ  genre  des  exai^ératioiu  qui 
gâtent  tout. 

€ftle  éaiulàtion  de  sensibilité  entre  quel- 
ques femmes  et  quelqiiss  écrivains  d'AUe-^ 
magne,  ^seroit,  dans.le  fond,  asaez  innocente, 
si  la  ridicule  qu'g»  donnera  Taffeotation  ne 
jetoit  pas  toujours  une  sorte  de  détaveur  sur 
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la  sincérité  méiâe.  Les*  hommes  froids  et 
égi^'stes  trouvent  un  plaisir  ptarticolier  à  sr 
mo^ér  des  attaohements  iMissiîonné&  ;  et  iU 
TOttdroient  fait^  passer  pour  factice  tout  ce 
^'ile  ii^épi^oiiv^nt  pas.  Il  y  a  ipème  desipei^ 
sonnes  vraiment  sensibles  4pi€  *  i^emyiratift 
doucereuse  affadit  sur  leurs-  propres'  impres- 
sions, et  qtt*oii  btase  sur  le  seritiment»  comme 
«on  pouiToit  les  Maser  «ur  la  religion  par  les 
sermons  ennuyeux  et  les  pratiques  supersti- 
tieuses. 

On  a  tort  d'appliquer  les  idées  positives 
que  iio«^*aTÔn«  sur  le  bien  et  le  mal  aux  dé- 
licatesfaes'  de  la  sensibilités  Aecuser  td  ou  tel 
caractèt^  de  ce  qui  lui  manque  à  eet  égard , 
e  est  comme  faire  un  ^rirne  de  n'être  pas 
poète.  La  susceptibilité  naturelle  à  ceux  qui 
pensent  plus  qu'ils  n'agissenty  peut  les  rendre 
«ijttstès  einrers  les  personn<<s  d'une  antre  aa-j 
ture»  il  lairt  de  rîmagination  poub  derineif 
tout  ce  que  le  coeur  peut  faire  souffrir;  et  ks 
meillem'ès  gêna  du  inonde  sont  aoiuvent'lfttrds 
«t  stupides  à  cet  égard  :  ils  vont  à  travara  les 
sentknettts^  ^eoœMâea'ils  marebo^îont  sur  âe« 
fleurs,  en  s'éionhani  dé  les  flétrifi  N  j  a*lril 
pa^  des  hommes  qui  n'admiient  pas  ïlapluëU 
qui  entendent  la  iuMsique  sans  émotion  /  à  qui 
l'Océan  et  les  cieiix  ne  paroissent  que  tnono« 


BE   KÀ  DISPOSITION   BOHlKEfiQUB.         379 

tones  ?  Gbmmont  donc  comprendroîcni'îls  I«s 
orages  de  l'ame. 

Les  caractères  même  les  pins  sensibles  ne 
sont-ils  pas  quelquefois  découragés  dans  leurs 
espérances  ?  ne  peuyent-ils  pas  étte  saisis  par 
une  sorte  de  sécheresse  intérieure-^  comme  si 
la  Divinité  se  retiroit  d'eux  ?  Ils  n'en  restent 
pas  moins  fidèles  à  leurs  affections  :  mais  il  n'y 
a  plus  de  parfums  dans  le  temple ,  plus  de  mu- 
sique dans  le  sanctuaire  f  plus  d'émotion  dans 
le  cœur.  Souvent  aussi  le  malheur  commande 
de  faire  taire  en  soi-même  cette  voix  du  sen- 
timent 9  harmonieuse  ou  déchirante  y  selon 
qu'elle  s'accorde  ou  non  avec  la  destinée.  Il 
est  donc  impossible  de  faire  tin  devoir  de  là 
sensibilité  ;  car  ceux  qui  l'éprouvent  en  soui- 
frent  assez  pour  avoir  souvent  le  droit  et  le 
désir  de  la  réprimer. 

Les  nattons  ardente»  «e  parlent  de  ksensi^ 
bilité  qu'avec  terreur  ;  les  nations  paisibles 
et  rêveuses  croient  pouvoir  l'encourager  sans 
crainte.  Au  reste  >  l'on  n'a  peut-être  )amais 
écrit  sur  ce  sujet  avec  une  vérité  parfaite  ;  car 
chacun  veut  se  faire  honneur  de  ce  qu'il 
éprouve  ou  de  ce  qu'il  inspire.  Les  femmes 
cherchent  à  s'arranger  comipe  un  roman ,  et 
les  hommes  comme  une  histoîte  ;  mais  le 
cœur  humain  est  «ncore  bien  loin  d'être  pé- 
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Bétré  dans  ses  relations  les  plus  intimes.  Une 
fois  peut^tre  quelqu'un  dira  sincèrement  tout 
ce  qu^il  a  senti;  et  l'on  sera  tout  étonné  d'ap 
prendre  que  la  plupart  des  maximes  et  des 
observations  sont  erronées,  et.qu^l  y  a  une 
ameinoonnue  dans  le  fond  de  celle  qu'on  ra* 
-eontei 

CHAPITRE  XIX. 

De  l'tOtour  dans  le  mariage. 

C'est  dans  le  mariage  que  la  sensibilité  est  un 
devoir  :  dam  tonte  autre  relation ,  la  vertu  peut 
suflire;  mai»  dans  celle  où  lcis  destinées  sont 
entrelacées ,  oU  la  même  impulsion  sert ,  pour 
4in9Î^direyaiix4Mtte«ients  de  deux  cœurs,  il 
temUe  qu -une  alfeetion  profonde  est  presque 
un  lien  nécessaiire*  La  légèreté  de»  mœurs  a 
introduit  tant  de  chagrins  ^itre  les  .époux, 
que  les  moralistes  du  dernier  siècle  s'étoient 
accoutumés  à  rapporter  toutes  les  jouissances 
du  cœur  à  Tamour  paternel  et  maternel;  et  ils 
finissoient  presque  par  ne  considérer  le  mé- 
nage que  fiomme  la  condition  requise  poui* 
fpuir  du  bonheur  d'avoir  des  enfants.  Gela  e&t 
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faux  en  morale,  et  plits  faux  encore  en  matière 
de  bonheur. 

11  est  si  aisé  d'être  bon  pour  ses  eitfants  y 
qu'on  ne  doit  pas^  en  faire  un  grand  mérite. 
'Dans  leurs  premières  années ,  ils  ne  peuvent 
avoir  de  volonté  que  celle  de  leurs  parents  ; 
et  dès  qu'ils  arrivent  à  la  jeunesse,  ils  existent 
par  eux-mêmes.  Justice  et  bonté  composent 
les  principaux  devoirs  d'une  relation  que  la 
nature  rend  si  facile.  Il  n'en  est  point  ainsi  des 
rapports  avec  cette  moitié  de  nous ,  qui  peut 
trouver  du  bonheur  ou  du  malheur  dans  les 
moindres  de 'nos  actions ,  de  nos  regards  et  de 
nos  pensées.  C'est  là  seulement  que  la  mora< 
lité  peut  s'exercer  tout  entière  :  c'est  aussi  là 
qu'est  la  véritable  source  de  la  félicité. 

Un  ami  du  même  âge ,  auprès  duquel  vous 
devez  vivre  et  mourir,  un  ami  dont  tous  les 
intérêts  sont  les  vôtres ,  dont  toutes  les  pers- 
pectives sont  en  commun  avec  vous ,  y  com- 
pris celle  de  la  tombe  :  voilà  le  sentiment  qui 
contient  tout  le  sort.  Quelquefois ,  il  est  vrai , 
vos  enfants ,  et  plus  souvent  encore  vos  pa- 
rents ,  deviennent  vos  compagnons  dans  la 
vie  :  mais  cette  rare  et  sublime  jouissance  est 
combattue  par  les  lois  de  la  nature,  tandis 
que  l'association  du  mariage  est  d'accord  avec 
toute  l'existence  humaine. 
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D'oïl  vient  donc  que  cette  association  si 
sainte  est  si  souvent  profanée?  J'oserai  le  dire^ 
c'est  à  rioégalité  singulière  <pte  ropînion  de 
la  société  met  entre  les  devoirs  des  deux  épt»ux 
qu^il  faut  s'en  prendre.  Le  christianisme  a  tiré 
les  femmes  d'un  état  qui  ressemUoit  à  l'es- 
clavagv.  L'égalité  devant  Dieu  étant  la  basede^ 
cette  admirable  religion ,  elle  tend  à  mainte- 
nir Tégalité  des  droits  sur  la  terre  :  la  justiee 
divins,  la  seule  parfaite?  n^admot  aucun  genre 
de  privilège  »  et  celui  de  la  force  moins  qu'au- 
cun autre.  Cependai:it|  il  fst  resté  de  l'escla- 
vage des  femmes  y  des  préfugés  qui ,  se  combi- 
nant avee  la  grande  liberté  que  la  société  leur 
laisse ,  ont  amené  beaucoup  de  maux. 

On  a  raison  d'^içclure  les  femmes  des  affaires 
politiques  et  civiles  i  rien  n'est  plus  opposé  à 
leur  vocation  naturelle  que  tout  ce  qui  leur 
donneroit  des  rapports  de  rivalité  avec  les 
hommes;  et  la  gloire  eUe-méme  ne  sauroit 
^tre  pour  une  femme  qu'un  deuil  éclatant  du 
bonheur.  Mais  si  la  destinée  des  femmes  doit 
consbter  dans  un  acte  continuel  de  dévouo- 
ment  k  l'amour  conjugal ,  la  récompense  de 
ce  dévouement,  c'est  la  scrupuleuse  fidélit^é 
de  celui  qui  en  est  l'objet. 

La  religion  ne  fait  aucune  différence  entre 
les  devoirs  des  deux  époux  ^  mais  le  monde  en 
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établît  une  grande;  et  de  cette  diifécenoe  nall 
)a  ruse  dans  les  femmes ,  et  le  ressentimeni 
dj^ns  les  hommes.  Quel  eist  le  coeorqui  peut  se 
donner  tovt  entier^  sansTOuloir  un  autre  cœur 
aussi  tout  entier?  Qui  donc  accepte  die  bonne- 
foi  l'amitië  pour  prix^  Tampur?  Qui  piomet 
sincèrement  la  constatée  à  qui  Ae  Teut  pas 
éXve  fidèle?  Sans  doute  la  religion  peuti'exi-* 
ger  ;  car  die  seule  a  le  secret  de  eettie  contrée 
mystérieuse  oà  les  sacrifices,  sont  des  puis- 
sances :  mais  qu'il  est  injuste,  rechange  que 
rhomme  se  propose  de  iaitife  a^faûr  k  sa  cob«- 

ptgtwl 

€  Je  vous  aimevaîy  dit->il,  avec  pasaiondéux 
«  ou  trois  am;  et  pwis^au  bout  de  c^teinps,  je 
«  yéut  parferai' vaison.  »  fit  œ  qu'ils  iqipellent 
raison  ,*  c'est  le  désenchantetneiit  de  la  me. 
«  Je  montrenrai  -dan»  ma  maison* d9  la  froâdeur 
«  et  de  1  eniMii  ;,  je  tâcherai  de-j^aire  aitteurs-  : 
\  mais  vous  qui-  avez  d'ordinaire  plus  d'ima- 
«  gination  et  de  sensibilifS  que  moi  ^  vous  qui 
«  n'a;i^z  ni  carrière  ni  distraction ,  tandis  que 
«  le  inonde <Ba'en  cfffre  de  toute  espèce;  vou& 
«  qui  n'existes ^e  pour  moi,  tandis  que  j'ai 
«s  mille  aut»es  pensées ,  vous  seres  satisfaite  dfe 
«  L'affection  subordonnée,  gktiée^  partagée,, 
«•qu'il  me  convient  de  vousoicoovder^  et  vous 
4  dédaignerez  tous  les  hommages  qui  exprirr 


«  meroioat  des  sentiiaoïitB  plus  exalta  et  pfî» 
«  tendres.  » 

Quel  in)H8te  traite  I  tous  les  sentiments  huf 
mains  s'y  refaisént.  Il  existe  un  contraste  sin- 
gulier entre  les  formes  du  respect  envers  les 
femmes,  que  le^rit  chevaleresque  a  întro- 
•duites  en  Eurqpe ,  et  la  tyrannique  liberté 
•que  les  hommes  se  sont  adjugée.  Ce  conteaste 
produit  tous  les  malheurs  du  sentiment,  les 
attaefaemenis  illégitimes,  la  perfidie,  l'ahan- 
don  et  le  désespoir^  Les  nations  germaniques 
ont  été  moins  atteintes  que  les  autres  par  ces 
funestes  effets  ;  mais  elles  doivent  craindre  à 
cetiégavd  l'influenee  qu'èxeroe  à  b  longue  la 
civilisation  moderaa.-  U  vaut  mieux  renfermer 
les'femfnes  comme  des  esdave»,  ne  point  ex- 
citer leur  esprit  ni  leur  imaginsrtion  »  ^«e  de 
les  lancer 'ail  milieu  du  monde,  et  de  dévelop- 
per léùtesienirsfacnltés»  pour  leur  refuser  en- 
suite: le  hopheur  que  ces  facultés  leur  rendent 
nécessaire.    •      ,  •'*■ 

Il  y  a  dans  tm  mariage  maUiénreux  une 
forée  dé  douleur  qui  dépasse  toutes  vJes  au- 
tres ppinesidè  ce  monde;  L'aane  entière  d'une» 
ierame  refiose  sur  lattach^nent  conjugal  :  lut* 
.ter  seule  contai  le  sort,  s'avaneecrrers  le  cer- 
cueil sans  qu'un  ami  voua 'Soutienne,  sans 
qu'un  ami  vous  regi^lte ,  c'est  un  isolement 
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dont  les  déserts  de  l'Arabie  ne  donnent  qa*une 
foible  idée  ;  et  quand  tout  le  trésor  de  vos 
jeunes  années  a  été  donné  en  yaîn ,  quand 
vous  n'espérez  plus 9  pour  la  fin  de  la  Vie,  le 
reflet  de  ces  premiers,  rayons ,  quand  le  cré- 
puscule n'a  plus  rien  qui  rappelle  l'avroi^ ,  et 
qu'il  est  pile  et  décoloré  oomne  un  spectre 
livide,  avant«coarenr  de  la  nnil,  votre  coeifr 
se  révolte  :  il  vous  semUe  qu'on  vebs  a  privée 
des  dons  de  IHoi  sur  la  terre  ;  et  si  vous  aimes 
encore  celui  qui  vous  traite  en  esclave,  puis>- 
qu'il  né  vous  appartient  pas,  et  qu'il  dispose 
de  vous,  le  désespoir  s'empan  de  toutes  le$ 
facultés,  et  h  conscieneecAe^néme  se  trouble 
à  force  de  malheur. 

Les  femmes  pourroient  acbesser  &  l'époux 
qui  traite  lég^;ement  leur  destinée,  ces^ deux 
vers  d'une  iaUe  : 

Oui ,  c'est  nn  {en  ^or  Ybns  ; 
Mais  c*est  la  mort  pont  nons. 

Et  tant  qu'il  ne  se  fera  pas  dans  les  idées  une 
révolution  quelconque ,  qui  cbange  l'opinion 
des  hommes  sur  la  constance  que  leur^impose 
le  lien  du  maria^,  il  j  aura  toujours,  guerre 
entre  les  àânx  sexes ,  guerre  secrète  ',  éterr 
nalle,  fusée,  perfide»  et  dont  la  m#nUlé  et 
to^s  tes  deux  souifrira; 

II.  33 
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En  AUcma^ne ,  il  n*y  a  guèfc>  dftns  le  ma* 
nag€y  d'inégaKté  eiftri»  les  ddax  sexes;  mais 
c'est  parce  que  les  feibiiies  brisent  aussi  sov^ 
yent  que  les  hommeales  nœuds  les  pins«aints. 
lia  f adlteè  du  dherce  intradiût  dans  les  rap- 
'ports  de  fanllHe  «né  aorte  d'anarcbie  qui  ne 
Iftiise  rien  aulMister.djtos  sa  ririté  ni  dans  sa 
lorce^rii  Tant  jeaoore  nueux^  pour  maintenir 
^élqiae^Myse  de  ^Aerèenr  la  «terre ,  qu'il  j  ait 
rdanslenarialge  une  eselanre^e  dètarespril»» 
•iorif.    .,-    •  '  > 

). u4ji  .pureté  Jile  Kafne  ce  dej liai ooHduîle  est  la 
rpteaière  flok»  d'une  leapne.*  Quel  être  dé> 
geadé'Be  jserait-dk  pas,  sansi^ttsie  etsans^ 
Tautre  !  Mais  le  bonheur  génërU  et'ib  dignité 
de >i [ès^ce fanaiaiile-  ne  ga^ne reâenl pas  moins 
peittHètre  à  la  fidélité  âé4'Anm»e  dans  le  mar 
tiage.  En  effet  rqu*y  a-t-il  de-plus  beau  dans^ 
Li'ordre  moral  qu'un  jeune  homme  qui  res- 
pecte  cet  auguste  lien?  L'opinion  ne  l'exige 
pas  de  lui  ;  la  société  le  laisse  libre  :  une  sorte 
deiplaisanferie  barbare  a'hitaeheiroit  â  fl^tHr 
jusqu'aux  plaintes  du  cc^ur  qu'^  aurmt  brisé; 
«ar  Je  blAme  se  tourne  facilement  contiie  les 
Trctinaes^'ll  est  doue  te  mattie^  ffiaii  'û  s'int 
pose  de^  devoirs  :  nel  inoonyén^nt  ne  peut 
Y^suiàsr pour  lui  ^  ses- fautes^  mais  irl  •cvslîfit 
le  mal  ^'it  peut  faire  à  oéSe  gut  a'e^tconftéè 


à  sou  cçBur,  fMf  g^J^P^té  l'^^cbatoe  à'^u- 
taiitpliuquela.6odiét^.U4^ag^.      .   . 

La  (fidélité  ^t  4^ W»iail4^jm?(  fe|0W^&  par 
mjlle  coi^sidérati%^i^(di^firMS:;#U6ft  p^uye»^ 
risdoaterJef, périls  ^tiei»']bwaiiJii9ktioii»»  4inW 
ipéyitpiM^4-fuif,/9rreHr  :  te  ypix  4«  1^  cons^ 
cîe^xiçe  est;  Ur^sp<Iir'q¥:i:;^<e.*fa9Be  eUCescUe  à 

f^Ui\t  p^r,  L;ip^spA9^9iic«  m^santî^mmqiMdQit 
^. prolonge  iJ^Bq!l|*à-b  u^oift  fet  se^  re^oMveler 

Iiçi;b4^s^é4i^ifti^4ertffuftje8  g^ro^,  U.reite 

puT.qi^ffMne  pi).9%fs  çs|f,  »i  le»  angeai.il'ant 
pas  ëj(Àrpprfls«^(^&«fo^.4ft8r,ti:aUs.d#..  iei«fWi« , 
ç\e9%  p^Eçif  qt^  l>ifj|^j^  dç.  la  iqrq^  ai^  I#  pu- 
ret4,«4  pli^.))eli^  ^t,j»pbii&.ic4l9»te  enoiM  qu!$ 
la,  m^tÎQ  n9<Him/U{il9&i^ûtq  daoA  «ivetc^ 

...  |VifflagiW^P«t.qtt|in4/dift*4V  p*i*ile,|w»xe? 
pif  pQUjT  fi(^n.|4%cl^  4f»  «^:ifK'iq«.po^«de, 

le  s^^mfv^t  ,i4  ^Mil^fWa  «itç^];il|l  pfflwc^pïùu^ 
yer  <ç^S]j^fi^|io«frt.jiN5§-4«  i'i4t«iiiMté^:  p«i*- 
qu  e^^^t}^  4^pe9<rjs€9»^»  V'dép  4a  ce  qui 
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'  lié  jè«^nfe  hôiliÉlieMèlé  seihUe  chaqne  jour 
préférer  detoettvl^tt'oetlè  qii^t  aime  ria'  na- 
ture hrifa  ddliné  tiûe  iMépéiidance  Èslhs  bor- 
nas; et  de  I<Mig«^ittip&dii  moins  il  né  sauroTt 
pré*H)ir  Iki»  jônH  itèatBtfBh'â^  la  yie-:  son  éhe- 
Yàl  |)éttr*9c  i;Mh1«r  âtt'bbue  év'itîbnde;  h 
giïèl>^,  dtofH  6st  tpÀi;  ruffranèliît  au  ni^hs 
inè|kië«ta^éinëAI<defb'tehHfi6iM  dWe^f^ës, 
4«t  seml^fe  rédiiil'è  tèlàV  l'tntérèt'ae  Pèxistrâxie 
h  la  TÎefOîre  ou  à^ki^Mort.-  Là  t^^  Iiii'é{^{iar. 
twent'^  tOtts  ks  pkisirs  Hii  sont'dfierts;  nul^e 
f ètigiiè  lié'^V'éMfd&i^  Mlk  âittodiaCiotf  Intime 
ne  îùî  titt  ivtcesHaiiNi;  i(  «erre  la  m»iit'd^iiti 
cofiif{^il<»fera'a«%i6èvet  le  lien  qif  il*M  ftftit 
est  f»rlM.»9ii't^rii^àfVièildM  sàmdtofèoàia 
deiftkMK  hiï>  '  reliera  se»  terrifelës  -  s^érèts  ; 
mai9rilHiëfJeiii«B0bre«>èBi<d6uter.  GiiaqitolloiÀ 
qu'une  nouvelle  génération  entre  en  possès^ 
frîon  ^e'  sùni  iéméSuèi  ne  croit «^elio  '^Ûik  que 
tdûé  les  Bfilallièuirs  4t  M^  âié4knciers  sOiit  yc^ 
mis  dé'léor  MMé^^f  ^'»e  persttiidiè^^llë|yss 
qu^iIs-sM«PMstè«MlMë^tÉ<et^dêMleiJ,  comme 
oriles  Yoîf  maWenantf  Éh'lneîà  !  dàsl^h  iiiême 
de  iàn^^WosîolQfr,  qu'il  ie^t  Tërttienx  ét'sen- 
sibto,  cttM qui Téttt -se totter au  longahièur, 
lien  de  ^elté  Tîé  ftWèâ'totref  Ahf  ^un  Re- 
gard fiév  et  nfle  «M  bèliu^  hlrs^Vn^éme 
temps  il  est  modeste  et  our!  M  y  voit  passer 
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un  rayon  de  cette  pudeur,  qui  peut  se  déta- 
ebêr  deia  xxuuraiiBeide&  vîoi^ge».  ftaintefi  y  pour 
parer  même  un  front  guerrier. 

Si  le  jeuçe  ^mpte  refs^  jisftager  avec  un 
seul  objet  les  jours  brillants  de  sa  jeunesse ,  il 
troUTèrtiMoss  doutée  pantti  i«i<  oottteinpoFailis 
des  railleurs  qaiu.pnojickiocront  sur  lui  ce 
grand  mot  de  duperie ,  la  terreur  des  enfants 
du  si^çL^  )faisifs(>4)  d^upe^  le^eu}  q«M  sem  w^- 
jvHfaViam^-?  Ç^  les  apA^^^  W'  kts  j^i^- 
^ancQ^  deil'wiouivpr^^pref  formant  tout,  r  le 
cU^u  ligs^f^tioniS.  friToUs  et  m^nsongil^re^, 
£s^-il.  dMpe>  celiii  qui  ne^'jaçause.pas  à  trom^ 
4>er  pqnr  être  k  sof^  tour  plus  traiapé,  plus 
^éciiif fi  peut-^re  qu^  sa  vîcftiiiie  ?  est-il  dup^ , 
4$ai$ai,)Celui  qui.^'a»  pas  .chercha  le  boaheur 
ûsim^  1^  jDiiséi:a)^ks  coKàbînaisons  de  la  va- 
.BUi$«  joaais  dfim%  lejs  éternelles  beautés  de  la 
i^^mfi^  qai  parl^tj  toutes  de  <x»nstance,  de 
d^'^e  et  de  profppideur? 

Non,  Dieua  çré^l.'h4>xame  le  premier,  comme 
Un  plus  noble  des  c;)p^aliures  ;  et  la  pluç  noble 
est  celle  qui  a  le  plus  de  devoirs.  C'est  un  abus 
singulier  de.  la  prérogative  d'une  supériorité 
iiartureUet  que  de  U  faire  servir  à  s'affranchir 
dep  lieps  les  pli^  M<^.^S9  tandis  :q4M  la  vraie 
supériorité  consiste  dans  la  /orce  de  Ta  me  ;  et 
I4  force. de  Tam^,  c'est  la  vertu. 

33. 
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AtàKf 'qtfeil'iécole  nouvelle  ^âtkK  iMuty  en 
^Imagttei'âeaic  penéhaHls  q^i  seiV^Menf  s'eit- 
ï^lniiey  la  m^ltfyhysi^}^  et  la^^s^»  lit  »ë<- 

de«  écrîtaititr^çtfi  >bf  érftèietit  ^né  fdi9«^*kD»o- 
rablei  imé^detf  mdHilistte»  attgkk.Mendel- 
««ohn,  «Garre^'Btikeri  Ettgcl,  été;,  ofit  ^rit 
sur  les  seittiinéritset  les  detoirs  avec  feenmi* 
Iké,  religion  et  caiff^lear.  Oii  ne  trouvé  point 
dans  leurs  H^ra^s  eette  inf genèse  eouiois- 
sancedu  iAè^<}^  qm  cirbctérîsie'tds  auteurs 
français,  La  Rochefoiiieâuld'y  LtfiBYiiyïIre,  êle. 
hèB  iiidr^Héfé^  éllei#a«ds  peigfiéïk  lia  eèciété 
âVee  une'deHalne  ignovs^iée^  intéressiiBte  d V 
bord  j  mais  àia  fin  monotone.  *' 

Oarve'  est  celai  d^  totfs  ^q|llî  a  tais  le  plus 
d*itojk)rtancé  à  î)ifen*parler  dé  ta^J^onne  com- 
pagnie', éeifl  mode,  dé  k  petitesse, 'etc.  Il  j 
n ,  dans  ÏMlè  sa  ïnaifièrie  de's'etprîmer  à  cet 
égard,  une  très^gran'de  envîe  de  se  rtîontrer 


un  homme  du  mond«,  de  savoir  la  raison  d^ 
tout,  d'être  avisé  comme  un  Français,  ^  de 
juger  avec  bienveillance  la  cour  et  la  viUe; 
mais  les  idées  communes  qu'il  proclame  dans 
ses  écrits  sur  ces  divers  sujets.,  attestent  q^'il 
dfen  sait  rien  que  par  ouï -dire,  M  n'a  {ar- 
mais bien  observé  tout  ce  que  les  rapports 
de  la  société  peuvent  offrir  d'aperçus  fins, et 
délicats. 

Lorsque  Garve  parle  de  la  vertu,  il  ynpiilr^ 
des  lumières  pures  et  un  esprit  serein  ;  il  est 
surtout  attacbaot  et  original  dans  son  traité 
de  la  Patience.  Accablé  par  une  maladie 
cruelle,  il  sut  la  supporter  avec  un  admiiar 
J»Ie'  courage  ;  et  tout  ce  qu'on  a  senti  soi- 
même,  inspire  de^  pensées  neuves. 

Mendelsobn ,  Juif  de  naissance ,  s'étoit 
4oué,  du  sein  du  commerce,  à  l'éliude  ies 
bell^.  lettres  et  de.  lji(..pji\ip^phie,  san$  fOr 
nonqer  en  rien  h  la  croyance  ni  aux  rites  ,de 
sa  religion  :  admirateur  sincère  du  Phédp»n  » 
dont  il  fut  le  traducteur,,  i)  en  étoit  resté  aux 
idées  et  aux  sentiments  précurseurs  de  J^susr 
Christ;  nourri  des.  Psaumes  et  de  la  Bible,  ses 
écrits  conservent  le  caractère  de  la  simplicité 
hébraïque.  Il  se  plaisQÎt  à  rendi'e  la  morale 
sensible  par  des  apologues,  à  la  manière  orien- 
tale; et  cette  forme  est  sùi*ement  celle  qui  plait 
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davantage  y  en  éloignant  des  préceptes  le  ton 
de  la  réprimande. 

Parmi  ces  apologues  y  j'en  vais  traduire  un 
qui  n!ie  jparolt  remarquable.  «  Sous  le  gouver- 
«  nement  tjrannique  des  Grecs ,  il  fut  une 
«  fois  défendu  aux  Israélites ,  sous  peine  de 
«mort,  de  lire  entre  eux  les  lois  divines. 
«  Rabbi  Akibai  malgré  cette  défense,  tenoit 
«  des  assemblées  oii  il  faisoit  lecture  de  cette 
«  loi.  Pappus  le  sut  et  lui  dit  :  Akiba ,  ne 
«crains -tu  pas  les  menaces  de  ces  cruels? 
« — Je  veux  te  raconter  une  fable ,  répondit 
«  lé  Rabbi.  —  Un  renard  se  promenoît  sur  le 
«  bord  d'un  fleuve ,  et  vit  les  poissons  qui  se 
«  rassembloîent  avec  effroi  dans  le  fond  de  la 
«  rivière.  —  D'où  vient  la  terreur  qui  vous 
«  agite  ?  dit  le  renard.  —  Les  enfants  des 
<9(  hommes  I  répondirent  les  poissons ,  jettent 
«  leurs  filets  lans  les  flots  9  afin  de  nous  pr^H 
«  dre  ;  et  nous  tâchons  de  leur  échapper.  •*— > 
«  Savez -vous  ce  qu'il  faut  faire?  dit  le  re- 
«  nard;  venez-là,  sur  le'rocher,  oîi  les  hom- 
«  mes  ne  sauroient  vous  atteindre.-' — Se  peut- 
«  il ,  s'écrièrent  les  poissons ,  que  tu  sois  le 
«  renard  y  estimé  le  plus  prudent  entre  les 
«  animaux?  tu  serois  le  plus  ignorant  de  tous, 
«'  si  tu  nous  donnois  sérieusement  nn  tel  con- 
€  seil.  L'onde  est  pour  nous  l'élément  de  la 
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«vie;  et  nous  est-il  possible  d'y  renoncer, 
«  parce  qne  des  dangers  nous  ttienaîcetitî — * 
«  Papp«s ,  Tappltcatiôn  de  cette  fable  est  fa- 
«  cile  :  l'a  doctrine  religieuse  est  pour  nous  Ta 
«source  de  tout  bien;  c'est  par  ellei  c'est 
«  pour  elle  ïeûle  que  nous  existons;  dût-on 
«  nous  poùfsuiVrè  dans  son  sein,  nous  ne  vou- 
«  Ions  point  nous  Soustraire  au  péril  »  en  nous 
«  réfugiant  dans  là  mort.  » 

La  plupart  des  gens  du  inonde  ne  conseil- 
lent ^as' mieux  que  le  renard  :  quand  ils  voient 
léâ  âmes  sensibles'  agitées  par  les  peines  du 
cœur,  ils  leur  proposent  toujours  de  sortir 
de  l*a!r,  où  est  l*bragéy  pour  entrer  dans  !e 
vide  qui  tue. 

EngeT ,  comme  Mendelsohn  ^  enseigne  la 
morale  d^ne  manière  dramatique.  Ses  fê- 
tions sont  peu  de  choses  ;  mais  leur  rap^>E>rt 
^vecl'amè  bstlntîtne.  Dans  Tune ,  il  peint  un 
vieillard*8ëvenu  ïoii  par  Tingratitude  de  son 
'fils;  et  le  sburîre  du  vieillard ,  peiidant  qu'on 
rac6ht(é'  son  malheur,  est  décrit  avec  urie  vé- 
rite  déchirante,  l'hbmme  qui  n'a  plus  la  con« 
Potence  de  Itii-ibémé ,  fait  peur^  comme  un 
t:oi*pi  qnî  ihàrcheroît  sans  vie.  «C'est  un 
«  arbre 'f  dit  kngël,'  dont  les  franches  soiit 
«  desséchées  :  ses  racines  tiennent  encore  k 
«la  terre;' maïs  déjà  son  sommet  est^'af teint 
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«  parla  mort.  »  Un  jeune  bomme^  à  l'aspect 
<[e  ce  malheureux  1  demande  à  aori  père  s'il 
est  ici-bas  une  plus  affreuse  destii^^e  que  celle 
de  ce  pauvre  fou  ?  Toutes  les  souffrances  qui 
tuent  9  toutes  celles  dpnt.  J^otie  propre  raison 
«st  le  témoin  y,  ne  lui  semHei^t  riep^ht  côté  de 
cette  déplorable  ignorance  .(le  ^oi-mème.  Le 
père  laisse  son  fils  développer  tout  ce  que 
cette  situation  a  d'horrible  ;  pui^  «  tout-à-coup 
il  lui  den^ande  si  cçUe  du  cr^^iùipl  qui  Ta 
ciLUsée^  n'est  pas  encore  milj^  fois  plus  re- 
doutable? La  gradation  ^es  pensées  est  très- 
bien  soutenue  dans  ce  récit;  et  le  taUeau 
des  angoisses  de  Tame  est  assez  éloquem- 
ment  représenté  pQur  r^dçubler  Teffroi  que 
doit  causer  la  plus  terriblç  de  toutes  j  le  re- 
mords. .     ,    .     , 

J^ai  cité  ailleurs  le  passage  <i<s  n  ffcssiade , 
oU  la  poète  suppose  que  dans j^ne  planète 
éloignée  y  dont  les  habitants  ^toient  immor- 
tels y  un  pge  venoit  apporter  ^a  noHyelIe 
qu'il  existoit  une  terre  ob  )es  créatur^  hu- 
maines  étoient  sujètes  à  la  mort.  Klpp^tock 
fait  une.  peinture  ^dmir^^hlq  de  l'étonn^ent 
de  ces  étrçs  9  qui  ignoroient  )a^dpulçl^'  de 
perdre  les  ol^jets  de  leur  amour  :  Bingel/dé- 
ireloppQ  avec  talent  une  idée  non  moins  frap- 
pante. 


DBS  ACBSVAIHS  HOAlUSTBi.  S93 

Un  homme  a  tu  périr  ce  qu'û  aToit  de  pins 
cher,  sa  femme  et  la  fille.  Un  Mntimciit  d'à- 
mertmme  et  de  rérolte  cootse  la  Brovidesee 
s'est  emiparé  de  lai  :  uu  vieux  ami  derche  à 
rouTiir  don  coeur  à  cette  douleur  fvofoûà» , 
mais  résignée ,  qui  s'épanche  dMis  le  sein  de 
Dieu;  il^veut  lui  montiser  que  la  mort  est  la 
source  dé  toutes  les  iouissanees  moiales  de 
rkemme. 

Y  auroit'il  des  affections  de  père  et  de  fib  y 
«i  Texisience  ika  hommes  n'étvit  pas  toat-à- 
la4p&  Àamààe  M  >  |iassa§èBa>>  fixée  vper  le  sei^- 
timent,  entraînée  par  le  temys?t8'il  nj  atoit 
plus,  de  décadence  dans  le  monde ,  il  n'y  a«i> 
iY>lt  pas  de  progrès  :  comment  donc  éprouve- 
raîa^n  la  csfînte  et  i  espérances 'Enfin-,,  dans 
chaque  adion^  dans  chaque  sentiment,  d^ns 
-^duiqne  pensée^  il  y  a  la  part  de  la  mbrf.'Qt 
non-seiiieaicvt  dans  le  fait,  ma^  aussi idaii:^ 
rimagination  même,  les  jouissances  et  les 
chagrâns  qui  tîlennent  à  Tinstalklité  de  la  \  ié , 
«ont  inséparables,  L'egristence  iwfnsiste  itout 
<înti^«  dans  ces  sentisneuts  de  '4)onfianoe  «t 
^i'aninété,  q«i  «emplissent  lam^  èn-ante  éntr« 
le  oiel  et  la  terre;  et  bcivù^ren'u  d^metre^mêh^e 

Une  femme ,  effrayée  par  les  orages  du 
oiidii  s^tthaitoit  d'aller  itefiisi  4a  zone  ^aoé^» 
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oà^  Ton  a  entend  )amaia  la  foudre ,  où  l'on 
•  ne  yok  janaûs  les  édairs  :  ««*•  Nos  plaintes 
sur  le  sott  sont  un  peu  du  même  genre ,  dit 
Dngel.-—  £a  effet»  0  faut  déseachaater  la 
natute»  pour  ènëcartev  lest  périls.  Le  ekarme 
:4u' inonde  sefmble  tenir  autant  à. la  douleur 
s:4u'au  plaisir»  à  l'effroi  qu'à  respéranoe;  et 
^ïbn  diroit  que  la  destinée  humaine  est  or- 
donnée comme  un  drame ,  oh  la  terreur  et  k 
»  pitié  sont  nécessaires, 
t    Ce  n'est  .point»  sans  doule,  assee  de  oes 
-pensées  pous  A:icatiiaer  les  Uessiiffefi  du  ooMir  : 
tout  ce  qu'il  éprouve  lui  semUe  mi.  irewrer- 
lemént  de  la  nature;  etinul  n'ia  sMiffert  sans 
>4erf|i«  qu'un  grand  désordre. exiàtoit  dans 
l.'uteiiFers.  Mata  quand  un  long  espace  de  temps 
a  permis  de  r^léchir»  on  trouYe  quelque  re- 
pos dans  le$  considérations  générales;  et  l'on 
ft'ttnil  aux  lois  de  l'univera^  iCeise  détadiant 
de  soi-même.  i  <   :> 

lies  nioralisles  aUèmandade  l'biicienne  école 
sont»  pour  la  plupart»  religieux  et  sensibles; 
.leur  théorie  de  la  venfaest  désintéressée;  ils 
n'admettent  point  cette  doctrine  dé  l-ntilité, 
qui  condiuiroîty.couQdme  en  Chine»  à  jeter  les  ' 
enfants  dans  le  fleuve,  si  la  population  deve< 
noit  trop /lonàbroHse*^  Leiirs  ouvioges^sont  rem- 
plis  d'idées  pUlosophiqueà  Qtd'a£bfl|ion&  mé« 
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lancoliqaes  et  tendres  :  mais  œ  n'étoit  point 
assez  pour  lutter  contre  la  morale  égoïste  »  ar- 
mée de  riroBÎë  dédaigneuse.  Cen^étott  point 
assez  pour  réfuter  les  sophismes  dont  on  s'é- 
toit  servi  conti*e  les  principes  les  plus  vrais  et 
les  meilleurs.  La  sensibilité  douce ,  et  quel- 
quefois même  timide  ,  des  anciens  moraHstei 
allemands ,  ne  suffisoit  pas  pour  combattre 
avec  succès  la  dialectique  habile  et  le  persi- 
flage élégant  f  qui  >  comme  tous  les  mauvais 
sentiments ,  ne  respectent  que  la  force.  Des 
ai^mestplus-aeéréèsi  sont  nécessaires  pour  com- 
battre celles  que  le  vice  a  forgées  :  c'est  donc 
avec  raison  que  les  philosophe»  de  la  nouvelltt 
école  ont  pensé  qu'il  falloit  une  doctrine  plus 
sévère  y  plus  énergique  »  plus  serrée  dans  ses 
arguments^  pour  triompher  de  la  dépravation 
du  siècle. 

Certainement  tout  ce  qui  est  simple  suffît 
à  tout  ce  qui  est  bon  :  mais  quand  on  vit  dans 
un  temps  où  l'on  a  tâché  de  mettre  l'esprit  du 
côté  de  l'immoralité ,  il  faut  tâcher  d'avoir  le 
géniei  pour  défenseur  de  la  vertu.  Sans  doute 
il  est  très-indifférent  d'être  accusé  de  niaise- 
rie f  quand  on  exprime  ce  qu'on  éptouve  ; 
mais  ce  mot  de  niaiserie  fait  tant  de  peur  aux 
gens  médiocres  y  qu'on  doit,  s'il  est  possible, 
les  piéserver  de  son  atteinte. 

11.  34 
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Les  Aliemands,  craignant  qu'on  ne  tourne 
4eur  lojauté  en  ridicule,  ineulent quelquefois, 
)[|uoique  bien  à  contre-cœur,  s'essayer  à  Tim- 
moralité ,  pour  se  donner  un  air  brillant  et 
dégagé.  Les  nouveaux  philosophes,  en  életaat 
leur  stjle  et  leurs  conceptions  à. une  gvande 
iiflttteur,  ont  habilement  flatté  ramour>propre 
de  leurs  adeptes  ;  et  Ton  doit  les  louer  de  oet 
art  innocent  :  car  les  Allemands  ont  besoin  de 
dédaigner  pour  devenir  les  plus  forts.  Il  y  a 
trop  de  bonhomie  dans  leur  caractèiSe,  comme 
dans  leur  esprit-ç  ce  sont- les  settls  hommes, 
peut-être,  auxquels  on  put  conseiller  lorgueil 
romme  un  moyen  de  devenir  meilleurs.  On 
lie  sauix)ît  nier  que  les  disciples  de  la  nouvelle 
école  n'aient  un  peu  trop  suivi  ce  conseil; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins,  à  quelques  ex- 
(replions  près ,  les  écrivains  les  plus  éclairés  et 
les  plus  courageux  de  leur  pays^  > 
;  -^«^Quelle découverte ont41s faite?  diia^t-on 
«>~Nul  doute  que  ce  qui  é toit  vrai  en  morale, 
il  y  a  deux  mille  ans,  ne  le  soit  encore  :  mais, 
^kpuis  4ettx  mille  ans ,  les  raisoinneraents  de 
la  basses&e>et  de  la  corruption  se  sont  telle- 
ment  multipliés ,  que  le  philoso^e  homme 
4le  bien  doit  proportionner  ses  e£(evts  à  cette 
progression  funeste.  Les  idées  communes  ne 
«auroient  lutter  contre  l'in^iuoraUté  aystéma- 
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tiqtie;  H  faut  cretiser  plus  avant ,  quand  les 
veines  èxtérîeiittB  des  métaux  précieux  sont 
épuisés.  On'  a  si  souvent  vu ,  de  nos  jours , 
la  foiblesse  tinie  à  beaucoup  de  vertu ,  qu'on 
B*est  accoutumé  i  croire  qu'il  y  avoit  de  Ténep- 
gtedans  if^immoralîté.  Les  philojsophes  alle*- 
iilands,  et  gloire  leur  en"  soit  rendue,  ont  été 
les  premiers,  dans  le  dîx-htiîtîème  siècle,  qui 
aient  mis  l'esprît-fort  du  c6té  de  la  foi,  le  gé- 
nie du  côté  de  la  morale ,  et  le  caractère  du 
côté  du  devoir. 

CHAPITRE  XXI. 

De  t ignorance  et  de  îà  friçolité  d'esprit,  doniis 
leurs  rapports  avec  la  morale, 

L'iGNORANCE ,  telle  qu'elle  existoit  il  y  a  quel- 
ques siècles',  rcspectoit  les  lumières  et  desiroit 
d'en  acquérir;  Vignorance  de  notre  temps  est 
dédaigneuse ,  et  cherche  à  tourner  en  ridicule 
les  traVaux  et  les  méditations  des  hommes 
éclairés,  l'espiit  philosophique  a  répandu 
dans  presque  toutes  les  dàîsel^  tinë  (Certaine 
facilité  de  raisonnéiùettt  ,*  qui  ^rt  à  décrier 
tout  ce  qu^l  y  a  de  granti  ef  de  sérieux  dans 
là  nature  humaine;  et  nous  en  sommes^  cette 
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époque  de  la  civilisation  oi^  toutes  tes  Lelle^ 
clioses  de  Tame  tombent  jsn  ppfissière.  . 

Quand  lea  barbares  du  Nord  s'i^mparèrent 
des  plus  fertiles  conti:éçs  deir^urope^  ils  y  a{^ 
portèrent  des  yerti^^  far^nc(ie$  e%  mâles;  ^t, 
cherchant  à  se  perfectionner  eux-^mèjnes ,  ils 
demandoient  au. Midi  le  soleil^,  les  arts  et  les 
sciences.  Mais  les  barbares  policés  n'estiment 
que  rhabil^eté.  dan^  les.  affaii^s  de  ce  monde  f 
af,  ne  8'ins|;rui3ent  quç  juste  ce  qu*il  f^ut  p9ur 
se  jouer,  par  quelques  phrases,  du  recueille- 
ment de  toute  une  vie. 

Ceux  qui  nient ia 'perfectibilité  de  lespnt 
humain,  prétendent  qu'en  toutes  choses  les 
progrès  et  la  décadence  se  saivcnt  tour-à-tour, 
et  que  la  roue  de  la  pensée  tourne  comme 
celle  de  la  fortune.  Quel  tristç  spectacle  que 
ces  générations  s'occupant  sur  la  terre,  comme 
Sisyphe  dans  les  epfers,  à  des  travaux  con^ 
tamment  inutiles  !  et  que  seroit  donc  la  des- 
tinée de  la  race  humaine»  si  elle  ressembloit 
au  supplice  le. plus  cruel  qu^  l'imagination 
des  poètes  ait  conçu?  Mais|  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  et  l'on  peut  apercevoir  un  dessein  tou-' 
jours  le  même,  toujours  suivi,  toi|i jours  pro« 
^ressif ,  dans,  1,'histoire  ^e, l'homme. 

La  lutte,  emre  lesi,intér.è.tç  de  oe  .monde  et 
lea  sentiments  élevés i  a  pxisté  de  tout  temps. 
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dans  les  nations  comme  dans  les  individus 
La  superstition  met  quelquefois  les  hommes 
éclairés  du  parti  de  rihcrëdulité  ;  et  quelque* 
fois  9  au  contraii£ ,  ce  sont  les  lumières  mê- 
mes qui  éveillent  toutes  les  croyances  du  cœur. 
Maintenant,  les  philosophes  se  réfugient  dans 
la  religion ,  pour  trouver  en  elle  la  source  des 
conceptions  hautes  et  des  sentiments  désinté- 
ressés :  à  cette  époque ,  préparée  par  les  siè- 
cles y  l'alliance  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion peut  être  intime  et  sincère.  Les  ignorants 
ne  sont  plus,  comme  jadis,  des  hommes  en- 
nemis du  doute ,  et  décidés  à  repousser  toutes 
les  fausses  lueurs  qui  troubleroient  leurs  espé- 
rances religieuses  et  leur  dévoùment  chevale- 
resque :  les  ignorants  de  nos  jours  sont  incré- 
dules, légers,  superficiels;  ils  savent  tout  ce 
que  Tégoïsme  a  besoin  de  savoir,  et  leur  igno- 
rance ne  porte  que  sur  ces  études'  sublimes 
qui  font  naître  dians  Tame  un  sentiment  d'ad- 
miration pour  la  nature  et  pour  la  Divinité. 

Les  occupations  guerrières  remplissoient 
jadis  la  vie  des  nobles,  et  formoient  leur  esprit 
par  l'action;  mais  lorsque,  de  nos  jours,  les 
hommes  de  la  première  classe  n'ont  aucune 
fonction  dans  l'état,  ei  n'étudient  profondé- 
ment aucune  science ,  toute  l'activité  de  leur 
esprit,  qui  devroit  être  employée  dans  le  cercle 
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des  affaires  ou  des  traTanx  inteliectuels ,  se 
dirige  sur  l'observation  des  manières  et  la 
connoissance  des  anecdotes. 

Les  jeunes  gens^  à  peine  sortis  de  recelé^ 
«e  hâtent  de  prendre  possession  de  l'-oisiveté 
comiiie  de  la  robe  virile  :  les  hommes  et  les 
femmes  s'épient  les  uns  les  autres  dans  les 
moindres  détails;  non  pas  précisément  par 
méchanceté,  mais  pour  avoir  quelque  chose  à 
dire  quand  ils  n'-ont  rien  h  penser.  Ce  genre 
de  causticité  journalière  détruit  la  bienveil* 
lance  et  k  loyauté.  On  n'est  pas  content  de 
soi-même ,  quand  on  abuse  de  l'hospitalité 
donnée  ou  reçue  pour  critiquer  ceux  avec  qui 
Ton  passe  sa  vie.,  et  l'on  empêche  ainsi  toute 
affection  profonde  de  naître  ou  de  subsister  ; 
car  on  écoutant  des  moqueries  sur  ceux  qui 
nous  sont  chers ,  on  flétrit  ce  que  Taffection  a 
4e  pur  et  d'exalté  i  les  sentimeiits  dans  les- 
quels -on  n^est  pas  d'une  vérité  parfaite»  font 
plus  de  mal  que  Tiiidifférence. 

Chacun  a  en  soi  uscûté  ridioile:  ce  n'est 
que  de  lohl  qu'un  caractère  semble  complet; 
mais  ce  qui  fait  l'existence  individuelle  ét^nt 
toujours  une  singularitë  quelconque ,  cette 
singularité  prête  à  la  plaisanterie  c  aussi  ^ 
l'homme  qiii  la  craint  avant  tout,  chercho-t-iJ^ 
autant  qu'il  est  possible,  à  faire  disparottre  en 


lui  ce  qui  pourroit  le  signaler  de  quelque  ma- 
nière ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal.  Cette  nature 
effaeëe ,  de  quelque  bon  goût  qu'elle  patoîsse , 
a  bien  aussi  ses  ridicules;-  mais  peu  de  gens 
ont  Tesprît  as^s  fin  pdur  les  saisir. 

'La  moquerie  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
nuit  essentiellement  à  ce  qui  est  bon ,  mais 
point  à  ce  qui  est  fort.  La  puissance  a  quelque 
chose  d*ipre  et  de  triomphant  qui  tue  le  rid^r 
cttle  :  d'ailleurs,  les  esprits  frivoles  respectent 
îa  prudence  de  ta  tkair,  selon  l'expression 
d'un  momliste  du  seîtième  siècle;  et  Ton  est 
étonné  de  trouyer  toute  la  profondeur  de  fin- 
lérét  personnel  dans  ces  hommes  qui  sem* 
bldient  ilicapables  de  suivre  une  idée  ou  un 
sentiment  y  quand  il  n'en  pouvoit  rien  résul» 
terd'arantiàgeux  pour  leurs  calculs  de  fortune 
ou  de  vanité. 

Là  frrvoKté  d'esprit  ne  porte  point  k  négli- 
ger les  affiairesde  ce  monde.  On  trouve ,  au 
contraire,  une  bien  plus  noble  insouciance  à 
eet  égard  dans  les  caractères  sérieux  que  dans 
les^  hoknmes  d\ine  ntture  légère  ;  car  la  légè- 
refé  de  ceut-eî  ne'consîste  ie  plus  souvent  qu'à 
dédaîgner  les^  4dée»  générales ,  pour  mieux 
s'occuper  de  ee  qui  iié  concerne  qu'eux^ 
méifoes. 

Il  y  a  quelquefois'  de  la  méchanceté  dans 
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les  gens  d'esprit;  mais  lé  igiénieest  presqiie 
tou)aur€  plein  de  bonijé,  La  méchanceté  vient^ 
non  pas  de  ce  ^u'on  a  trop  d'^prit ,  mais  de 
ce  qu'on  n'en  a  pas  as4e««r  S^  Ton  poii.yoit  par- 
ler sur  les  idées  »  pn  laisseroit  en  p^iix  les^r- 
fiOiii^es :  si  Vpn ^e.crç^oil as8Air4 det'enipQrter 
sur  les  autres  par  ses  talepta  nfiiturcils^  oi|  ne 
cbercheroit  pas  à  niyekr  le  partc^rre  sur  lequel 
on  veut  dominer*  Il  y  adea  ntédiocrités  d'ame 
déguisées  en  esprit  piquant,  et  malicieux  ; 
mais  la,  yraiQ  supériorité  ei|t  rayonnant^  de 
hons  sçntimentj^  comxne  de  ;  hautes  j^^^^ 

L'habitude  des,  o^upatioins  intellectuelles 
inspire  une  bienTeilUnce  éclairée  pour  les 
hommes  et  pour  les  choses;  oi>  ne  tient  plus 
k  soi  comme  à  un  être  privilégié  :  quand,  pn 
en  sait  beaucoup  sui?  la  dç^tinée  humaine;,  on 
ne  s'irrite  plus  de  chaque  circonstance  comiiiie 
d'une  chose  sans  exemple.;  et  la  justice  «'étant 
que  l'habitude  de  ooi^id4rejr  les  rapports  des 
êtres  entre  eux  sou£  un  point  d^  y^ae  général , 
l'étendue  de  l'esprit  Sert  à  noius  détaf^her  des 
calculs  personnels;  Op  a. plané  sur  sapi^f^pre 
existence  comme  sur  celle  de^  autres,  quand 
on  s'est  livré  k.ù  cfl^i^t^mplafion  de  l'uni^recs. 
,  Un  des  grande  inconvénients  aiifiside  l'ignor* 
1  ance,  dans  les  temps  actuels ,  c'est  qu'elle  r<éa4 
lout-àrfait  incapable  d'avoii  une  ppinio^i  ^  soi 
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mr  ia  plupart  des  objets  qui  exigent  de  la  ré- 
flexion :  eil  conséquence,  lorsque  telle  ou  telle 
manière  de  voir  est  mise  en  honneur  par  l'as^ 
cendant  des  circonstances ,  la  plupart  des 
hommes  croient  que  ces  mots,  tout  le  monde 
pense  ou  fait  ainsi,  dolrent  tenir  k  chacun 
lieil  de  raîsoik  et  de  conscience. 

'  Dans  la  classe  oîsWe  de  la  société ,  il  est 
pfesqué  impossible  d'avoir  de  l'ame  sans  que 
l'esprit  soit  cuUivé.  Jadis  II  suffisoit  de  la  na« 
ture  pour  instruire  Fhomme,  et  développer 
son  imagfinatioi^  ;  mais  depuis  que  la  pensée, 
cette  ombre  eïf&cée  du  sentiment,  a  changé 
tout  en  abstractions ,  il  faut  beaucoup  savoir 
pmir  bien  sentir.  Ce  n'est  plus  entre  les  élans 
Vfe  i'^me  lîvi^ée  à  elle^méine,  ou  les  études 
philosophiques  qu'il  'faut  choisir,  mais  c^est 
entre  le  mtinsiure  importun -d^ane  société 
coimnunè  et  '  frivole  ,"efl<^' langage  que  les 
beaux  géhies  ont'  tcntt'  de  siècle  en  siècle  ju»- 
qtfànosfotîW.       I     *-'     ' 

Gommânt]^ourrbit-<yn,'saïts  la  connoissànce 
des  langues,  saiis  Fhiirbitude  ée  la  lecture, 
communi^elr  avéb  ces  hommes  qui  ne  sont 
'jiltis'^  ief^e  tious  setotoâ^  si  bien  nos  amis, 
nos  concitoyemt,  iios  alliénf  II  faut  être  mé- 
diocres de  cœur  pour  se  refnset'  I  de  si  nobles 
jdaisir^.  Oeaxf-Ià  seulement  qui  remplissent 
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leur  vie  debonnes  œuyre»^  pfruyent.âç  p^^er 
de  toute  étud|S  :  rignorançe^  daj)&l^  hommes 
oisifs,  prouve  autant  l^.séchçt'e^se  d^e  l'ame 
que  la  légi^eté  de  re^grit»  ,       .    .    |.    : 

Epfin,  il  reste  epcoi;e  une  cbgisc;  yca^pfi^ 
belle  et  morale  y  dont  l'i^Dipran^e  et  la  ifixoç 
lité  ne  peuvent  jouir  ^  c'qst|4'af^pçiatipi\dç 
tous  les  hommes  qui , pensent  9  d*un  ]^iif  de 
l'Europe  à  l'autre.  Souvent  ils  fi:\çr\t  eptM 
eux. aucune  relation;  ilç  sont  d^spe.çs^  sou- 
vent à  de  gicandes  distances  l'un  de  Tau^e,: 
mais  quand  ils  ;se  rencQn|ren,€  anijo^^, ^u^t 
pour  qu^ils  jse  ;cf;wipoia(çej^^t.<3f ;î.'^çj^  j>;|^ 
reUgio;Q.,  telle  <o(>ii^ion^  tç^^Uenre^'^^ude^ 
c'çst  ie  culjte  de  la  vérité  q^i  le^  réunit.  T^oe 
t^„cQinnfie  les  oûneHrs^iils.cfje^^eptius^i'^ 
£on4  de  la  terre^  ppvx  pénëtrpr^  au  stin  de  }'4* 
termçlje.nuif»,  les» ^y^tjbres  du.^nij^  tf^^i^- 
]>i*em;^  tai^tôt.  ih\  sfi6lev^nt;^u,^o;|fim^.djyi 
Chin)b(»;aç9ypiour  dik^Quvxlaau  poip,t  le.plus^ 
élevé  du  globe  quelques  phén9^x^e$  ineoA- 
nus;  tai^tôt  ils  étudien^es  l.af^gijieade  IjOrîent^ 
pour  y  chercher  l)'J(iiM9irf  pidmîtive  delj^om* 
me  ;  tantOt  ils  vonl^  J^i^a^l^^jip  faijç^^r- 
tiv  des  wI)ftf;wwtgftn^iÉt5|»fi^^(Sj^.fa^ 
la  religioi^  et  lu  fp^^ft^J^f^û^^  ilgjW^  v^Mir 
mentle  peuple  ds  Pieu.,cç;  JfOJT^mes  qui.ne 
désespèrent  pas  encore  d^  U  x^  humainç» 


et  qui  veulent  lui  conserrer  l'empire  de  I» 
pensée* 

Les  Allemands  méritent  à  cet  égard  une 
reconnoissance  particulière  :  c'est  une  honte 
parmi  eux  qne  Tignorance  et  l'insouciance  sur 
tout  ce  qui  tient  à  la  littérature  et  aux  beaux^ 
arts;  et  leur  exemple  prouve  que,  de  no» 
i#urs  y  la  culture  de  l'esprvt  conserve  dans  les 
classes  indépendantes  des  sentiments  et  des 
principes. 

La  direction  de  la  littérature  et  de  la  philo* 
Sophie  n'a  pas  été  bonne  en  Fkance ,  dans  1» 
dernière  partie  du  dix-huitième  aiède;  mai&, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  la  direction  de 
i'ignorance  est  encore  plus  redoutable  :  car 
aucun  livre  ne  fait  du  mal  à  celui  qui  les  lit 
tous.  Si  les  oisifs  du  monde,  au  contraire ^ 
s'occupent  quelques  instants ,  l'ouvrage  qu'ils 
rencontrent  fait  événement  dans  leur  tète, 
comme  l'arrivée  d'un  étranger  dans  un  dé* 
sert  ;  et  »  lorsque  cet  ouvrage  contient  des  so- 
phismes  dangereux,  ils  n'ont  point  d'argu- 
ments à  j  opposer.  La  découverte  de  l'impri-  . 
,merie  est  vraiment  funeste  pour  ceux  qui  ne 
Hsent  qu'à  demi ,  ou  par  hasard^  car  le  savoir^ 
comme  la  lance  de  Télèphe ,  doit  guérir  les. 
blessures  qu'il  a  faites. 

L'ignorance ,  au  milieu  des  raffinements  de 


la  société ,  est  le  plus  odiettx  de  tou»  les  mé- 
langes :  elle  rend,  à  quelques  égards ^sem* 
blable  aux  gens  du  peuple ,  qui  n'estiment 
que  l'adresse  et  la  ruse;  elle  porte  à  ne  cher» 
cher  que  le  bien-être  et  les  jouissances  phy- 
siques,  à  se.  servir  d'un  peu  d'esprit  pour  tuer 
beaucoup  d'ame;  à  s'applaudir  de  ce  qu'on  ne 
sait  pas ,  à  se  vanter  de  ce  qu'on  n'éproufe 
pas;  enfin ^  à  combiner  les  bornes  de  ['intel- 
ligence avec  la  dureté  du  cœur,  de  façon  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  à  faire  de  ce  regard  tourné 
vers  le  ciel  y  qu'Ovide  a  célébré  conime  le  plus 
noble  attribut  de  la  nature  humaine  : 

Os  homiui  sublime  dédit  ;  cœlnmqne  tveri 
Ju^it }  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus, 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

LA  RELIGION  ET  L'ENTHOUSIASME. 


^  CHAPITRE  V\ 

, .  Considérations  générales  sur  la  veUgi^n  en 
'  Allemagne. 

Les  nations  de  race  genuanique  sont  toutes 
naturellement  religieuses;  et  le  aèle  de  ce  sen* 
timent  a  fait  naitre  plusieurs  guerres  dans 
leur  sein.  Cependant,  en  Allemagne  surtout, 
l'on  est  plus  porté  à  l'/cnthousiasme  qu'au  fa- 
natisme. L'esprit  de  secte  doit  se  manifester 
sous  diverses  formes ,  dans  un  pajs  oh  l'acti- 
vité de  la  pensée  est  la  première  de  toutes  7 
mais  d'ordinaire  l'on  n'y  mêle  pas  tes  discus- 
sions théologiques  aux  jpassiqns, humaines;  et 
les  diverses  opinions,  en  fait  ie  religion,  ne 
'sortent  pas  de  ce  monde  idéal  oii  règne  une 
paix  sublima 

Pendant  long-temps  on  s'est ooeupé,«omm« 

je  le  montrerai  dans  le  dmpitre  suivant,  dt 

Tezamen  des  dogmes  du  christianisme;  mats 

cjepuis.vingt  ans,  di^s  ^ue  les  ëcrîts  de  Kant 

II.  M 
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ont  fortement  influé  sur  les  esprits  ,  il  s  et 
établi,  dans  la  manière  de  concevoir  la  reli- 
gion ,  une  liberté  et  une  grandeur  qui  n'exi- 
gent ni  ne  rejettent  aucune  forme  de  culte  en 
rparticulier,  mais  qui  font  des  choses  célestes 
le  principe  dominant  de  l'existence. 

Plusieurs  p^rsonsep  jtrpVYent  que  la  r4^ 
gion  des  Allemands  est  trop  vague,  et  qfll 
vaot  mieux  se  rallier  sous  l'étendard  d'un 
culte  plus  positif- et ,pki8  sévère.  Lessing  dit, 
dans  son  Essai  sur  VÊiucafion  du  genre  hu^ 
main,  que  les  révélirtion»  i^ligieuses  ont  tou- 
jours été  ppopO^rHonfiées  aux  lumières  '  qui 
«si^oknt  ^-ï époque  éîi  ces  révélations  ont 
pavu.  L'Aivaiefh  testament,  rfiratigîle,  et, 
SOUS" plusieurs  rapports',;  la  réformation, 
étoî^nty  selon  leur  temps*,  parfaitement  en 
harmènie  aveejes  procès  dès  esprits;  et  peut- 
être  fiomtnes  nous  %l  la  veille  d'un  développe- 
ment du^ckHstianisitaé,  qui  rassemblera  dans 
im  .itfilifë- foyer  lottB  tes  rayons  épars,  et  qui 
nifUs4erdttouvertiâns  la  tel%iod  plus  qxte  la 
metfale-^  plus  que  le  bénheur,  plus  que  la  phi- 
losophie, plus  que  le  sentiment  même,  puis-^ 
yW'ehxMWi  lie^  hieta  s«ra  tn«Iti{))fé  par  ,%a 
T^ttnitotmle^^ks.  >  '' 

sMM^eUsdiiiliBitM  Mitir  ^fièF  pMnl!  de  foe  ii 


religion  ;e4t  consîd^^e  en  AlkttUig«6 ,  et  ooa»> 
menton  a  trouvé  le  »io||^«li.  d-jf)  tMtacher  tout 
le  sy&t&nie  Jlitt4i;aji;è  ?tr]pliilo90f»hn|tie  «tout 
j'^^traçi  riÇ^9i|i#§«<  Q'fq9l(rumiGlMiseiinlpé9ante 
j^ue  cet.^9seiBt»lfi;de  fteinftéet>^i<déwloppe 
à  nos  yeuxrordjremomi'twit  «ntier»  et  donne 
à  cet  édifice  &ubli]ne<l^dévoQé«eii;t-pour  base, 
et  la  Diyinité  pouiF;fj4t€b   . 

C'est  au  «entMne^t  de  rvoiÊBâ  qpe  la  plupart 
des  écxiyains  a}l^«^fwd6  rlapponteiet  tcnles  les 
idées  rf^igieui^s»'J44>i)t4e]éâii4t  8U1<  est  pos- 
sible. de.con4QYPÛi|]'wa£i6  :raepc»da«it,  ne  le 
conçoit-*o^;ps^s»ia9iii!lc^ns  ^Màe  Àiiuiière  né- 
gative,  lof$^e>9  4«^'k»^ini»khémaftiques9  on 
ne  peut  s^^pj^eBi  aucun;  rtiirme  &(kb  durée  ni 
à Tétenduel  Gft,i9^ <n9tliBteiians labsence 
de9iw>rnes,;)nc^ft^  fftdjfntwfcchMttdq^ViaMni,  tel 
que  l'in^gii^tippp^lAiKmr  réparoiinrent,  est 
poj^itif  et  «:^atf?ivr.  '  ^Jj  .    :  ,•         • 

L'enthoHHa^n^  qm  Je  'bcAU)  id^l  MMs-faît 
éprouver,  cett|^i^(Hioii;f|ilQkie  de  trolMe  et 
(le  pureté  t^|itô|pa«9i^l9»o'ést-]ekeiitîm6iitde 
rjnfini  qfii)|;^|^jte,  K0u«<nDméMfiioiHit  comme 
dég9g^,'^pia^Jf'f^4iiiiiratioaa»cles;eBtnifeaide  la 
destinée /bH|niHn|P^reft,tt,AO!U^  lenibic  fu'on 

nous,,r4i|^.\d^&);5e0i«tit:ïnërviâllcriiBV  pi^ur 
af frapcbjr  l'4P^\k\ Hmliis»  de  la  kngucivr  et  du 
déclin,  Quand  notus  cpntemplûM^  eMétoilé, 
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■oà  des  étincelles  de  lumière  sont  des  univers 
comme  le  nètre»  ob  la  poussière  brillante  de 
la  voie  lactée  trace  avec  des  mondes  tfne  route 
dans  le.  firmament ,  notre  pensée  se  perd  dans 
l'infini  y  notre  cœur  bat  pour  linéonnn ,  pour 
l'immense  ;  et  nous  sentons  que  ce  h'est  qu'au-  ^ 
<i^là  des  expressions  terrestres  que  notre  véti-  ^- 
table  vie  doit  commencer»  Enfin,  les  émotions 
religieuses,  plus  que  toutes  les  iautres  encore, 
réveiltent  en  nous  le  sentiment  de  l'infini  : 
mais,  en  le  rèteHIafit^  elles  te  satisfont;  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'un  homme  d'un 
grand  esprit  disoit  ':  «  Que  la  créature  pen- 
«  santé  n'étoit  heureuae  que  quand  l'idée  de 
«  l'infini  éfioit  détenue  pour  elle  une  jouis- 
«  sance ,  au  lieu  d'être  un  poids:  » 

En  effet,  quand  mùs^tiotts  Mrrbiis  et)  entier 
aux  réflexions ,  aux'  images  j  aux  destrs  qui 
dépassent  les  limites  de  l'expérience,  c'est 
alors  atvdement  que  nôùs  respirons.  Quand 
on  veut  s'en  tenir  a[ux  inttét^ts,  ahx  conve- 
vances,  aux  lois  de  ee  monde,  le  génie,  la 
sensibilité,  l'entlKNiiiasme ,  agitéiit  pénible- 
ment notie  «me;  maïs  ils  l^nondéiît  de  dé- 
lices quand  on  les  consacré  i  ce  souvenir,  à 
cette  attenté  de  l'infini  qui  se  pi^ésente,  dans 
la  méta^jrsique ,  sous  la  fértne  des  disposi- 
tions innées;  dans  la  vef^tu,  sous  celle  du  dé- 


vouement;  dans  les  arts  i  sous  celle  de  l'idéal ,  f 
et  dans  la  religion  elle-même ,  sous  celle  de 
l'amour  divin« 

Le  sentiment  de  l'infini  est  le  véritable 
attribut  de  l'ame  :  tout  ce  qui  est  beau  dans 
tous,  les  genres  excite  en  nous  l'espoir  et  le  de* 
sir  d'un  avenir  éternel  et  d'une  existence  su^ 
blime  ;  on  ne.  |^t  entendre  ni  le  vent  dans: 
la  forêt ,  ni  les  accords  délicieux  des  voix  hu- 
maines ;  on  ne  peut  éprouver  l'enchantement 
de  l'éloquence  ^de  la  poésie;  enfin  y  sur- 
tout »  enfin  «  on  ne  peut  aimer-  avec  innecence 
atec  profondeur,  sans  être  pénétré  de  religion 
et  d'immortalité. 

Tous  les  sacrifices  de  l'intérêt  personnel 
viennent  du  besoin  de  se  mettre  en  harmonie 
avec  ce  sentiment  de  l'infini  dont  on  éprouve 
tout  le  charme  i  quoiqu'on  ne  puisse  l'expri-» 
mer.  Si  la  puissance  du  devoir  étoit  renfermée 
jdans  le  court  espace  de  cette  vie»  comment 
dono  aïK^it-elIe  plus  d'empire  que  les  pas- 
sions rat  notre,  ame?  Qui  sacrifieroit  des  bor- 
nes à  des  bornes  ?  Tfiut  ce  ^ui  fUUt  est  si  court  f 
dit  saint  Augustin  ;  les  instants  de  jouissance, 
q.i^  peuvent  valoir  les  penchanta  terr^^er,  et 
ie^  jours  de  paix  qu'assure  une  conduite  mo  - 
raley.difiéreroientde  bien  peu,  si  des  émo- 
tii^^s  saiMt  ^f^^  et  .§ans  t^rme  ne  s'élevoien^ 

35. 
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pars  au  i(mà  èvtuodtitde  rhaâime  qui  se  dévoue 
à  la  Vertu.  .       , 

Beaucoup  de  gens  nieront  ce  intiment  de 
Vh^iy'ety  certes,  ils  sont  itir'un  excellent 
terrain  poiir  le  nîcfr,  car  il  efst*  im^ssible  de 
le  leur  expliquer  :  ce  n'est  paâ  qUèâqueâ^inots  ^^ 
de  plus  qalTéu^stront  à  lextr  {àire^éditaipreiidr^  ^H 
ce  que  rtinrverë  ne  leur  a  pas  4it.  lia  nature  a  ^Bi 
reyêtu'  Fhifeiî  des  dife^s  isymbeïe^  qui  peu- 
fent  lé  faire  arriver  jusque  ton»  :•!*  lamière 
^t  les'  Wnèbres^,  Vorarge  ei%  sîleiWJèli  te  J)lfei- 
sir  et  fâ  doùle*r,  tout  inspire  à- t**homnd*îCettc 
religion  universelle  dont  son  cœur  ^t  lé  sanc- 
tuaire. ... 

Vt  homme  dont  j  ai  déjà  era'^roccéPsioB  de 
parlet/  M.  Aifcfflon  ,  vien*  defaare'ptti«dltré 
itn  ôavtàge  sur  la  nouvelle  philoitoplrië*  de. 
r Allemagne,  qui  réunit  la  liîeidftj4*de  Vefe- 
prit  frateiçafis*  la  profondeur  du  ^éliié  -altei- 
mand:'!f.  Ancilîon  s'e^t'^é^  ïicqurs  tfi  «Hbm 
céttbi^;  comme  'W^iii-ienv  il  €«  ttaféfnmt^ 
blemefît  'ce-  qu'on-^  à  cotttutetf 'd^êl^)^e**'en 
Francre  une  bonne' tête ^**«dn-  efil^Ht  ijfêtxte'«est 
poèitrf"  éti  itfétfïodtqitfe  *  'et  «'ed*  p^  iëtt  'iattie 
qu'il  rf  Èfahi'  té\xt  ce' iftte  la- fé*i*é*^  à&VïMni 
peut  présenter  de  plus  Vaste  éi?^**|jltfe' élevé. 
Ce  qu'il^'a»  écHï  sur  i<ÎHB'^îèrt^g6We^ttri^«rrao- 
tère  tout -S*  fait  original  *:  e*c^j-po«lr  *ai*îsS 
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dire,  Le  sublime  cuis  à  laporti^e  de  la  logi- 
que;  il  trace  ayec  précisiou  la  ligne  où  les 
connoissances  expérimentales  s'arrêtent  «  soit 
dans  les  arts,  soit  dans  la  philosophie ^  soit 
^  dans  la  religion  :  il  montre  q.ue  le  sentiment 
.  va  beaucoup  plus  loin  que  les  connoissances  ^ 
et  que  par-delà  les  preuves  démonstratives |. 
ïl  y  a  réyidence  naturelle;  par-delà  l'ana- 
lyse, l'inspiration;  par-delà  les  mots ,  les 
idées;  par-delà  les  idées,  les  émotions,  et 
que  le  sentiment  de  l'infini  est  'Un  fait  de 
l'ame,  un  fait  primitif,  sans  lequel  il  n'y 
auroit  rien  dans  Thomme  que  de  l'instinct 
physique  et  du  calcul. 

Il  est  difficile  d'être  religieux  à  la  manière 
introduite  paf  les  .^esprits  secs  i  ou  par  les 
hommes  de  bonne  .volonté  qui  voudroient 
faire  arriver  la  religion  aux  honneurs  de  la 
démonstration  scientifique.  Ce  qui  touche  si 
intimement  au  mystèi*e  de  l'existoice  ne  peut 
être  exprimé  par  les  formes  régulières  de  la 
pai:ole.  Le  raisonnement  dans  de  tels  sujets 
sert  à  montrer  oU  finit  }e  raisonnement  ;  et  là 
cil  il  finit,  commence  la  véritable  certitude  : 
)  car  les  vérités  de  sentiment  ont  une  force 
d'intensité  qui  appelle  tout  notre  être  à  leur 
appui.  L'infini  agit  sur  Tame  pour  l'élever  et 
la  dégager  du  temps.  L'œuvre  de  la  vie,  c'est 
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de  sacrifier  les  intérêts  de  notre  existence  pas- 
sagère à  cette  immortalité  qui  commence  pour 
nous  dès- à -présent,  si  nous  en  sommes  déjà 
dignes;  et  non-seulement  la  plupart  des  reli^ 
gions  ont  ce  même  but,  mais  les  beaux-arts,  la 
poésie,  la  gloire  et  l'amour,  sont  des  religions 
dans  lesquelles  il  entre  plus  ou  moins  d  alliage^ 

Cette  esq^ression ,  c'est  dwin,  qui  est  passée 
en  usage  pour  vanter  les  beautés  de  la  nature 
et  de  Tart,  cette  expression  est  une 'ci*oyance 
parmi  les  Allemands  :  ce  n'est  point  par  indif- 
férence qu'ils  sont  tolérants,  c'est  parce  qu'ils 
ont  de  l'universalité  dans  leur  manière  de 
sentir  et  de  concevoir  la  religion.  En  effet, 
chaque  homme  peut  trouver^dans  une  des 
merveilles  dé  Tunivers,  celle  qui  parle  plus 
puissamment  à  son  ame  :  l'un  admire  la  Divi  - 
nité  dans  les  traits  d'un  père;  l'autre,  dans 
l'innocence  d'un  enfant;  un  autre,  dans  le  ce* 
leste  regard  des  vierges  de  Raphaël ,  dans  Ist 
musique ,  dans  la  noésie ,  dans  la  nature , 
n'importe  :  car  tous  s'entendent ,  si  tous  sont 
animés  par  le  principe  religieux,  génie  du 
monde  et  de  chaque  homme. 

Des  esprits  supérieurs  ont  élevé  des  doutes 
sur  tel  ou  tel  dogme;  et  c'étoit  un  grand  malf- 
heur  que  la  subtilité  de  la  diaRctique  ou  les 
prétentions  de  l'amour-propre  pussent  trou- 
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hier  et  refroidir  .le  sentiment  de  la  foi.  Son- 
\«nt  aussi  la  réflexion  se  trouY4>it  à  Tétroit 
dans  ces  religions  intolérantes  dont  on  avoit 
fait^  pour  ainsi  dire»  un  code  pénal,  el  qui 
donnoient  à  la  théologie  toutes  les  forme» 
d'un  gouTernement  despotique.  Mais  qu'il  est 
sublime ,  ce  culte  qui  nous  fftît  pveas^itir  une 
jouissance  céleste  dans  l'inspiration  dn  géme, 
comme  dans  la  vertu  la  plus  obscure  ;  éans  les 
affections  les  plus  tendres,  comme  dans  les 
pemes  les-  plus  amëres  ;  dans  io  teHqpIte  y 
comme  dans  les  4)eauz  jours  ;  dan»  ta  fleur  9* 
oomme  dans  le  chêne  ;  dans  tout ,  hors  le  cal» 
cul,  hors  le  froid  mortel  de  l'égùïsmé,  qui 
nous  sépare  de  la  aature  bienfaisante,  et  nous 
donne  la  vanité  seule  pour  mobile ,  la  vanité 
dont  la  racine  est  toujoura venimeuse!  Qu'elle 
est  belle,'  la  vdigion  qui-  consacre  le  monde 
entier  à  mm  auteur,  et  ae  sert;  de^toutes  nos 
facultés  pour  célébrer  les  rites  sakits  du  mer- 
veilleux univers! 

Loin  qu'une  trile  croyance  interdise  les 
lettres  ni  1«b  sciences  y  k  théorie  de  toutes 
les  idiées  et  le  secret  de  tous  les  talents  lui* 
appartiennent  i  il  faodroât  que  la  nature  et 
la  OîvÎBité>  fussent  en  contradiction  y  si  la- 
pîété  sinoère  déftndotl  aux  homnea  de  «e 
servir  de  leurs  Iteultéi,  et  de  i[(«Attr  ks  fLi^ 
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sira:  ^u«lleft  'doâneni.f  il  y  a  ^de^ia^^rdigion 
dansî  toutes  i  les  oeutres  4lu  géaîe(  il  y  a  du^ 
g^nie  àuni  toutes  ies  pensée»  ve^gîeases;;  L'es^ 
prît  est  .d'une  moins  illustré  êiigîne;:  il  sert: 
à  contester  :  maitf  hi  gënie-  lest'  oréMeinr*  La 
sOtirbeinépiiisable  de^'-tÀlénts^et  :dxis-  Tertus  ^ 
c'«st  lis  «entkopidntt  ér>rîiifini5  qub'u.  sa  part- 
dans  toéleft  les'  aiettohs.  généreuse»:«t  nlaafis; 
toutes  les  conceptions  prolondea 

> Laireligîe» n'est «ien  si  elle  n'est  paeitontr 
si  tlvviitinee  «i-'en  est  pas  remplie ,  siîlWn; 
n'eMtiJètîëiit  pas  «sans  cesse  dans  «l'anse fottle; 
feâ>à  Knvéstble,  ^e  d^auttnénty  eetie  élevai 
tion  ào  'éspxàj  qui  doivent  trîodbpheé  dSes) 
pennfaàsits)'irulgaire8'  aam^piels  liotre^  iiaf»re^ 
iioùs'«x{!osel  -  •  :  .  I       .: 

i  If éaiiniiainsv  oannient  la  i'éHgMni>poarAiîl^ 
elle  nouS'éttevansices»  pvèjfièbtie^slnbiië  Mi- 
la  mtlatohtl>ns>^a»^ii'4otit  ce  quiiidait  ocooper 
uner<bcil&iT»e>  laU  :affeo^m  ^ddvmii&esv  les 
méditations  philosophiques  étlvsipiaÎBÎrsiâe' 
Tiiha^èatibn  ?  -Un  '^nsA  fîoiàbmide  praéifiies 
soittffécoaaniaiiâéès'ituïlfidèlés^  aftn  ^^'IttonfeS' 
fe^'mettsèntsrdii^vnil'ia  ileHgien>Ielnr  a&téézjhi 
petèe^pÉpies  oU^atioiiS'qà'élld  imposejin^ 
SI  lavie  miUèrb'pèttvairètitrinalaireliewnit  eli 
sans  »èf  fiai4S'  mm  culta  de  lba«ii^s  instaiits  9  ni^ 
soaâit-wpai  weaiç  émomdt  Maqua-Fadmic»» 
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tion  pour  k  beàu-^fie  rapporte  taciJQurs  à  la 
Divinité,  et  que  Télan  même  .4^»  p€;n6^ft 
fortes  noés  fait  remonter  vers  notre  origiiie  y 
pourquoi  donc  la  pnissaBce  d'aimer^  la  poé^ 
sie,  la  phîJbsofUe»  tte  aevoient-^Ue»  f»fi  les 
colonnes  du  t6]ii|^e4e  la  $oi  ? 

CHAPITRE  II. 

Du  i^raHiiUmtisme. 

C'iimT  dies  les  ^Umatands  qib'uAe  révolu- 
tion opérée  par  kkridéss  devoit  avoir  lieu;, 
car»  le  trait .saillanlidana  eette  nation  médi« 
taÉfva  est  réncrgk  4b  ki  conviction  intérieure* 
QacBdr#itB«  tfasa^nne  ^nîon  s'est  enqMré< 
des.iètes  «l|iéHM|nde»»  leur  patience  et  leur 
persévéranctr^à  Un.  sfioienir  font  «âagniière* 
ment  honneur,  à  la  foice  de  la  volooité  dans: 
rhofaaci  . 

£alisédlilëi  Aélasls  ètiêja^ri  do  Jean^Hn^. 
et  de  Jiréfnie>d«ihra§aei;  lëi  pcécurteucs  de  h, 
réÊonnatidn  f  OBDVoit  ud^exempla  f cappani  de 
oeiqiii  carfccMpisades  ehçf»d«  protestantisme 
en  Attana^e^la^-véunion  d'«M  foi  vive  avee^ 
1  esprit  d  exameii.  Mtewr-  raison  n*a  ^iiit  fait 
tort  à  leur  croyame*  ni  leur  crojanoe  à  leur 
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raison;  et  leurs  facultés  morales  ont  agi  tou- 
jours ensemUe. 

Partout,  en  Altemagiie ,  on  trouve  des  traces 
des  diTer«es  luttes  reUgteuses  qui ,  pendant 
plusieurs  siècles^ontocQupë  la  nation  entière. 
On  montre  encore ,  dasis  la  cathédrale  de  Pra* 
gue,  des  ))as-reliefs  où  les  dévastations  com-, 
mises  par  les  hussites  sont  représentées  ;  et  la 
partie  de  Téglise  que  les  Suédois  ont  incendiée 
dans  la  guerre  de  trente  ans  n'est  point  rebâ- 
tie. Non  loin  de  là»  aur  le  pont»  est  placée  la 
statue  de  saint  Jean  Népomucène ,  qui  aima 
mieux  périr  dans  les  flots  que  de  révéler  les 
foiblesses  qu'une  reine  inf^tuoée  lui  avoit 
confessées.  Les  monuments,  et  métne  lesxui- 
nés  qui  attestent  rinfluenee  de  la  religion  «or 
les  kom^nesy  intéressent  vîvemeat  notre  ame; 
car  les  guerres  d  opinion  j  quelque  cruelka 
qu'elles  soient ,  font  plus  d'honneur  aux  na 
tions  que  les  guerres  d'intértô. 

Luther  est  I  de  tous  les  grands  hommes  q«e 
l'AUemagne  a  ptodute  y  edui  domt  le  ourac- 
tèreitoit  le  plus  aUem«od  :  sa  feraneté  avoit 
quelque  diose  de  rude  ;  sa  convietibn  alloit 
jusqu'à  rentètewsnt;  le  courage  de  Teaprit 
étoit  en  lui  le  principe  du  eoui«ge  de  l'action  : 
ce  qu'il  avoît  de  passionné  dans  l'àme  ne  le 
détournoit  point  des  études  abstraites  ;  et 
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qaoîcpi'il  attaquât  de  certains  abus  et  de  cer< 
tains  dogmes  comme  des  préjugés ,  ce  n'étoit 
point  l'incrédulité  pèSôsophique ,  mais  un 
fanatisme  à  lui  qui  l'inspiroît. 

Néanmoins  la  réiormation  a  introduit  dans 
le  monde  l'examen  en  fait  de  religion.  Il  en 
est  résulté  pour  le»  uns  le  scepticisme ,  mais 
pour  les  autres  une  eonyicfîon  plus  ferme  des 
Térités  religieuses  :  l'esprit  humain  étoit  arrivé 
à  une  époque  où  il  deroît  nécessairement  exa- 
miner pour  croire.  La  décourerte  de  l'impri- 
merie, la  mnltiplîdté  des  connoîssances  »  et 
l'inrestigation  phitosophique  ic  la  rérité ,  ne 
permettoient  pins  celle  foi  areugle  dont  on 
s'étoit  jadis  si  bien  trouTé.  L'enthousiasme 
religieux  ne  pouToit  renaître  que  par  l'examen 
et  la  méditation.  C'est  Luther  qui  a  mis  la 
iible  et  l'BTangiie  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  :  c'est  lui  qm  a  donné  rimpblsîon  3i 
l'étude  de  l'antiquité;  car  en  apprenant  Thé- 
breu  pour  lire  la  BiMe,  et  le  grec  pour  lire  le 
Nouveau  Testament  >  on  a  cultiré  les  langues 
anciennes,  et  les  esprits  se  sont  tournés  vers 
les  recherches  historiques. 

L'examen  peut  af foîMIr  cette  foi  d'habitude 
que  les  hommes  font  bien  de  conserrer  tant 
qùHls  le  peuvent;  mais  quand  l'homme  sort, 
de  l'examen,  plus  religieux  ou 'il  n'j  étoit 
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entré:,  c'est  aIoc«  fiie  Jan^a^giofU^^sl^  invArisH 

blement  fondée;  c'e&t  alors /i|«41x91^9Jbi<^B^ 
elle  et  les  lumières  i  .^  f^'cUe»  6e  sc^rV^nt  mu- 
tuellement. , 

Quelques  écriTains«a9li>€#laQWfrfd<<^kmé 
contre  le  systèmie  de  la  p^if^ibiUlé^^et  Veut 
auroit  dit,  à  les  ^tendf«  ,r^afk<9'4t9it:M9^  yë- 
ritable  atrocité,  4^  :Cipi^e.rBi9|i>0ie«pè$e ^per- 
fectible. U  su^^  en  IS^wamt  ^^  JWpaw^^de 
tel  parti, ait  soMten^  <|€^(^|ppipipn,|.poi|rM^'il 
ne^oit  plus  du  boa-g^t.fle  ll^id^ptervei^tous 
les  m9utoDsdu.mèpàeti^f|U4i||jl«  vi^eeotdo»^ 
ner^  les  uns  at^cèj^cs  J^tm^t  l^ss  coupa  4e 
tête  aux  idées  «j^uî  n'einjaesteut  pas  moûifl'Ce 
qu'elles  sont.        ^.    :; 

I)  est  très^pcobsiil^e  quf  )E),geBreJ%moain>€st 
susceptible  4'^tt^^tion,  i^usfjntiiM^  V^  ^^ 
que  homnie^  et^qu'il  y.aides  ^peqi*^  i|iavqa4ei 
pour  les  p^:ogrèf  delà  pf^^s^^  fUl^s  la  rente 
étemelle  d^  ten^.  La  i^forinalfioniat  l'ère 
de  l'çfaipef  ^.M  M  ^  canywtjkon  éclai«ée;fiii 
lui  sHcçèd^'.  Ici  cbrjis|^Qi|^iiie  a  d'abofd  été 
fondé ,  puis  a^tér^ ,,  pupii  ^xa^M»^  »  pvU  '€#»« 
pris;  et  ces  diverses tp4H)i4>^  ëtoient  néçea** 
sair^  À  SQQ;  dëjyfeki{^ineiU  ;  eVes  ont  dsré 
quelquefqj^4»iit!aw»«  qiwAf  ii'CJ^.IviUe  aos, 
L'£tre  .^^uf^i^iiie,.  j^i  {i^i^ie  dans  VétenSAig 
n'est  pasrécofion^  du  teiiips  ànotre  uuuiière» 


Quand  LHtbéT* ft  pt^vky  fer  teligiôn  n'étoit 
plus  qtt'mie  puissance  poKti^ùé ,  artta(|uée  ou 
défetulue  conlme  un  intérêt' de  ce  monde.  Lu- 
th«r  l'a-  rap{^elée  «ttr  i«  terrain  de  la  pensée. 
La  ifiàtt^  htsf or{(|tie  de  l^esprit^humain  à  cet 
égaffi'yien  Allëthagwe, est HKj^e^de  remarque. 
Lot^que  les -^gt^rres  causées  parla  lisforma- 
tion  furent  apaii^ées ,  et  que  les  réfugiés  pro^ 
testants  se  furent  ha  tarai  isés  dans  les  dHers 
états  dtt<  Nord  de  réméré  germanique;  les 
études  pbilosoplnqaeij ,  qui  avofeht  toujours 
pour  eèjet  l'întériewrde  l'ame;  se  dirigèrent 
nattfreUement  vers  la  rilfgion;  et  il  n'existe 
pas'^  ^ns  ie  dix-huifiènié' s!è(^é ,  de  littffra- 
tut«  dà'  roii  itrn^'^e'  sUr  ee  sujet  une  ftussi 
grande^  quant^é^ide  livres  que  dans  la  litté- 
ràCttle^^è(it(ildé.> 

'  liràillg'^^'nn^les  espritsdes  plus  vrgovreux 
te4' AkMÎàgtttf,  n*a  céssé'é'tinaqùer ,  avec  toute 
la  foiW^e  sa  logique',  dette  maktme  si  com- 
munéiiieiit  répétée>  tjd'il^  a  dertfèriiés  Sètàge- 
reuses.  En  effet ,  c'est  une  singulière  prérànp 
tioif^  dflttê'tfiilllqttes  InÂitlIhAy'de^se  cfroSfé  le 
droii>^6ae)inr4a  t€Htlf  àleurs'èerdBlàliièS^Mct 
de  €fa9filfkier4af  prérbgatSve  de  se  platéet', 
comm6>kkftittkb^  ide^ctt  D  tog^ke,'  'poiii^ofu^ 
dérèlNh^  hii^tf^ëét  eerstrftfd  ^  éppartîbiit 
h  lMiéé|deiaient  i  Cem^phièti^  prétendue 
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n'est  que  la  théorie  du  c^latanlsiae  ;  on 
veut  escamoter  les  idées,  pour  mieuK  asservir 
les  hommes.  La  vérité  est  l'œuvre  de  Dieu;  lesv 
mensonges  sont  l'œuvre  de  l'homme.  Si  l'on 
étudie  les  époques  de  l'histoire  oiil'on  a  craint 
la  vérité.,  l'qn  verra  toujours  que  c'est  quand 
l'intérêt  particulier  luttoit  de  quelque  ma* 
uière  contre  la  tendance  universelle. 

La  recherche  de  U  vérité  est  la  plus  noble 
des  occupations  I  et  sa  publication  un  deyoir. 
il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la. religion  ni  pour 
la  société  dans  cette  recherche ,  si  elle  est  sin* 
oère;  et  si  elle  ne  Tept  pas  ^  ce  n'est  plus  alors 
Ja  vérité  ,^  c'est  le  memofige  qui  lait  d^  mal. 
il  n'y  a  pas  un  sentiment  dans  l'homme  dont 
PU  ne  puisse  trouver  la  raison  philo6C^hlqae  : 
pas  une  opinion ,  pas  même  un  préîi§égén^ 
ralement  répandu  »  fui  n'ait  sa  racine  dans  la 
nature.  II  faut  donc  examiner,  non  dftns  le  bul 
de  détruire,  mais  p^r  fonder  la  era^a^esur 
la  conviction  intimer  et  non  sur  la  cwviclîoii 
dérobée,. 

. .  On  voit  des  erri^urs  durer  longtemps  ;  mais 
elles  causent  toujours  «n^  ûaquîétiide  pénîUe« 
Eq  contemplant  la  tour  de  Sise^  qui  penche 
sur  sa  base,  on  se  %arf  qu'dle  va  tomber^ 
quoiqu'elle  ait  subtiMé  pendant  dea  sièctes  v 
et  l'imagînatÎQS  n^'caten  «ppoa  qu'eti  préaeace 
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dés  édifices  fermes  et  réguliers.  U  ea  est'  de 
même  de  la  croyance  k  certains  principes  :  ce 
qui  est  fondé  sur  les  préjugés  in^iète»  et  l'on 
aime  à  voir  la  raison  appujerde  tout  son  poup 
voir  les  conceptions  élevées  de  l'ane. 

L'intelligence  c(Mitient  en  elle-^méme  le 
principe  de  tout  ce  qu'elle  acquiert  par  Vex- 
périence  ;  Foatenelle  disoit  avec  justesse , 
qu'on  craifoit  rectmmfiitre  une  vérité,  la  [frémièré 
(ois  qu'elle  mous  étaU  atmcnc^,  Coounent  donc 
|M>urroit'Oa  imaginer  que  tôt  ou  tard  les  idées 
«justes  9  et  la  persuaeion  intime  qu'elles  font 
Battre  9  ne  se  rencontrent  pas  Ml  y  a  entre  la 
Vérité  et  la  raison  humaine  une  harmonie 
i|>réétablie,  qui  finit  toujours  par  les  rappro- 
cher l'une  de  l'autre. 

Proposer  aux  hommes  de  ne  pas  se  dire 
mutuellement  ce  qu'ils  pensent,  c'est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  garder  le  secret  de  la  co- 
m^ie.  On  ne  <»ntinue  d- ignorer  qne  parce 
qu'on  ne  sait  pas  qu'on  ignore  :•  mais  du  mo- 
ment qu'on  a  commandé  de  se  taire  f  c'est 
que  quelqu'un  a  parlé;  et,  pour  étouffer  les 
pensées  que  ces  paroles  ont  excitées  y  il  faut 
dégrader  la  raison.  Il  y  a>  des  hommes  pleins 
d'énergie  et  de  bonne-foi ,  qui  n'ont  jamais 
soupçonné  telles  ou  telles  vérités  philosophi- 
ques-: mais  ceux  fui  les  savent  et  les  dissimu- 
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lent  sont  des  hypoorjjteSB^  ou  lotil'tu  motnis  des 
étred  bien  arro^gariH  et  Inmf^nrrm^ienn.  < — 
Rien  ft»ogantB^  ictrxle  <[uel  droit  Blitntf^nebt-' 
ils  qu'ils  s#»l  delà  cittSM^^ieB^iiiitiëdj  et  que  le 
reste  du  «Mnide^'en>est'pa«^^^'r^''Bien  irréli- 
gîeiix;^r  s'il  y  aroie  uné^^tétitil  philosophi- 
que ou  nsftaraite^  une'^érîléJmin'qiii  com- 
battit la  reli^on;  cetle  v^gién^ike  seroltpas 
ce  qu'elle  est,  la  ^lumière  dss'kiittilMs. 

Il  faiit'bieii''AitfloottiMiiltlis1eok»6tiankime^' 
c'est'^à^ife^  la  «é?élation>-des  lok  morales  de. 
rhotm&e  et  ^e'^'onîivers^pottr  McoinIkâÉaiider  k; 
oeuHiptî  «^efilént  y  ttwe  y  l'ignoraneë  y  lo  se^ 
CMt'Vtiffes'téYkèbvés*' Mvtt^  lès:  pditei^  dv 
temfte  ;  apjpelets  à  vo^e  -seci^i«  le  •  gétAé ,  ks 
beaux-arts,  les  sciences,  la  «philosophie  c  ras- 
semblieis-les:  dans  un'mème  foyei^^  pour  hono- 
rer etconkprendre  l^  Auteur  de  la 'création;  et 
si  raÀidul''a  dît'qiiele  aoMi'  de«e  qu'on  aime 
semUe  gijavé  sur  les  >fetttlies^  de  tehaq^  4bèàr , 
comiftênt  l'empreinte  de'DiOtftpe'âfeimftuelte 
pas  dansttaUttts  lés  idëes  qui^se^irâHi^m  %  la 
chaîne  ételmeHel  ,     • 

Le  (droit  d'examiner  ce  qu'on  4oit>eroii«  ési 
le  fo«ide»ieM(«ltt  protestaiitiniMi>4e«^preairîers 
réfomafeuirtf  ne'rentenMMent'palS'  aittsi  t  ils 
croyoient  ppuToir  placer»  le»  eoliMiiiea'd'Hep- 
cule  de  l'esprit  humain  m^  tét^é  é»  leurs 


propres  lumières  :  mais.  iU  avoieiU  tort  d'es-, 
pjérer  qu'on  se  soumettroit  à  leurs  décisÎQnfr 
comme  infaillibles,  eux  qui  rejetoient  toute 
autoritié  de  ce  geilrè  dans  la  religion*  oatho  • 
liquje.  Le  protesta tisme  devoitdond  suivre  le 
dével^ppemeiit  tit  le^  progrès  des  lui^ières; 
tandis  qu^  le  catholiicislne  se  Viantoit  d'être 
immuable,  au  milieu  des.  vagues  du  temps. 

Parmi  le6  écriyai<ns  alle^aands-de  la  religii>n 
protestante  I  il  a  existé  diverses^ixialû^es  de 
voir»  qui  successivement  tont  occupé  llatt^n* 
bon* 'Plusieurs  aavants  ont  fait  des  jcedmpthes 
inouïeft.sul  rAneîen  etÂeKounfeaitT^siUkBieiit. 
iHiohaëli^  a  étudié  lesiiaBg^s.9i«»iini^quilé^ 
et  Vbistoire  naturelle f4eijVÀsÔE^,pDUi  intekH 
Ipréter  la  Bible  ;  et  tandi»  qu'on  Fr^ejS  l  es^^ril 
philosophique  plaisantoit  sur  le  christianisme^ 
on  en  faisoit  en^AiileapkiE^Q  un  objet  d'érudi- 
tion. Bien  que  ce  gi$nrede<trj|V«iI  pût  >  à  queit* 
que$f  égards  9  blesser  l^$ame|)reUgieuses,  qjuel 
respect  ne  6Vtpppse-tr41  pas^uvle  livre»  ob*» 
iet  d'uaex«imen  aussi  9féi9ieU9î<LGe^  savants, 
n'iattaquèrent  ni  le  dogme >. ni  ks'proph^â-^ 
tie9}^4ii  le^.inîtacles;  maiiâil  on.Yitttt  aprè& 
eux|  UA  f^ni  !$Qmbre  qui^voului^t  djpaner 
uee  eiplSe^Ijo-n.tQut^  natureHe>à:k  Bibie^et 
m  I%Q«>veatt  Toa^mânt,  etoqui^ifOomldérént 
l'une  et  l'autre  y  slmplemient  comme  de  bon« 
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écrits  d'ttne  lecture  instrtiétiTe  9  ne  voyoîent 
dans  les  mystères  que  des  métaphores  orien* 
taies. 

Ces  théologiens  s'appeloîent  raisoniiaMes , 
parce  qu'ils  croyoient  dissiper  tous  les  genres 
d'obscurité  ;  mais  c'étoît  mal  diriger  Fesprit 
d'examen  que  de  vouloir  l'apf4iquer  atix  yéri- 
tés  qu'on  ne  peut  pressentir  que  par  l'élévation 
et  le  recueillement  del'ame;  L'esprit  d^examer 
doit  servir  à  recomnoitre  ce  qui  est  «upérieur 
à  la  raison  9  comme  un  astronome  marque 
les  hauteurs  auxquelles  la  vue  de  l'homme 
n'atteint  pas  :  ainsi  donc ,  signaler  des  régions 
îneompvéhensiblefr,  «ans  prétendre  ni  les  nier, 
ni  les  soumettre  au  langage  ^  c'est  se  servir 
de  l'esprit  d'examen  selon  sa  mesure  et  selonr 
son  but. 

L'interprétation  savanie  ne  satisfait  pas 
plus  que  l'autorité  dogmatique.  L'imagination 
et  la  sensibilité  des  Allemands  ne  pouvoient 
^e  contenter  de  cette  ^vte  de  reti^<»i  prosaï- 
que )  qui  accerdoit  un  respect  de  raiaon  au 
christianisme;  Herder,  le  premieipy  fit  renaître 
la  foi  par  la  poésie  :  profondément  instruit 
dans  les  langues  ojrientaleS'^  il  avoît  pour  la 
Bible  un  genre  d'admiration*  semblable  à  celui 
qu'un  Homère  sanctifié  pouvroit  inspirer.  La 
tendance  naturelle  des  esprits,  en  Allemagne, 
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est  de  consid^er  la  poésie  comme  une  sorte 
de  don  j^rophééque ,  pécaneur  des  dons 
diYÎns  ;  ainsi  ce  n'éloit  point  une  profanation 
de  réimir  à  la  cro^rante  religieaae  l'enthou- 
siasme  qu'elle  inspire. 

Berder  n'étoit  pas  scrupuleuaement  ortho- 
doxe; cependant  il  rejetoit,  aiiisi  que  ses  par- 
tisans,  les  commentaires  érudits  qui  avoient 
pour  but  de  simplifier  la  Bible,  et  qui  l'anéan- 
tissaient en  la  simplifiant.  Une  iqrte  de  théo- 
logie poétique  y  yagne,  mais  animée»  libre , 
mais  sensible  »  tint  la  place  de  cette  école 
pédantesquCf  qui  eroyoit  nurrohér  vers  la  rai- 
son en  retranchant  quelques  onraeles  de  cet 
«fniTers;  et  eépendant  le  mcrreillenx  est,  à 
quelques  égards,  peut-être  plus  facile  encore 
à  concevoir  que  ce  qu^on  est  conyenu  d'appeler 
le  naturel. 

Schieîeraiacher,  le  traducteur  de  Platon ,  a 
écrit ,  si(r  la  religiani,  des  discours  d'une  rare 
éloquence;  il  combat  l'indifférence  qu'on  ap- 
peloit  téUroMU,  et  k  travail  destructeur  qu'on 
bisoit  passer  'pour  un  examen  impartial. 
Schl^erma^r  n'est  paa^o»  plus  un  théolo^ 
giea  orth^ose^  mais  il  montre,  dans  les  dog-' 
uses  relfgteus  qu'il  adopte^  de  la  force  dr 
crojFance,  bl  ute  giandaiTigoeur  di>  cMieei^ 
tioft.  métaphjrsique.  Il  a  dévclof^ ,  arec  beau^ 
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ooup  de:.chalour  et  de  çlaité^  fosentitnenlde 
Xân&nï^dooikyy^  parlé  dan^3é>ol|«p^ré  précé- 
d^Bt*  On.^euèap|pelerbfrbpànoiift(niii^<«uses 
.de  ^ohkwnaàjcher  etndvo'ses' kl&ci)fi«9  une 
théologie  philosophique.  '>'- 

..Enfin  Jdiivaterf  et  plaqidiirlr>  hommey  de 
tAl^nt»s«:fontralltésiHixD^itaioh«  mystiques, 
teUeA'  qUfi  ;Fé»]élon^  e»  sFrlaH»^  et  divëp»  ^cri- 
y^im  die  tout  les  payables  onUicoiiçvesf. 

Ifl^ateAmpiétëâé.ful^^q8Miw  des  JioMBies 
q^e  i  'a  i  «itéi<  :  snéaamQÎM^^st  dttptii»  «|n  ^ttt 
nombre  d'antaées^  sf  rtlut)-  ique*  lii  «idôctrine 
doiit  il  peut  être  .ctonf^àéré  oaniitte>iiii  4es 
principaux' dbefs^  ^ipris  tme  f^rondê  faveur 
en  AU^niftgne.  LouirligeidriLavbter^sttPla 
phyâiononiîe«stiplu^'<télè|>re  qvç'ses  écrits 
religiîfut;  mais  ce  quiife  poidoif^  ltu«»tlt  re- 
marquable f  c'étoit  son  caractère  perkenriel  :  il 
y  avoil en  lui  un rgte.iiÉëfc^gé Apè^ébation 
et  d'enthouabaoïe  ç  ilf^^ner^ft  Mb  'houomes 
ayep  u^e|fisfS8e  d'ie^pvit  ltiigul>ère:,'et«'aban« 

d9lMM»i|fiMeoitteicèttiffiiccUib6ol»e  àdes  idées 

» 

qilV)«',(potirioift(«iQmiiier  jniBemitteflises  :  il 

a9((iit ({dQ.i'ain<^Hpnpré<;>'et  ipèviuiètre  eet 
aBHtui^ptopre-  aklâlfétë  bfoaxisvjBe'iwê  <»pî* 
iiijpi^  Jiiflanies.àui^  h^sèèdc  up  scff  li^tbcatîoii 
ii|t«acMk«ée  iiMfsnddbCisîeii^figldoit  la^Mm- 
pUfsitéiiwUglBpfeiettla  iciÉfidcii9«éd^  $on  anne: 
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on  ne  pouvoir  yf^lx,  9^ns  é^^u^namenly  dto^  lui 
salon  de  nos  jours»  un miiiislï*Q  iik  $aijwt£yftn- 
gile  inspiré  confina  les  apôtres  1  et  e|»iriliiel 
compae  ûu  liafftme;dii(ffionde.  Le^gnijaiiÉ  de  k 
sincérité  dq  l^atei*,  <ï*ft<WJ»*  «ts-bonnoi  acr 
tions,  et.$oi^,li^a»:ri^fHri,  q^Ai.portpifc  V^m- 
pr^inted'iine.iniwt^le'vérité.  . 

Les  écrkains  rèlâfiewdde.rAUbeqi^Sne  ac- 
tuelle sont  divia4S|Qn,de^^9as^$ilrè«TdÂ$lin6- 
tes»  les  ,délen5<9m'^ -de:  la  iréformi^n  et  ks 
partisans  ducat]u>li<4^sae«J'AtJiki»ifMmiàp»rt 
les,  écrivains;de,f;es  div^^e^  9piipÂon&;.  mais 
ce  qu'il  ^f»pprtô:d.'aftirwr'avrtrtt  t(wifc»  c  ert 
que  j^L  le  ^ocd.de  V^^^iï^fli^  ««t  le  {^y<s  c^ 
les  questi,on^i  tb^oiogifi^efi  «ont^^étéle  plus  agi- 
tées^ e'esf,efi|niân]|e  tespip^  ^^ebiiiOÙiJeSiSeiUi* 
ments  religieux  ^ont  U^plua  unijffeirseU  :  le  c»- 
ractère  national  en  est  empreint;  et  le  génie 
des  arts  et  de  la  littérature  j  puise  toute  son 
inspiration.  Enfin ,  parmi  les  gens  du  peuple , 
la  religion  a^  dans  )ei^^rd  de  l'Allemagne,  un 
caractère  idéal  et  doux^qui  suf^;çend  singuliè- 
rement ,  dans  un  pays  dont  on  est  accoutumé 
à  croire  ks  jqn9Emii^.teèsTi;vdci^.  i, ,  j , , . 

eé^  ^uir,Hp&)]a)i/im>«^4l»|^ 
dont  l>{^s$|{:9p^{^ppf^^ 
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k  d'yiustres  souveairs.  Je  me  promenois  sur 
resplaiMKle  ;  et  je  me  laissois  aller  à  cette  ré- 
"Yêrie  que  le  âoucher  du  soleil ,  l'aspect  loin- 
tatii  au  paysage  9  et  le  bruit  de  Tonde  qui  coule 
au  fond  de  la  vallée ,  excitent  si  facilement 
dans  notre  ame  :  j'entendis  alors  les  voix  de 
quelques  hommes  du  peuple  »  et  je  craignois 
d'écouter  des  paroles  vulgaires ,  telles  qu'on 
en  chante  ailleurs  dans  les  mes.  Quel  fut  mon 
élonnenent,  lorsque  je  compris  le  refrain  de 
leur  chanson  :  ils  se  sont  aimés,  tt  Us  sont  morts 
n^ec  r espoir  de  se  reirower  un  jour!  fleureuxi 
pays  ^  que  celui  où  de  tels  sentiments  sont  po-j 
pulaires,  et  répandent  jusque  dans  l'air  qu'on 
raspire  je  ne  sais  quelle  fraternité  religieuse, 
dont  l'amour  jsour  le  ciel  et  la  pifié  pour 
l'homme  sont  le  touchant  lien! 

CHAWTRE  m. 

Du  cuke  des  Frhres  Morales. 

Il  j  a  peutiètra-trop  de  liberté  dans  le  protes- 
tant^mei  pour  contenter  me  certaine  austé- 
rité religîetiseyqtti  pevt  i'tmpnët  de!  riiommc 
acedblé  par  de  grands  malhemfs  :  quelquefois 
mette  f  dans  le  oours  lurbituel  de  la  vie ,  la 
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réalité  dç^ee  monde  )dÎ3parolttout>4t-<:oup;  et 
1  on  se  «ent ,  au  milieu  àt  ses  iatérèts  -,  eouuxfê 
dans  un  .bal  dont  on  n'entendvoîtpas  iv  mu-^ 
sique  ;  le  ipouveioent  qu'on  y  verroit  y  paroi- 
troit  insensé.  Une  espèce  d'apathie  rêveuse 
s'empare  égalev^ntdu  b)*amin*et  du  kauvftge, 
qi^and  l'un,  à  f<>rce.:de  penser^  ef  laiiliney  k 
.force  d'ignorer, -passent  des  heuVes  entières 
da^ns  la.oeiDtemplatioiliBUfittede  la  destinée. 
La.^ule'  activili  dont  on  ifoit /susceptible 
alors ,  est  celle  qui  a.Ie^cuitie  dtvîn  jpoàr  objet: 
On  9mkf^  à  hkfi  «iob^que  înstfint  quelque 
chose  pour  le  ciel  ;  et  c'est  cette  disposition 
qui  in9pire  df  l'attrajilpour  kacoivrënts^  quoi- 
qu'il aient  d'ailleurs  des  ikicoriTénifinIs  trH- 

l^s-^t^Uis^ements  moraves  sont  les  cou- 
5rejat8  49fr{irotesfants;.et  c'est  Teixthottsiasne 
i'ei]JL^WX  dtt  Nord  de  l'AUenia^ne  qui  leur  a 
dçmnénaissânpey  il  y^a  cent  anàéei.  MaisiquoH 
que  cette  ^Qci^k>li /soit  auccl  sèvène  qu'ain 
couYent  ^thoUque,  elle  est  plus  libérale  dans 
le6<p¥inAipe8;on  n'j  fliit  poijil  Ide  inj^u  ^  tout 
y  es^  Titlotttaire  ^les  bommei  eft  les  femmes  ne 
sopt  p^S'BéparéS)  ei^>U,nMiriage3i'y.estfiDint 
in^qrdj.t.,|i(ë^i)]|lQipë  la  s^iuHréentièra  est  ec- 
cU^ia^ique ,-  de^HKà^direi^iqu^  tout,  s'y 'fait 
pailla,  reJÂgion  et  ponjti  cUe^;  c'eàt  1  autorité 

Ji.  3; 


de  l'église  qui  Té{^t  i^etie  èdli»»ia»auté  àe 
éUèâes  :iiîaÎ8i  cette  église  «si  MftM^ètrt^;  et 
leiacbrd^Oc  7  eM 'exercé  tôatwà-4(>b^  {>at  lès 
{mnfniH»  les  plus  >dîgi<sttS«iâ  et  feâ  |>liis  vé^ 
sénMes. 

\i»i<  liolnliiff»ift  hi»  lelttlfeSéd>  ^tdttt  d'être 
knaniiftft)  Whevt  sëpftrétnem  «lès-^né  dës'&uWes 
éans  ifes^  rtenions  olK'»lgii|&  l'égalée  la  plus 
pànfiEti«0«  La  jonMiée  âMilte  ^t^l^étti^tîe^^î 
des  tiesvaax,  les  mêiiSs  i|>o^  totti  leitttin^'; 
If  idée  éé  la  PrOTideACè/êon^iÀftlIÂèïit' pré- 
sente y  ;dihigè  t^utei  i«^  aétkNM  dé  lii^Vië  âë& 

.Quaiïd'Uii  jcKiiia  ke^^ii»  vèttf  ^^A^e  ime 
«évipâgae^  ihsMre^^  à  te^^tiifèNèfeff  filk» 
ou  de&  veuves  y  et  lui  demande  celle  qu'*^,!  vo»- 
dv»it^é]^liser.  L'tm  fine  ilr«tt«tà  ï''é|gfêse,  ^ur 
savoir  eHlt  Aovt  shinit  bu.  nto  b;  là  'léHA^  ^^ 
préfère;  et  si  le  sot4  êsl  i^nttre  lui^l'iV im»nte 
ài<saileiBànde.  LesMm^^^eeiiiB^ljBRettiéMfl^»' 
biiudede  se  résC^iie/)<^fili^%lié'fë)^1^rt>ék]t 
à  cette  décisio»;  MTCdittaM^ilë  )Ab"^ëtlf -lèd 
iMifcnestiifu'Jil  l^gli!deV4l  l^ii^ttèH^tùioîyys 
pottP  Toraoncer  à  l««rfOliAxv-GâiClé^^Màiifti«  dé 
prcw^ileer;  'mr  ;!»  -ittariyi^  et'  Mir  iïefe^cbup 
d'autreacîrèoiistaiieei de  kvf»^^ indicée 'I%k 
piit  généra)  du  culte 4es  Mtn'aves. »^  Hèu  dé 
s*en  tbnjr  à(  ia'aouHyfeistoy^  la^v^^lMtéducielt, 
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ils  $e  fièrent  qu'ik  peuvent  ta  eafinoltl«  ou 
p^r  des  inspirations  y  on ,  oe  qui  est  plus 
ét«iDge  enoore,  eo  inten^geant  le  hasard.  Le 
devoir  et  lesévéneaaiettts  manifestent  k  l'inom- 
me  les  toies  de  Uhxl  aèr  la  terie  :  eommeift 
peut-il  se  flatter  de  les  pénétrer  par  d 'snitrës 
moyens  ? 

L'on  observe  d'ailleurs  en  général ,  chez  ks 
MoraveSy  les  nuteurs  évangéUques^teiles  «pl'eUes 
dévoient  exister  dii  temps  des  apôtres ,  dans 
les  communautés  chrétiennes»  Ni  les.  dogmes 
extraordinaires  I  ni  les  pittitiques  scrupuieuses» 
ne  font  le  Ken  de  celte  aseooiation  :  l'Evangile 
y  est  interpr^Hé  de  k  manière  la  plus  Mftu^ 
relie  et  la  plus  claire;  mais  on  y  est  fidèle  aux 
conségueniaes  de  cette  doctrine  ^  et  Von  met , 
sous  tous  les  rapports ,  sa  eotiduite  en  harmo-^ 
nie  avec  les  principes  religieux.  Les  comniii- 
naotés  moraves  servent  surtout  à  prouver  que 
le  protestantisme  9  dans  sa  simplicité ,  pe«ti 
mener  au  genre  de  vie  le  plus  austère ,  et  à 
la  religion  la  plus  enthousiaste;  la  mort  et 
l'immortaUté  hien  comprises  safisent  pcmr 
occuper  et  diriger  toute  l'exiâtence. 

Je  suis  allée,  U  y  a  (^œ^uetonp^,  i^  E^n* 
tendorf,  petit  village  près  d'Erfurt,  oii  nne- 
communauté  de  Moi:aves  s'est  établie.  Ce  vil- 
lage est  À  trcMs  lieiVhes  de  toute  grande  r<lute;^ 
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il  est  place  entre  deux  montagnes,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  ;  des  s»ttles«t  des  peupliers  élerés 
Tentourent:  il  y  a  dans  Taspeet  de  la  contrée 
quelque  chose  de  calme  et  de  doux ,  qui  pré- 
pare Tame  à  sortir  des  agitations  de  la  vie. 
lie»  maisons  et  les  i*ues  sont  d'une  propreté 
parfaite;  les  femmes,  toutes  habillées  de 
même,  cachent  leurs  cheveux  et  ceignent 
leur  ftéte  avec  un  ruban  dont  les  couleurs  in- 
diquent si  elles  sont  mariées,  (filles  oii  veuves; 
lesi  homn>es  sont  vêtus  de  brun ,  à  peu  pris 
commie  les  quakers^  Une  industrie  mercantile 
les  occupe  pcesque  tous  ;  mais  on  n'entend  pas 
le  moindre  bruit  dans  le  village.  Chacun  tra* 
vaille' avec- régularité  et  tranquillité;  et  Tac- 
tion  intérieure  dés  sentiments  religieux  apabe 
tout  aujtre  mouvement.  • 

Les  filles  et  Jes  jeuveîs  .habitent  ensemble 
dans  un  grand  dortoir*;  et ,  pendant  la  nuit , 
i|ine  d'elles  vetldie  tour»à-tour  pour  prier,  oii 
pour  soigner  celies^  qui  pourroient  devenir 
malades.  Les  hommes  non  mariés  vivent  de 
la  même  miuière.  Ainsi,  il  exilste  une  grande 
famille  pour  celui  qui  n'a  pas  la  sienne  ;  et  le 
nom  de  frère  let  de  sa;ur  est  eoifnmun  à  tous 
les  chrétiens.  .  ' 

A  la  place  de  cloches,  des  instruments  & 
vcntd*unè  très-belle  harmonie  invitent  au  ser- 
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vice  divin.  En  marchant  pour  alter  à  l'église, 
au  san  de  cette  musique  imposante  f  on  se 
sentoit  enlevé  à  la  terre  :  on  croyoit  entendre 
les  trompettes  du  jugement  dernier,  non  telles 
que  le  remords  nous  le&  fait  craindre  »  mais 
telles  qu'une  pieuse  confiance  nous  les  lait 
espérer;  il  sembioît  que  la  miséricorde  divine 
se  manifestât  dans  cet  appel,  et  prononçât 
d'avance  tin  jpardon  régénérateur. 

L'église  ^oit  décorée  de  roses  blanches  et 
de  fleurs  d'aubépine;  les  tableaux  n'étoient 
point  bannis  du  temple  »  et  la  musique  y  étoit 
cultivée,  comme  faisant  partie  du  culte  :  on 
n'y  chantoitifue  des  psaumes;  il  n'y  avoit  ni 
«ernu>n,  ni  messe,  ni  raisonnement,  nî  dis^ 
cussion  théologicfue  :  c'étoit  le  culte.de  Dieu^ 
en  esprit  et  en  vérité.  Les  femmeS',  Jtoutes  en 
blanc  ^  étoieot  rangées  les  unes  il  côté  des 
autres,  ^ans  aucune  distinction  qiMkonqiie; 
elles  sembioient  des  ombres  innocentes ,.  qui 
vôiioient  comparoitre  deVani  le  tribunal  de  la 
Divinité.  « 

Le  cimetière  dos  lioraves  est  un  jardiadont 
les  allées  sont  marquées  par  des  pierres  funé- 
raires, à  côté  desquelles  on  a  planté  un  ar-> 
buste  à  fleurs.  Toutes  ces  pierres  sont  égales  ; 
aucun  de  ces  arbustes  ne  s'élève  a¥i-de.s&u§  de 
i*autre;  et  la  même  épitaphe  sert  pour  ton/' 

57. 
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je*  illoi<U  :  K  est  né  tel  jâur,  et  td  autiu  U  cH 
retmrné  iâM»  sa  fatric*  Adbnirable  expretsimi 
p««r  désigner  le  term dé  notre -vîet  Les  aiH 
cMiis  <éi<DÎciit ,  il  a  vécu  «  et  jetoieiit  ainsi  nn 
^oîle  sa»  la  tonftbe  ,  pour  en  dérober  l'idée. 
Xes  dbr^ieiis  pi«oeiit  au-dessus  d'elle  Tétoile 
de  l'espéranoe. 

Le  yonsc  de  Pâques ,  le  service  divin  se  cé- 
lèbre dans  le  dnelière,  qui  est  placé  à  côté 
de  l'église;  et  la  résurrection  est  annoncée 
au  niilku  des  tombeaux. /Ccms  ceux  qui  s<Hit 
présents  %  cet  a<^  du  cuhe,  savent  quelle  est 
la  fKerre  qu'on  doit  placei^  sur  leur  cercueil , 
^  respirent  déjà  le  pitrfom  en  jeune  arbre 
dont  les  feuilles  el  ks  fleurs  se  peoeheront 
•sur  leuM  tombes.  C'est  ainsi  qu'on  a  va,  dans 
ds  tenqte  modernes,  une  armée  tout  entière , 
assistant  à  ses  propres  funéraittes ,  dise  pour 
ett^«^mé»<)  le  setvice  des.  morts,  décidée 
^'elle  ëtoit  à  conquérir  Timnortalité  *. 
'  Lai  etMnmunioa.  des^  Moraves  ne  peut  point 
s'adapter  à  Tétat  social ,  tel  que  les  oircons- 
taiices  nous  ie  ooianan&nt;  mais,  comme  on 

*  C'est  à  Sarragosse  qu'a  eu  lien  l'admirablç  scène 
à  laquelle  fe  faisois  lillnsiou ,  sans  oser  la  désigner  plus 
clairemeiit.  Un  aide  de  camp  du  général  français  vint 
proposer  dis  gamisen  de  la  ▼ille  de  se  rendre;  et  le 
duei  de»  troBpes  ospagadks  ht  csudnisit  snr  la  place 
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ç^k^liQlicisme  s^l  partait  ^ViwSW^VVJft»  il 
apporte  d  oJ^ït«ç^V^;€«iq3i4  v^w^  vç^ijmi^ 

1«$  églises  chrétiennes.  Un  sépulcre  et  )fi^ 
pd^rq  épwiwirt^i|p^i>|H»i##a»i:ceïflç  r^tleit- 
arj^swftflnf;  ^  i)l#s.  l^^^^js^m  ^  sim^> 
plus  U.ciUli^.f€y9iUS^,4d'^^#PK)||V?i^  ,   .  ,. 


•♦'       ). 


Lu  rciBigifmJCi*holifife'«a  pim  t^tértiie,  «« 
tâUienagfie  iput  iboiâ  toft ftiitve  f a)f$.,l4*pflix 
-de  Wcatpbalie.  aya«k  fijt^  l«fi  d^iCf  é»fi  Aiir 

ieara^iWwkpiiéBtMiift  mHiMk;  »dtv4i«yii»ii^ 
4b  métu^  det  mllteti^  dam  to.  f  neid  vm»*- 
fcse  4lp  "viUea^  a  nécffifwirinBnt  lum^^  Yod- 
Ksasitoii'  de  «e  'vQÎt'  et  de  se  juger.  D^M.  kn 
-iipèitons  ^U^uaèsy  opimnQ  dans  IciA  idfpir 

publique:  il  vit  svr  cette  pUce,  et  dans  Téglise  teudne 
^e  noir, Tes  soldats  ef  les  officiers  ^  genoux,  entendant 
te  MM^è  Aé^  Wort^.  iBlr effet,  bien  peu é«- éei  gnei*- 
vsen  tapent  MMord;  et  tes  faabitmUs  àt  la  vxUb 
^aassi  partagé  le  sort  de  leurs  ^fensenrs. 
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riions.'politi4uè^;  oh  se  fait  de  ses  adversdîref 
unlàntàmeytiaî  éé'dissifie  pH^que  toujours 
par  lear  présence  v.  la  sjmpathîe  hohs  montre 
un  semÛàMe  'dans  celiii  qu^ou*  croyoit  en- 
ivemi.'  ^  • 

le  protestantisme  iHianl  Bemeoup  plus  fa- 
vorable aux  liimîètes  quefe  ta9ioHcisBie5  les 
catholiques ,  en  ARefiéfagtoë ,  se^sont  mis  sur 
une  espèce  de  défensive  ^  qui  nuit  beaucoup 
au  progrès  des  idées.  Dans  les  pays  oit  la  re- 
ligion catholique  fT^oj^^s^u^e,  tels  que  la 
France  et  lltaiîe,  on  à  su  la  réunir  à  la  lit- 
térature et  auftibe^UA'^aîM^fimais  en  Alle- 
magne j  où  les  protestants  se-  sont  emparés , 
paroles  tt»iver8i9és^«tipari(lé*r/tenâaifêe  na- 
turelle, de 'tootl  ce  fui  tient  aux  études  lit- 
téraiidi  et  philoëopktqttasydes  €à|boIiques 
se  soivl  etm^  obl^fés'de  'leuvioppôser  vm  eer^ 
tain  genreide;  fféati^  y  qaiiétviat  >iHnBque  tout 
moyen  de  se^diiliilguerîdans'la  e^mère  de 
l'îmagintlM^n  et  de  la  .peneéea;  La  mi^i^e  est 
le  seul  des  beaux««rts  porté  >' dans  U  Midi  de 
TAUcttriagne;  à  un  plus  faoïslr.dbgré  de  per- 
fection que  dans  le  Nord ,  à  moins  que  Ton 
ne  compte  commç  Tuh  des  beaux  -  arts  un 
•certaiu  genre  de  vie  £onm|odc,  àqv^  |e^;  jouis- 
sances s'accordent  assez  bien  avee  le  i«pos  de 
l'esprit.  .       ^1  - 


11  y  a  parmi  les  catholiques,  en  Ailemagnè, 
une  piété  sincère,  tranquille  et  charitable  : 
mais  il  n  j  a  point  de  prédicateurs  célèbres , 
ni  d'écrivains  religieux-  k  citer;  rien  n'y  €x^ 
cite  le  mouvement  de  Tame  :  l'on  y  prend 
la  religion'  cotome  une  che^se  de  fait  ^  oh 
l'enthotisiasme'  n'a  point  de  part  ;  et  1  on 
diroit  que ,  dans  un  culte  si  bien  consolidé , 
l'autre  vie  elle-même  devient  une  vérité  po- 
sitive sur  laquelle  on  n'exerce  plus  la  pensée. 

La  révolution  qui  's'est  faite  dans  les  es^ 
'prilft  philosophiques  en  Allemagne  ,•  depuis 
trente  ans;  les  a  presque  tôtttf  9»m^f)és  aux 
sentiments  teligifim  Ils  s^en  éfoient  un  peu 
-ééisîrféis,  lorsque  l'impulsion  nécessaire  pour 
ipfopager  la  tolérance- avoittlépassé  son  but  : 
■mais,  en  rappelant  Tidéalisme  daDs  la  méta- 
physique, l'impiration  dans  1»  poésie,  la 
'oonteiMplation  dans  les  seîènces ,  on  a  renou- 
vela l'êMpire  de  là  religion  ;  et  la  réiorme 
xie  la  l^éleAnation ,  ou  plutôt  la  direction 
^ihjtosophlque  de  la  liberté  qu'elle  a  donnée , 
'J  4)stoni'  pour  jamais ,  dit  moin»  en  théoi'iè , 
•le  matérialisme  et  toutes  ses  a|yplicâUans^fu- 
'iiêstes.  Au  ifailiGrdeïoétte'féfdkrtion.  intel- 
leetuelle^  si  féconde  en  nobles  résultats , 
'quelques  honlme^  ont  étiâ'trop  loin,  commune 
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il  arrive  tott)Oiir8  dati«  les  oficUbtî^ns  de  la 

On  diroit  que  i  esprit  bttfnaia  se  précuite 
tou)0ar»i'jin  ejitrème  k  Taulve,  oamme  $i  les 
opinions  qu'il  vient  de  quitter  «e  dwngeoient 
«a  remords  pour  le  p9uv«iûvre«  La  réforma- 
tidn  »  disent  quelques  éerûraîni4e  U  nouvelle 
école»  a  été  la  cause  de  plusieurs  guen^s  de 
religion;  -eUe  a  séparé  û  Nord  du  lUdi  de 
l'AUemagoe  :  elle  a  donné  aux  AUenends  la 
6ineste  habitude  de  s^  oombaltre  les  uns  les 
autA'6$;.et  ces  divisions  leur  e«t  ôté.Ie  dr^it 
de  s'^peiec  uoenat^t  En&ay  la  réSotmsr 
tion  5  en  ÎBtioduisant  Vesprit  d  e9(Mnei»  f  a 
rendu  l'imagination  arU^  »  et  miç  le  doute  à 
la  place  de  la  foi  :  il  faut  doDc»  répètent  ces 
mêmes  hQmmesi  revenir  k  l'unité  de  TBglise 
en  retournant  au  catlioliei$ine« 

D'abord,  si  Gharles^fQitis^  avoit  adopté  le 
luthéranisme»  il  y  anroit  eu  do^tnénse  unité 
dans  l'Allemagne  i  et  le  pajns  entier  seroît  » 
(i(mm0  la  partie  du  Nord ,  lasile  des  sciences 
et  des  lettres»  Feut-étre  que  cet  accord  au- 
4'0it  donné  naissance  à  des  instituttona libres» 
combinées  avec  une  force  réelle  ;  et  peut*'étre 
auroit-on  évité  cette  triste  séparation  du  ea~- 
ractère  et  dtês  lumiAreSy  qui  a  livré  k  Nord 
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*4  Uièverie^  et  maiiileBU  le  Midi  dam  ton 
ignorance,  liais ,  sans  se  perdre  €n  eoiijeo» 
tucei  sttD^oe  ^ -seroit  arrÎTé,  ealcnl  toc^ 
•  joiurs  •  tvè^ineerttdn  f.  qb  ne'  peut  mep  <  que  Vé^ 
pofiie  de  la  liiinriKilton^  ne  SQit  çeUeoà-  les 
lettres  et.iaplûlesefhie  se^aant  ÎBtifodlMÎtes 
-on  AUemagnfe»  Ce  pii^s  ne-  peut  être  mit  au 
ipremieriangy  iii.pa«r  la  gu^re^  ni  poafftlçs 
arts  9  ni*  pour  la  liberté  politique  :  ee  sont 
les  luMtères.  doi|t  l^AlLemagne  a  droîi  de 
«'eaorfveilRr  ;  et  soninfliieMe  sur  l'EufDpfs 
pensante  date  du  protestantisme*  De  telles 
4'év^tions  aè  sHipérént-m  ne  sè  déti-uisent 
par.dfla-iraiéoanafBBnts!  ellqs  appartiennent 
à  la  mandie  bialeriqne  de  lUstptit  humain  ; 
4Bt  (les  JboMne&iqin  paeOkseqt  eu  être  Its  au- 
Xeuffs  »  11  «n  tant  jaMaia  qne  ies  tmuéquences. 
Le  catholiqisnie^  aiiia|ii^*hut  désarmé,  a 
ia*«iafeslé.d'ii^  vîeaK  Itpn:  qui  jadis  faisott 
ftrcfnhler  l'uiiiren  i  laais^  quand  les  abus  de 
son  )aau«oir  anenèpent  k  réforaaatioii  >  i( 
.auelteit'des  «ntraves  à  liesprît  hmiMiin;  et, 
ioifli  qiie>ee>fùt  pair  séobexesse  de  odimv  qu'on 
Si'ofipûfiaitalops'à  sop  aseetidant^  o'étdit  pour 
Idiie  usa^ede  toute»  «les  kcaltés  de  Tesprit 
iat  de  rimafteation  qu  on  jréclavioit  avec 
^ome..la  libei-të  do  penser.  Si  d^s  circons* 
tances  toutes  divines  «  et  qii  l|t  main  des 
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hommes  ne  se  ût  seatûr  «n  rieo^.ainéiioieiit 
•un  }omr  «n  rapproehemen^  entre  les  deux 
BgHsesy'Un  prierolt  Dieu,  cèj|ie:8eraUe^.aycc 
une.émofioa  no^valle^  à  «àtédes  pviètr€8>vé« 
nên^les  qm  »  dansi  les  énwàskrm-  aitnées  du 
sitàdto  fiasse  V  OBt  tant  rfe^irfé eàt  tpour  lenr  con- 
seianœ.  Maû.<a:n'>estfift^e»)enf;i.pat'le  éhan- 
gemtot  de  i:«li[çion-de)ifne]qUes.iKnnnie8,  ni 
surtout  Tiniiiste  délaiieùr  ^ue  leurs  écrits 
tendent  à  jeter  suris,  rèltgioii  aéimmée,  fui 
ppuncoient  coodsiire}  ài.l'ttnké  ide&.e|>inâofis 

U'  y;  A  dsns.rcsfttil  kfoiiahh  dsot.ilatces 
très  *•  distinctes  ;  i  liinti  iîaspise  le  .  besoins  «de 
croire,  FauHra celai  d'examiner.  Lfune  de. ces 
iacultés.ne  doit.pas-élKa  saSiffaiteianxId^pem 
de  Tautre  :-.  le.  f^rolestanlésniei^it  le  .catkolii- 
cisme  ne- iiienoemt  peint  i^iett^'û^j-A  emdes 
papes  et  îin  Lut|ier  ;  c'6SÉ.iùieif»UY0e  Biamèrc 
de  considérée  rhîs^oire^  qiie>de  i'attribver  à 
des  lids»rdsM  I^e  pcDtnsianftisiïir.  et  le  cetholi^ 
ci6me.existehit  :dans  le.cœur  bumaî*;  iBO'AonC 
dea  puissances  moraleiçui  se  dé^elcgipent 
dims  les. nations,  parce  quelles  existent  dans 
chaque  homme.  Si  dans  la  reli^oOf  comme 
dans  le9  eulrc^  affections,  haana^nes.,  on. peut 
réunir  ce  que!riniagini|tion  et  Iftiraisbn  sou*- 
haitenty  il  je  a  paix  d;itts  rhomialB.t.inais 
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lui ,  comnKT  dafts  l'ofiivers  ^  la  puissance  de 
créer  et  celle  de  détitiire ,  là  foi  et  l'examen 
se  succèdent  et  se  combattenté 

On  a  voulu ,  pour  réunir  'Ces  deux  pen->' 
chants ,  creuser  plus  avant  dans  l'ame  ;  et  de 
là  sont  venues  les  opinions  mystiques ,  dont 
nous  parferons  dans  le  chapitre  suivant  :  mais 
îe  petit  nombre-' de  personnes  qui  ont  abjuré 
le  protestantisme  nV)Rt  faif  que  renouveler 
des  haines.' Les  anciennes  dénominations  ra* 
nîment  les  anciennes  querelles  :  la  maçie  se 
sert  de  certaines  paroles  po^r  évoquer  lei^ 
tantômes;  6h  âirbit  que  sur  toitt  les  sujets  il 
y  a  des  mots  t[tti  exercent  6e  pouvoir  :  cte  sont 
cetrx  qui  <>nt  sénâ  die*  ralliement  âuTespritide 
parti  ;  on  ne  peut  les  proiionc^  sans  a^er  de 
nouveau  les  flambeaux  de  la  discorde.  Les  ca- 
tholiques allemands  se  sont  montrés  jusqu'à 
pirésènt  très-^étrangersà  ce qur  se  pasMif  àr cet 
t'gard  'dans  le  Nord.  Les  opîmons  littéraires 
semblent  la  cause  du  f^it  nombre  de  clkange- 
melifts  de'Yeligioh  qÛ2'*>>nt  eu  Ifeit  ;  et  l'an^ 
Henné  et'vièîl^  %lise  ne  sWesl  guève  oo- 
cupée.  '  ,    i    ■••     '    '  •  "•    • 

Le  comte  FMdéric  Stolberg ,  homme  trè^ 
respectable  par  son  caractèce  et  par  f>es  ta- 
lents, célèbre,  dés  sa  jeunesse,  comme  poète, 
4^mme  adndralettf  passienaé  de  l'antiquité, 

lU  58 
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et  comme  traducteur  d'Homère»  a  donné  le 
premiet,  ^  AUcini^gae,  le  signal  de  oe3  con- 
versions nouvelle»  %  qui  OB|t  eu  depuis  de3  imi« 
lat^rs.  I4)s  pki9  iUaatrei;  ami#  4u  ^comte  de 
Stolberg,  SLlopfitock.,  Yoss  et  JfaqoU  9  se.  sont 
ibignés  de  lui  pour  cette  ali)uratip9 ,  qui 
semble  diMvouer  h$  malheurs  et  le»  combau 
que  les  réforme  ^nt  soutenu^  pe^at  (roii 
siècle»  {  cependapat  M*  de  St^l^in  vient  de 
puUwD  une  biAti^îro  de  U  reUgîon  i^  Jésusr 
Christ  t  faîlQ  p^nK  iM^Uer  l'ap^çbetioa  de 
toutes  les  eowmimîan»  chrétiennes.  C'est  la 
première  ft>«i  qu'on  a  yu  lea  lapinions  catho» 
hçaaa  défitndiAe»  do  cette  manièjpe  ;  et  »i  le 
comte  de.Stolbers  uVoît  ik^s  éU  iéljevé  dans 
jie  prolostantisnae»  peut^tre  n'aur^ût^U  pas  eu 
rindépendfkucedliispritquiiu^^rti^  faire  imr- 
piASM^^'f  m' Im»  hommes  ^dairé^; 
.  !On.lfoii¥e»  dans  oe  livre,  un^  couuoi^nce 
fiarfate  de9  fiawtes  ficritiires»  et  des  rfcher- 
^M  lrè*<int4ressatttc)a  sur  te»  ditfir^tes  relî* 
gions  de  l'Aiief  eu  rapport  avec  Je  içbiiUtJiar 
nisme*  Lw  AU^meud»  du  l%ir4f  l^i^s  même 

qu'ils  se  soumettent  aux  dogmes  les  plu»pa^- 

tifs^  savent  t^^uioura  leur  doufier  l'f^gkpceinte 
de  leur  pbiliQisophiep    , 

Le  comte  de  StullHprg,  »Mribue  ^  TAnçieu 
Testament.  *m^  «m  wvçftiii  iUWj>«a»(W»p 
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plus  grande  part  que  les  écrîmliis  pr<»testantt 
ne  lui  en  accordent  d'ordinaûre.  il  considère 
le  sacrifice  comme  k  base  de  tonte  religion,  et 
la  mort  d'Abel  comme  le  premier  type  de  ce 
«acrifice,  qui  fonde  le  chriatianiame.  De  quel- 
que manière  qu'on  juge  oette  qpmion ,.  elle 
donne  beaucoup  à  penser.  La  plupart  des  re» 
ligions  anciennes  ont  instftaé  des  sacrifices 
humains;  mais  dans  ectte  barbarie  il  y  ayoit 
quelque  cbose  de  remarqndde  :  c'est  le  besoin 
d'une  expiation  solennelle*  Rien  ne  peut  effa- 
cer de  Famé  f  en  effet  ^  la  confiction  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  très-mystérieux  dans  le  sang 
de  l'innocent  y  et  que  la  terre  et  le  ciel  s'en 
émeuvent.  Les  hommes  ont  toujours  cra  que 
des  justes  pouvoienf  obtenir,  dana  cette  vie 
ou  dans  fantra,  le  pardon  des  criminels.  Il  y 
a  dans  le  genita  hnmaisi  des  idées  primitiTes 
qui  paroissent  plus  ou  nioîns  défigurées  dans 
tous  les  temps  et  chex  tous  les  peuples.  Ce 
sont  ces  idées  sur  lesquelles  on  ne  saurait  se 
lasser  de  méditer;  par  elles  renferment  stoi- 
menl  quelques  tracer  des  titres  perdus  de  la 
raee  humaine. 

La  persuasion  que  les  prières  et  )e  déT0ue>- 
ment  du  juste  peuvent  sauver  les  coupables^ 
est  sans  doute  tirée  des  sentimenta  que  nous 
éprouvons  dans  Jks  rapports  de  la  vie  ;  mais 


448  i»u  CÂtnoLiciSMX. 

rien  n'oblige,  en  fait  de  croyance  religieuse, 
à  refeter  ceis  induciûons  :  que  savons-nous  de 
plus  que  nos  sentiment»,  et  pourquoi  préten* 
droit-on  qu'ils  ne  doivent  point  s'appliquer 
aux  vérités  dé  la  foi  ?  Que  peut-il  y  avoir  dam 
l'homme  q«e  luinmème?  et  poi«*quoi,  sous 
jM^étexte  d'aiathrôpomorpliisme ,  l'eiiipêcliei* 
de  former,  d'après  son.ame,  une  image  de  la 
Divinité?  Nul  autre: messager  ne  saujrOil,  je 
pense ,  lui  en  doniner  des  nouvelles. 

he comtede Stblberg s'attache  à déflaoïitrer 
que  la  traditibn  de.  ia  *ehute  de  l'homme  a 
existé  chez  tons  les  peuples  de  la  terre  ^  et 
partîeuliènemeBt  en. Orienta  et  que  tous  les 
hommes  ont  ai  daae  le  cœur  le  souveniK.d'un 
bonheur  dont  ils  avoient«té  privés*  En  effet, 
il  y .  a  dans  l'iesprit  humain  deux .  tendances 
aiisli  distinctes  que  la  gravitalioB  el-l'iRipulr 
sioh  dans  .lé  'moade  phyaique  ;  c'est  l'idée 
d'une  décadence. et  celle  d'un  perfectioiuie* 
ment.  On  divoit  que  nous  éprouvons  toulrà- 
-la-foi&  le  regret  de  quelques  beaux  dons  qui 
nous  étoîent  accordés  gratiiiteinent ,  et  l'es- 
pérance de  quelques  biens  que  noua  pouvons 
acquéfir  jpar  nos  efforts  ;  de  jna&ière.  que  la 
-doctrine  de  la  periectibilité'et  <ecile.de  l'âge 
d'or,  réunies  et  }eonfondttea,.esettent  touV4- 
la^foi^  4ans  l'Jîomme  le  chagria>.d'aiicoir  pejrdu 
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et  l'émulation  de  recouvKr.  Le  sentiment  est 
mélancolique  9  et  l'esprit  audacieux  ;  Tun  re« 
garde  en  arrière  y  l'autre  en  avant  :  de  cette 
rêverie  et  de  cet  élan  naît  la  véritable  supério- 
rité de  l'homme ,  le  mélange  de  contempla- 
tion et  d'activité,  de  résignation  et  de  volonté, 
qui  lui  permet  de  rattacher  au  ciel  sa  vie  dans 
ce  monde. 

Stolberg  n'appelle  chrétiens  que  ceux  qui 
reçoivent  y  avec  la  simplicité  des  enfants,  les 
paroles  de  l'Écriture  sainte  ;  mais  il  porte  dans 
l'interprétation  de  ces  paroles  un  esprit  de 
philosophie,  qui  6te  aux  opinions  catholiques 
ce  qu'elles  ont  de  dogmatique  et  d'intolérant. 
En  quoi  diffèrent- ils  donc  entre  eux,  ces 
hommes  religieux  dont  l'AUemagne  s'ho- 
nore ?  et  pourquoi  les  nomr  de  catholique  ou 
de  protestant  les  sépareroient-ils  ?  Pourquoi 
seroîenl>-ils  infidèles  aux  tombeaux  de  leiirs 
aïeux ,  pour  quitter  ces  noms  ou  pour  les  re 
pt'endre?  Klopstook  n'a-t'-il  pas  consacré  sa  vie 
entière  à  faire  d'un  beau  poème  le  temple  de 
l'Evangile?  Helder  n'est-ii  pas,  comme  Stol- 
berg, adorateur  de  la  Bible?  ne  pénètre-t-il  pas 
dans- toutes  les  beautés  delà  langue  primitive, 
et  dés  sentiments  d'origine  céleste  qu'ene>ex-< 
prime?  Jacobi  ne  reconnoit41  pas  la  Divinité 
dans  toutes  les  grandes  pensées  de  l'homme? 

38. 
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AuQWA  de  €«9  bovunes  rçcpBpiin^«i4«r«it-il  la 
reli^Q  imiqueii»ent  comme  un  fxwK  pom*  le 
p(i«jipl«,<:omi»euoi«oy«ii  M  sûmU  pui»UqiAe, 
camœe  u»  ^r«iit  ck  plus  dao^  les  cQntrats 
de  ce  monde!  Ne  sa-Y^nt^k  p4&  que  tons  les 
esprits  supéirieuirs  ont  çiiqare  |^ws  iiesoin^  de 
piitéfueleshomsies  du  peuple?  carie  travail 
maintenu  par  l'autorité  sociale  peut  occuper 
et  guider  1Â  classe,  laborieuse-dans  tous  les  ins- 
tants de  sa  vie»  tandis  que  les  bqpimes  oisifs 
sont  «tna  cesae  en  prqii»  a«x  .pas^^ns  et  aux 
•optiifinies  qui  agitent  l'exiatence,  ^  qui  re* 
inettenl;  tout  en  question. 

On  a  prétendu  que  c'ôtoit  unci  sorise  de  fri- 
volité, da^s  le^  écrÂvains  allc^mands,  de  pré« 
senter  comme  Tun  des  mérites  de  la  religion 
cliritienne)  Tinfluence  javor^ble  qu  ellQ  exeirce 
sur  les  arts,  l'imagination  et  la  poésie;  et  le 
même  reproche  a  .étéiait  à  cet  égai4*  ^^  ^ 
«nvrage  de  M.  de  Cbâteaubrl^nt^  »vur  le  CctUe 
dm,  Christianisme,  Les  csjprits  vrain^^nt  frivoles» 
4je  sont  œui:  qui  prennent  des  vues  <?ourte$ 
pow:  des  vues  profondes  i  ^  se  pers^a4ent 
qu'on  peut  procéder  avec  la  nature  humaine 
par  voie  d'exclusion,  et.supprimer  la  plupart 
des4esirs  et  des  besoins  de  Tame*  C'est  ytne 
des  grandies  preuves  de  la  divinité  de  la  rcli-^ 
gion  ekétienne ,  q^e  son  analogie  pariaite 
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ivec  toutes  nos  iacultés  moiaica  :  ssulement 
il  ne  me  paroit  pas  qa'on  paisse  oonsidérer  ia 
poésie  du  christianisme  sous  le  même  aspect 
que  la  poésie  4u  paganisme. 

Gomme  tout  étoit  extérieur  dans  le  odte 
païen,  la  pompe  des  images  y  est  prodiguée: 
le  sanctuaire  du  christianisme  étant  au  fond 
du  cœur  y  la  poésie  qu'il  inspire  doit  toujours 
naître  de  l'attendrissement.  Ce  n'est  pas  la 
splendeur  du  eiel  chrétien  qu'on  peut  oppfier 
à  rOljmpe,  mais  ia  douleur  et  l'innocence^  ia 
vieillesse  et  la  mort ,  qui  prennent  un  carac- 
tère d'élévation  et  de  repos ,  à  Tabri  de  ces  es- 
pérances rdigiesises  dont  les  ailes  s'étendent 
sur  les  niisètes  de  la  vie.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  9  ce  me  semble ,  que  la  reUgioa  protes- 
tante soit  dépourvue  de  poésie ,  parce  que  les 
pratiques  du.  cttkc  y  ont  moins  d'éclat  qur 
dans  la  religion  catholique.  Des'  cévémotiies 
plus  4MI  moins  bien  ezémitées ,  selon  la  ri^ 
chesse  des  villes  et  la.  magnificence  des-  édi- 
fices» ne  sauroient  èi^e  la  cause  principale  de 
l'impression  que  produit  le  service  divia  :  ce 
«ont  ces  rapports  avec  nos  sentiments  inté- 
rieurs qui  nous  émeuvent  ;  rapports  qui  peur 
vent  exister  dans  la  simplicité  comme  dans  la 
pompe. 

J'étois  f  il  y  ^  quelque  temps  y  dans  une 
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église  de  campagne  dépouillée  de  tout  orne- 
ment; aucnn  taUeau  n'en  décoroit  les  blan- 
ches murailles;  elle  étoit  nouvellement  bâtie , 
et  nul  souvenir  d'un  long  passé  ne  la  rendoit 
vénérable  :  la  musiq^ae  même ,  que  les  Saints 
les  plus  austères  ont  placée  dans  le  ciel  comme 
la  jouissance  des  bienheureux  >  se  faisoit  à 
peine  entendre ,  et  le»  psaumes  étoient  chan- 
tés par  des  vtfix  sans  harmonie ,  que  les  tra- 
vapx  de  la  terre  et  lef  poids  des  années  ren- 
daient nuques  et  confuses  ;  mais  au  milieu  de 
cette  réunion  rustique^  où  manqiïoient  toutes 
les  splendeurs  humaines ,  6n  voyoit  un  homme 
pieux  dont  le  cœur  étoit  pofondément  ému 
par -la  miission  qu'il  remplissoit  *•  Ses  re- 
gards -,  sa  physionomie ,  pouvoient  servir  de 
modèle  à  •quelque»>uns  des  tableaux  dont  les 
autres  temples  sont  parés;  ses  accents  répon- 
doksl  au  concert •des:anges.  il  y  avoit  là  de^ 
▼ant  n«tta  une  créature  mortelle ,  convaincue 
devnotee  immovtalité ,  de  celle  de  vos  amis 
que  nous  évons perdus,  de  celléde  nosenlantSy 
qui  nouâ  surrifvront  de  ai  peu  dans  la  carrière 
du  temps]  et  la  persuasion  intime  d'une  ame 
piure  aemhloit  ttnc:iiévélatieo  nouvelle^ 

Il  deseendit  de  sa  chaire  pour  donner  ia 

'  JkL  Céléri«r,  pasteur  de  Satigiiy,  près  de  Genève. 
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communion  aux  fidèles  qui  vivent  à  Tabri  4e 
son  exemple.  Son  fils  étoit  comme  lui,  mi- 
nistre de  l'église;  et  sous  des  traits  plus  jeu- 
nes, il  avoitj  ainsi  que  son  père,  une  exprès-» 
sion  pieuse  et  recueillie.  Alors ,  selon  Tusage , 
le  père  et  le  fils  se  donnèrent  mutuellement 
le  pain  et  la  coupe ,  qui  servent  cliez  les  pro- 
testants de  commémoration  au  plus  touchant 
des  mystères  :  le  fils  ne  vojok  dans  son  père 
qu'un  pasteur  plus  avancé  que  lui  dans  Tétat 
religieux  qu^il  vouloit  suivre  ;  le  père  respect- 
toit  dans  son  fils  la  sainte  vocation  qu'il  avoit 
embrassée.  Tous  deux  s'adressèrent ,  en  com- 
muniant ensemble ,  les  passages  de  l'Ëvangile 
faits  pour  resserrer  d'un  même  lien  les  étran- 
gers comme  les  amis;  et,  renfermant  dans 
leur  cœur  tous  les  deux  leurs  sentiments  les 
plus  intimes ,  ils  sembloient  oublier  leurs 
relations  personnelles  en  présence  de  la  Divh« 
nité  9  pour  qui  les  pères  et  les  fils  sont  tous 
également  des  serviteurs  du  tombeau  et  des 
enfants  de  Tespérance  l 

Quelle  poéûel  quelle  émotion,  source  de 
toute  poésie ,  pouvoit  manquer  au  service 
divin  dans  un  tel  moment  ! 

Les  hommes  dont  les  affections  sonNéstn- 
téressées,  et  les  pensées  religieuses;  les  hom- 
mes qui  vivent  dans  le  sanctuaire  de  leur  cona-. 
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eknce^.et  savent  j  concentrer ,  comme  dam 
an  miroir  ardent  »  tous  les  rayons  de  l'uni- 
vers  y  ces  hommes  y  difr-je  y  sont  les  prêtres  du 
culte  de  1  ame^  et  rien  ne  doit  jamaia  les  désu- 
nir. Utt  abîme  sépare  ceux  qiH  se  condui* 
w&&t  par  le  calcul^  et  œux  fui  sont  guidés 
par  le  sentiment  :  toutes  les  autres  différences 
d'opinion  ne  sont  rien; celle-là  seuU  est  radi* 
cafe.  Il  se  peut  qu*un  jpur  un  cri  d'union 
s'élève  9  et  qucs  l'unÎTersalité  des  chrétiens 
aspke  à  professer  la  même  religion  théolo- 
gjL^ue  9  politique  et  morale  :  mais  avant  que  ce 
miracle  soit  accompli ,  tous  les  hommes  <}tti 
ont  un  ottut  et  qui  lui  obéissent,  doivent  se 
respecter  Q^tueUement. 

CHAPITRE  V. 

De  ta  àUptifitm  telifkusc  appelée  mjsticilié. 


La  disposition  religieuse  appelée  mi^sticité^ 
n'est  fu'une  manière  plus  întikoe  de  tenlîr  et 
de  eancevoir  le  chrislîatnuiie.  GiMttme  danr 
le  mot  de  mysticité  est  renfelrmieehM4e»fl0l^ 
tère^on  a  cm  que  les  mjstîfaec  pioléaioient 
des  Aogmes  extraoïdiiMares,  et  faîsoîeiti£"ttiic 
secte  à  part.  Il  n'j  a  de  ^yatètetdiea  eux  que 


ceux  du  seYtif «défit  à)^i<[aé»)r  It  teligion;  et 
U  sentiment  est  à^la^fbîs  ee  ^ii'il  y  a  âe  |^iii$ 
dair,  de  piu»  simple  et  de  {rftts  hl^plîeaUe  : 
il  faut  distinguer  eepènéâAt  le*  théèfsàphes , 
c'est^à-^ire ,  t<^iL  çui  a'ûecttpent  de  la  théolo* 
gie  philosôfi^i^  /  t«h  qtte  IF^dôlb  tobm , 
SaintvMaHin  »  etc. ,  des  sittples  myatiqvM  ;  le» 
premiers  tenlem  péivétreir  le  secret  de  la  «Nto- 
tîoii;  le»  sec6itds  s'en  tiennent  à  leur  ppdp»e 
eœnr.  Plttstenrs  Pères  de  lUSgliM»  9  Thamat 
A«&^aipîè  9  F éMlon  ^  saint  Frsinçoi»4e«-Sa** 
les,  etc.;  et,  tïi^ii  les  protisstants ,  un  grand 
nMibre  d'écrivains  anglaia  et  allemands  »  ont 
èlé  ^  myirtlques^  c'est-IndiM,  des  hammaa 
^ui  4k4is«>iieht  de  la  religion  un  amour,  et  ta 
m^!{i^ièn t  à-  toutes  leurs  pensiées  comme  à  toutes 
teur^RCtidiis. 

Le  sentiment  religiecijt  q^an  test  la  base  de 
toute  la  doctrine  des  mysii^taes  ^  eénsiste  dans 
une  paix  intérieure  pleiWD  da^  vîe«  liea  agita- 
tions de^'pttsMons  Èfiè  laîsseftif  p#k]ft  da  «ealme  t 
la  trançtiritlké  de  k  «éehei>èb^  et  de  k  mé- 
diocrité d'el)p;Ht  taa  la^Yîe  d«  ramé;  ce n  est 
que  dans  fe  êientiment  religieux  ^qn'on  trouve 
unie  réunion  parfaite  du  moutenlÉeM  et  du 
repofà.'f!)ette  cmposîtion  n'est  confiiataeHe,  je 
crois ,  dans  aucun  hom^me ,  quriq^w  pieux 
qu'il  puisse  être;  «nais  le  seuvenitet  Vtwpér 
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rance  de  ces  saintes  émotions  4écident  de  la 
conduite  de  ceux  qui  les  ont  réprouvées.     - 

Si  1  on  considère  les  peines  et  les  plaisirs 
de  la  vie  coipme  T/effet  da  hasard  ou  du  bien 
>oaé,  bIqts  le  désespoir  et  la  joie  doivent  être, 
pour  ainsâ  dire ,  des  mouvements  convulsif s  : 
€ar  guel  hasard  que  celui  qui  dispose  de  Qotre 
ei^istence!  quel  orgueil  ou  qaelxQgret  ne  doit- 
on  pa(^  épro^aver^  quand  il  s'agit  d'une  démar- 
che qtii  a  pu  infljuer  sur  tout  notre  sort  ?  A 
quels  toumients  d'incertitude  ne  devroit-oa 
pas  ètr^  liyré»  si  notre  raison  disposait  seule 
de  notra  destinée  dans  ce  monde  ?  Mais  si  Ton 
croit,  ail  contraire,  qn'il  n'y  a  que;deax  choses 
importiant^s  pour  le  bonheur ,  U  pureté  de 
l 'intentioisfr ,  et  la  résignation  k  l'événement  » 
quel  qu'il  soit ,  lorsqu'il  ne  dépend  plus  d^ 
nous,  sams  doute  beaucoup  de  circonstances 
noils  feront  encore  cruellement  s<^uffrir;  mais 
aucune  ne  rompra  nos  liens  avfc  le  ciel.  Lut^ 
ter  contrfe  l'impossible  est  ce. qui  engendre 
en  nous  les  sentiments  les  plus  amer«  ;  et  la 
colère  de  Sat^nn  n'est  autre  chose  que  la  liberté 
aux  pri^s  0ve«  la  nécessité,  et  ne  pouvant  ni 
la  dompieiî>  nv«V  soumettre. 

L'opinion  dominante  parmi  les  chrétiens 
mystiques ,  c'est  que  le  seul  hommage  qui 
puisse  plaire  à  Dieu,' c'est  celui  de  la  volonté, 
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dont  il  a  fait  don  à  l'homme  :  quel  offrande 
plus  désintéressée  pouvons-nous,  en  effet,  pré- , 
senter  à  la  Divinité?  Le  culte,  Tencens,  les 
hymnes ,  ont  presque  toujours  pour  but  d'oI>> 
tenir  les  prospérités  de  la  terre  ;  et  c'est  ainsi 
que  la  flatterie  de  ce  monde  entoure  les  mo- 
narques :  mais  se  résigner  à  la  volonté  de 
Dieu ,  ne  vouloir  rien  que  ce  qif'il  veut ,  c'est 
l'acte  religieux  le  plus  pur  dont  Tame  humaine 
soit  capable.  Trois  sommations  sont  faîtes  ài 
l'homme  pour  obtenir  'de  lui  cette  résigna- 
tion ,  la  jeunesse ,  l'âge  mûr,  et  la  vieillesse  : 
heureux -ceux  qui«e  soumettent  à  la  première! 

C'est  i'opgueil ,  en  toutes  choses ,  qui  met  le 
venin  dans  la  blessure  :  l'a  me  révoltée  accuse 
le  ciel;  l'homme  religieux  laisse  la  douleur, 
agir  sur  lui  selon  l'intention  de  celui  qui  l'in- 
voie  ;  il  se  sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en 
sa  puissance  pour  l'éviter  ou  pour  la  soulager  s 
mais  quand  l'événement  est  irrévocable,  les 
caractères  sacrés  de  la  volonté  suprême  y  sont 
empreints. 

Quel  malheur  accidentel  peut  être  comparé 
à  la  vieillesse  et  à  la  mort?  Et  néanmoins  près- 
que  tous  les  hommes  s'y  résignent ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'armes  contre  elles  :  d'oh  vient 
donc  que  chacun  se  révolte  contre  les  md- 
heurs  particuliers,  tandis  que  tous  plient  sous' 
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le  malheur  universel?  C'est  qu'on  traite  le  sort 
comme  un  gouvernement,  à  qui  l'on  permet 
de  faire  sooffrir  tout  le  monde ,  pourvu  qu'il 
n'accorde  de  privilèges  a  personne»  Les  mal- 
heurs que  nous  avons  en  commun  avec  nos 
semblables  9  sont  aussi  dursi  et  nous  causent 
autant  de  souffrance  que  nos  malheurs  par- 
ticuliers ;  et  cependant  ils  n'excitent  presque 
Ja^aais  en  nous  la  même,  rébellion.  Pourquoi 
les  hommes  ne  se  diaen^ils  pas  qu^ilfaut  sup- 
iporter  ce  qui  les  concerne  personnellement , 
comme  ils  supportent  la  condition  de  l'huma- 
nité  en  général?  C'est  qu'on  croit  trouver  de 
l'injustice  dans  son  partage  individueL  Sin- 
gulier oi^ueil  de  l'homme,  de  vouloir  juger  la 
Divinité  avec  l'instrument  qu'il  a  reçu  d'elle  ! 
Que  sait-'il  de  ee  qu'éprouve  un  autre?  que 
sait 41  de  lui-même?  que  flait-il  de  rien, 
excepté  de  son  sentîiiaent  intétieur?  Et  ce  sen- 
timent, plus  il  esrt  intime^  plus  iliCimtient  le 
secret  de  notre  félicita  i  car  a'asl^ce  pas  dan» 
le  fond  de  nous-mêmes  que  nous  sentons  àe 
bonheur  ou  le  malheur?-  L'soaour  religieux 
ou  l'amour-propre  pénètxentseuls  iuaqii'à  ia 
source  de  nos  pensées  les-  plus  cachées.  Sou$ 
le  nom  d'amour  religieux,  sont  renfermées 
toutes  les  affections  désintéressées  >  et  sous 
i^ui  d'amour  -  propre  tous  les  penchanli 
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égoïstes  :  de  quelque  manière  que  le  sort  nous 
seconde  ou  nous  contrarie  9  c'est  toujours  de 
l'ascendant  de  l'un  de  ces  amours  sur  l'autre 
que  dépend  la  jouissance  calme  ou  le  malaise 
inquiet. 

C'est  manquer,  ce  me  semble,  tout-jt-fa;' 
de  respect  à  la  Providence ,  que  de  nous  sup- 
poser en  proie  à  ces  fantômes  qu'on  appelle 
les  événements  :  leur  réalité  consiste  dans  ce 
qu'ils  produisent  surl'ame;  et  il  y  a  une  égalité 
parfaite  entre  toutes  les  situations  et  toutes  les 
destinées  y  non  pas  vues  extérieurement,  mais 
jugées  d'après  leur  influence  sur  le  perfection- 
nement religieux.  Si  chacun  de  nous  veutexa» 
miner  attentivement  la  trame  de  sa  propre 
vie,  il  y  verra  deux  tissus  parfaitement  dis- 
tincts ,  l'un  q«it  semble  en  entier  soumis  aux 
causes  et  aux  effets  naturels,  l'autre  dont  la 
tendance  tout-à-fait  mystérieuse  ne  se  com- 
prend qu'avec  le  temps.  C'est  comme  les  ta- 
pisseries de  haute^-lice ,  dont  on  travaille  les 
peintures  à  l'envers,  jusqu'à  ce  que,  mises  en 
place ,  on  en  puisse  juger  l'effet.  On  finit  par 
apercevoir,  même  dans  cette  vie,  pourquoi 
Ton  a  souffert,  pourqum  l'on  n'a  pas  obtenu 
ce  qu'on  desiroit.  L'amélioration  de  âotre 
propre  cœur  nous  révèle  l'intention  bienfai- 
sante qui  nous  a  soumis  à  la  peine  :  car  les 
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prospérités  de  la  terre  auroient  même  quelque 
chose  de  redoutable,  si  elles  tomboient  sur 
nous  après  que  nous  nous  serions  rendus  cou- 
pables de  grandes  fautes  ;  on  se  croiroit  alors 
abandonné  par  la  main  de  celui  qui  nous  H- 
Treroit  au  bonheur  ici-bas,  comme  à  notre  seul 
avenir. 

Ou  tout  est  hasard,  on  il  n'y  ep  a  pas  un 
«eul  dans  ce  monde  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas ,  le 
sentiment  religieux  consiste  à  se  mettre  en 
harmonie  avec  Tordre  universel ,  malgré  Tes* 
prit  de  rébellion  ou  d'envahissement  que 
i'égoïsme  inspire  à  chacun  de  nous  en  parti- 
culier. Tous  les  dogmes  et  tous  les  cultes  sont 
les  formes  diverses  que  ce  sentiment  religieux 
a  revêtues ,  selon  les  teftips  et  selon  les  pays  : 
il  peut  se  dépraver  par  la  terreur,  quoiqu'il 
soit  fondé  sur  la  confiance;  mais  il  consiste 
toujours  dans  la  conviction  qu'il  n'y  a  rien 
d'accidentel  dans  les  événements ,  et  que  notre 
seule  manière  d'influer  sur  le  sort ,  c'est  en 
agissant  sur  nous-mêmes.  La  raison  n'en  règne 
pas  moins  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  conduite 
de  la  vie  :  mais  quand  cette  ménagèi-ede  l'exis* 
tence  l'a  arrangée  le  mieux  qu'elle  a  pu,  le 
fonds  de  notre  cœur,  appartient  toujours  à 
l'îsimour;  et  ce  qu'on  appelle  la  mysticité  » 
c'est  cet  amottr  dans  sa  pureté  la  plus  parfaite., 
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L'cHvation  de  Tame  v€rs  soii  Créateur  est 
k  culte  suprême  des  chrétiens  mystiques  ^ 
mais-  ils  ne  s'adressent  point  à  Dieu  pour  de- 
mander telle  ou  telle  prospérité  de  cette  vie* 
Un  écrivain  français  qui  a  des  lueurs  subli- 
mes 9<  M.  de  Saint-Martin  y  a  dit  que  la  prière 
étoU  la  respiration  de  Vame.  Les  mystiques 
sont,  pour  la  plupart,  convaincus  qu'il  y  a 
réponse  à  cette  prière,  et  que  la  grande  révé- 
lation du  christianisme  peut  se  renouveler  eh 
quelque  sorte  dans  rame,  chaque  fois  qu'elle 
s'élève  avec  ardeur  vers  le  ciel.  Quand  on  croit 
qu'il  n'existe  plus  de  communication  immé- 
diate entre  l'Être  suprême  et  l'homme,  la 
prière  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  monologue  : 
mais  elle  devient  un  acte  bien  plus  secoura- 
ble ,  lorsqu'on  est  persuadé  que  la  Divinité  se 
fait  sentir  au  fond  de  notre  cœur.  En  effet , 
on  ne  sauroit  nier,  ce  me  semble,  qu'il  ne  se 
passe  en  nous  des  mouvements  qui  ne  nous 
viennent  en  rien  du  dehors,  et  qui  nous  cal- 
ment ou  nous  soutieiment,-  sans  qu'on  puisse 
les  attribuer  à  la  liaison  ordinaire  des  événe- 
ments de  la  vi«. 

Des  hommes  qui  ont  mis  de  ramour*propre 
dans  une  doctrine  entièrement  fondée  sur 
l'abnégation  de  l'amour-propre ,  ont  tiré  parti 
de  ces  secours  inattendus  pour  se  faire  des 
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illusions  de  tout  genre  :  ils  se  «ont  crus  des 
élus  ou  des  prophètes;  ils  se  sont  imaginés 
qu*ils  avoient  des  visions  ;  enfin  ils  sont  entrés 
en  superstition  vis-à-vis  d'eux-mêmes.  Que  ne 
peut  l'orgueil  humain  ,  puisqu'il  s'insinue 
dans  le  cœur  sous  la  forme  même  de  l'humi* 
lité!  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  rien 
n'est  plus  simple  et  plus  pur  que  les  rapports 
de  l'amc  avec  Dieu,  tels  qu'ils  sont  conçus 
par  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  les  mys- 
tiques ,  c'est-^-dire ,  les  chrétiens  qui  mettent 
Vamour  dans  la  religion. 

En  lisant  les  œuvres  spirituelles  de  Féné- 
lon ,  qui  pourroit  n'être  pas  attendri  !  Où 
trouver  tant  de  lumières  ,  tant  de  consola- 
tions^ tant  d'indulgence?  Il  n'y  a  là  ni  fana- 
tisme i  ni  austérité  autre  que  celle  de  la 
vertu,  ni  intolérance,  ni  exclusion.  Les  di^ 
versités  des  communions  chrétiennes  ne  peu- 
vent être  senties  à  cette  hauteur,  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  les  formes  accidentelles  que 
le  temps  crée  et  détruit. 

ll  seroit  bien  téméraire ,  assurément ,  celui 
qui  se  hasarderoit  à  prévoir  ce  qui  tient  à  de 
si  grandes  choses  :  néanmoins  j'oserai  dire 
que  tout  tend  à  faire  triompher  les  senti- 
ments religieux  dans  les  âmes.  Le  calcul  a 
pris  un  tel  empire  sur  les  affaires  de  ce 
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«londc ,  qu£  les  caractères  qui  ne  s'y  prèteiit 
pas  I  sont  nataréllement  re jetés  dans  1  ex- 
trême opp^é.  C'est  pourquoi  tous  les  pen- 
.seurs  solitaires,  d!un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre,  cherchent  k  rassemifler  dans  uii  même 
ioyer  les  rayons  épars  de  ia  littérature,  de  la 
■philosophie  et  de  la  religion* 

On  draint  'en  général  que  la  doctrine  de  la 
:résig»ation  religieuse  y  appelée  dans  le  siècle 
dernier  le  qàiétisme ,  fie  dég^te  de  Tactie- 
vité  néoefisaire  dans  cette  vie.  Mais  la  na- 
ture se.  charge .  assez  de  sôuleyer  en  nous  les 
Ipftsaiûns. individuelles,  powr  qu'on  n'ait  pas 
jboaiicoup  à  craindre  d'un  'sentiipent  qui  les 
cdlmc. 

2  ^ous  ne  disposons  aï  de  mitre  naissance , 
ni  de  notre  mort;  et  plus  des  trois  quarts  de 
notEe^dfstinée  sont  décidés  par  ces  deux  évé- 
neoleiifts.  Nul  ne  peu^  changer  les  données 
pcimitives  de  sa  naissance ,  de  son  pays,  do 
«on; siècle,  etc.  Nul  ne  peut  acquérir  la  figure 
ou  le  génie  qu'il  n'a  pas  reçu  de  la  nature  ;  ot 
«de  combien  d'autres  circonstances  impé- 
rieuses eâcoare  la  tie  a'est-elle  pas  composée  ? 
Sî'Oiotre  sort  consiste  en  cent  lots  diverf ,  il  y 
-en  a  quatre-vingt-diix-neuf  qui  ned^ndent 
pas  de  nous;  et  toute  la  fureur  de' notre  vo- 
lonté se  porte  sur  la  foible  portion  qui  si'm'hle 
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encore  en  notre  puissance^  Or  Taction  de  la 
volonté  même  sur  cette  foible  portion  est  sin- 
fçulièrement  incomplète.  Le  sedi  acte*  de  la 
liberté  de  l'homme  qui^  atteigne  toujours  son 
l>ut ,  c'est  l'accomplissement  du  devoir  :  Tis- 
sue  de  toutes  les  autres  résolutions  dépend 
en  entier  des  accidents  auxquels  la  prudenœ 
même  ne  peut  rî^.  La  plupart  des  hommes 
n^obtiennent  pas  ce  qu'ils  veulent  fortement  : 
et  la  prospérité  même,  lorsqu'ils  en  ont ,  leur 
vient  souvent  par  une  voie  inattendue*  '   - 

La  doctrine  de  la  mysticité' passe  peur  se* 
vère,  parce  qu'elle  commande  le  détachement 
de  soi /et  que  cela  semble»  avec  raison ^iort 
difficile  :  mais  elle  est  dans  le  fait  la  plus 
douce  de  toutes  ;  elle  consiste  dans  ce  pro- 
verbe^ faire  de  nécessité  vertu  ;  faire  de  néces- 
sité vertu ,  dans  le  sens>  religieux ,  c'est  attri- 
buer à  la  Providence  le- gouvernemeM  de  ce 
monde  i  et  trouver  dans  cette  pensée  une 
consolation  intiuie.  Les  écrivains  mystiques 
n'exigent  rien  au-delà  de  la  ligne  du.  devoir, 
telle  que  tous  les  hommes  honnêtes  l'ont 
tracée;  ils  né  commandent  poi»t  de  se  faire 
àts  peines  à  soi-même  :  ils  pensent  que 
J'homme  ne  doit  »  ni  appeler  sur  lui  la  souf- 
france, ni  s'irriter  contre  elle,  quand  elle 
arrive. 
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Quel  mai  pourroit-ii  donc  résulter  de  cette 
croyance,  qui  réunit  le  calme  du  stoïcisme 
avec  la  sensibilité  des  chrétiens?  — Eile.em* 
pèche  d'aimer,  dira^-t-on.  —  Ah!  ce  n'est  pas 
Texaltation  religieuse  qui  refroidit  Tame;  un 
seul  intérêt  de  vanité  a  plus  anéanti  d'affec- 
tions qu'aucun  genre  d'opinions  austères  :  les 
déserts  même  de  la  Thébaïde  n'affoiblissent 
pas  la  puissance  du  sentiment;  et  rien  n'em- 
pêche d'aimer,  que  la  misère  du  cœur. 

L'on  attribue  faussement  un  inconvénient 
très-grave  à  h  mysticité.  Malgré  la  sévérité 
de  ses  principes,  on  prétend  qu'elle  rend  trop 
indulgent  sur  les  œuvres,  à  force  de  ramener 
la  religion  aux  impressions  intérieures  de 
lame,  et  qu'elle  porte  les  hommes  à  se  rési?- 
guer  à  leurs  propi^s  défauts,  comme  aux  évé^- 
uements  inévitables.  Rien  ne  seroit  assuré:- 
mént  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'Ëvangile 
que  cette  manière  d'interpréter  la  soumission 
k  la  volonté  de  Dieu.  Si  l'on  admettoit  que  le 
sentiment  religieux  dispense  en  rien  des  ao- 
^ilions,  il  en  résulteroit  non -seulement  une 
Joule  d'hypocrites,  qui  prétendroient  qu'il 
ne  faut  pas  les  juger  par  ces  vulgaires  preuves 
de  rdigion  qu'on  appdile  les  œuvres,  et  que 
leurs  communications  secrètes  avec  la  Divi- 
nité sont  d'un  ordre  bien  supérieur  à  Tac- 
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complisMment  des  devoirs  :  mais  il  j  auroit 
aussi  des  hypocrites  avec  eux-mêmes,  et  l'on 
tueroit  de  cette  manière  la  puissance  des  re* 
mords.  En  effet,  qui  n'a  pas,  avec  un  peu 
d'imagination ,  des  moments  d'attendrisse- 
ment religieux  ?  Qui  n'a  pas  quelquefois  prié 
avec  ardeur?  Et  si  cela  suffisoit  pour  être  dis- 
pensé de  la  stricte  observance  des  devoirs ,  la 
plupait  des  poètes  pourroient  se  croire  plus 
religieux  que  saint  Vincent  de  Paule. 

Mais  c'est  à  tort  que  les  mystiques  ont  été 
accusés  de  cette  manière  de  voir;  leurs  cui- 
vrages et  leur  vie  attestent  qu'ils  sont  aussi 
réguliers  dans  leur  conduite  morale ,  que  les 
hommes  soumis  aux  pratiques  du  culte  le  plus 
sévère  :  ce  qu'on  appelle  de  l'indulgence  en 
eux ,  c'est  la  pénétration  qui  fait  analyser  la 
nature  de  l'homme ,  au  lieu  de  s'en  tenir  ^  lui 
commander  l'obéissance.  Les  mystiques,  s'oc- 
xupant  toujours  du  fond  du  cœur,  ont  l'air  de 
pardonner  ses  égarements ,  parce  qu'ils  en 
étudient  les  causes. 

On  a  souvent  accusé  les  mystiques ,  et 
même  presque  tous  les  chrétiens,  d'être poi> 
tés  à  l'obéissance  passive  envers  l'autorité, 
quelle  qu'elle  soit  ;  et  l'on  a  prétendu  que  la 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu ,  mal  com- 
prise ,  conduisoit  un  peu  trop  souvent  à  la 
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.soumission  aux  volontés  des  hommes.  Rien 
ne  j*essemUe  moins  toutefois  à  la  condescen- 
dance  poui  le  pouvoir  que  la  résignation  re- 
ligieuse.  Sans  doute  elle  peuî  consoler  dans 
l'esclavage;  mais  c'est  parce  qu'elle >donne 
alors  à  Tame  toutes. les  vertus  de  l'indépen- 
dance. Etre  indifférent  par  religion  à  la.  li- 
berté ou  à  l'oppression  du  genre  humain ,  ce 
seroit  prendre  la  foiblesse  de  caractère  pour 
l'humilité  chrétienne  ;  et  rien  n'en  diffère 
davantage.  L'humilité  chrétienne  se  pros- 
terne devant  Jes.  p&uvres  et  les  malheureux  ; 
et  la  foiblesse  de  caractère  ménage  toujour:» 
le  ctim»  y  pai«e.qu'il  est  fort  dans  ce  monde. 

Dans  les  temps  de  la  chevalerie ,  lorsque  le 
christianisme  avoit  le  plus  d'ascendant ,  il  n'a 
jamais  demandé  le  sacrifice  de  l'honneur  :  or, 
pour  les  citoyens  y  la  justice  et  la.  liberté  sont 
aussi  l'honneur.  Dieu  confond  l'orgueil  hu- 
main, mais  non  la  dignité  de  l'espèce  hu- 
maine ;  car  cet  orgueil  consiste  dans  l'opi- 
nion qu'on  a  de  soi ,  et  cette  dignité  dans  le 
respect  pour  les  droits  des  autres.  hc&  hommes 
religieux  ont  du  penchant  à  ne  point  se  mélerj 
des  choses  .de  ce  monde  sans  y  être  appelés 
par  un  devoir  manifeste;  et  il  faut  convenir, 
que  tant  de  passions  sont  agitées  par  les  inté< 
rets  politiques  y.  qu'il  est  rare  de  s'en  être  mclé 
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sans  a^oir  des  reproches  à  se  faire  :  mais 
quand  le  courage  de  la  conscience  est  évo- 
qué,  il  n'en  est  point  qui  puisse  rivaliiser  avec 
celttiJà. 

De  toutes  les  nations ,  celle  qui  a  le  plus  de 
penchant  au  mysticisn^,  c'est  la  nation  alle- 
mande. Avant  Luther  ,  plusieurs  auteurs  , 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Tauler,  avoîent 
écrit  sur  la  religion  dan&  consens.  Depuis* Lu- 
ther,  les  Moraves  ont  manifeaté  cette  disposi* 
tion  plus  qu'aucune  autre  secte.  Vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  Lavater  a  combattu  avec 
une  grande  force,  le  cfaristîanâime  raisonné, 
que  les  théologiens  berKnois  avoient  soutenir; 
et  sa  manière  de  sentir  la  religion  est  à  beau- 
coup d'égards  semblable  à  celle  de  Fénélon. 
Plusieurs  poètes  lyriques- ,  depuis  Klopstock 
jusqu'à  nos  jours,  ont  dans  leurs  écrits  une 
teinte  de  mystici&me.  Lareligion  protestante, . 
qui  règne -dans  le  Nord,  ne  suffît  pas  à  Tima* 
gination  des  Allemands  ;  et  le  catholicisme 
étant  oppo$é ,  par  sa  nature,  aux  recherches 
philosophiques,  les  Allemands  religieux  et 
penseurs  doivent  nécessairement  se  tourner 
vers  une  Bàanière  de  sentir  la  religion ,  qui 
puisse  s'appliquer  à  tous  les  cultes.  D'ailleurs, 
l*idéalisme  en  philosophie  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  mysticisme  eu  religion  ;  Tua 
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place  toute  la  réalité  des  choiei  de  ce  montle 
dans  la  pensée,- et  Tautre  toute  la  réalité  de* 
ehoiei  du. ciel  dant-le  sentinaent. 

Les  mystiques  pénètrent  avec  une  sagacité 
Lnconcevable'  dans  tout  ce  qui  fait  naître  en 
BOUS  la  crainte  ou  l'eapoîr,  la  souffrance  ou 
le  bonheur;  et  nul  ae  remonte  comme  eux  i 
l'origine  dei  mouvement»  Je  l'ame.  U  y  a  tan 
d'intérêt  k  cet 'examen,,  que  des  hommes  mèmt 
assez  médiocres  d'ailleurs,  lorsqu'ils  ont  dans 
le  coeur  la  moindre  disposition  myslique,  in- 
téressent et  .captivent  par  leur  entretien  , 
comme  s'ils  étaient  doués  d'un  génie  tians- 
cendant.  Ce  qui  rend  la  société  si  lujtte  à 
rèanui,  a'«itquelapl«fi«rt  de^oeux  avec  qui 
l'on  vit  ne  parlent  que  des  objets  extérieurs  ; 
.et  dans  ce  genre  le  boBoin  de  l'écrit  de  cod- 
iwnationsefait  beaucoup  sentir.  Maisla  mys- 
ticité religieuse  porte  avec  elle  ulte  lumière  si 
étendue ,  qu'elle  doiHM  une  supériorité  mo- 
rale ti'i)S^6cidéei  hiceuX-mémes  qui  se  l'a- 
Vioieitt  pas  reçue  de  la  nature  :.  iU  s'appli- 
quent à. l'élude  du  eceur  humain,. qui  est  la 
première  desisciences,  et  se  donnent  autant 
de  peine  pour  connottre  tes  passions,  afin  de 
les  apaiser,  que  les.  hommes 'du  monde  pour 
^enaervir. 

Sans  doule  il  peut  ge  rencontrer  encore  de 
IL  4o 
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^ands  déf autf  dans  le  caractèsede  ceirt  doiil 
la  doctrine  est  la  plas 'pmre  t  maïs  es^e'à  leur 
doctrine  qu'il  faut  a'en  prendre  f  On  rend  à  la 
religion  «n  singulier  hommage  >  par-  Texi- 
gence  qu'on  manifeste  enverk  tous  les>hoinr- 
mes  religieux ,  du  oioment  qu'on  les  sait  tels. 
On  les  trouve  inconséquents,  s'ils  ont  des  torts 
et  des  foiblesses  ;et' cependant  tien  ne  peut 
changer  en  entier  U  condition  bnuâine  :  si  la 
religion  donvoit  toujours  ta  peviectioti  mth- 
raie,  et  si  la  vertaoondùisoilltoiiîaiirs  au  bon- 
heur, le  choix  de  la  y<A6Mé  né->ser4>it  plus 
lîhre;  car  les  motifs  qui  agiroîmitsur  elle  se- 
roient  trop  puissants.  > 

La  religion  dogmiitique  osttuneommaade- 
ment;  la  religion  mystifHe  seloi|d&sur  Te^ 
pér4eilce  inthne  de  nette  c^iir  c  h-  prédication 
doit  nëcessairètnent  «e  ressentir  é&>ia;  direc- 
tion que  sttmnt  à  cet  égai^  les  ministres  de 
r^anigile  ;  et  pecrt^re  seroit^l  k  desirer>qu'on 
apérçAt  davantage^  dans  leur  lÉaBtër&cfe  prê- 
cher l'influenee  des  sentiment  qui  OûAMnea- 
tient  à  pénétt^er  tous  les  eoeturs.  En  Allemagne, 
•oà  cha<|ue  genre  est  aboiMbAt»  Zollikofet^, 
Jérusalem  et  plusieurs  atitres,  ee  spnc  aequis 
une  jdste  réputatio«i  par  l'éloquence  de  la 
chaire  ;  et  l'on  peut  lire  sur  tous  les  sujets  une 
foule  de  sermons  qui  renferment  d'excellentes 
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choses  :  néanmoins,  quoiqu'il  soit  très-sage 
d'enseigner  la  morale ,  il  importe  encore  plus 
de  donner  les  moyens  de  la  suivre;  et  ces 
moyens  consistent ,  avant  tout,  dans  l'émo- 
tion religieuse.  Presque  tous  les  hommes  en 
savent  à  peu  près  autant  les  uns  que  les  antres 
sur  les  inconvénients  et  les  avantages  du  vice 
et  de  la  vertu  ;  mais  ce  dont  tout  le  monde  a 
besoin ,  c'est  ce  qui  fortifie  la  disposition  in- 
térieure  avec  laquelle  on  peut  lutter  contre  le« 
penchants  orageux  de  notre  nature. 

S'il  n'étoit  question  que  de  bien  raisonner 
avec  les  hommes,  pourquoi  les  parties  du 
culte  qui  ne  sont  que  des  chants  et  des  céré- 
monies ,  porteroient-elles  autant  et  plus  que 
les  sermons  au  recueillement  de  la  piété  T  La 
plupart  des  prédicateurs  s'en  tiennent  à  décla- 
mer contre  les  mauvais  penchants ,  au  lieu  de 
montrer  comment  on  y  succombe  et  comment 
on  y  résiste  ;  la  plupart  des  prédicateurs  sont 
des  juges  qui  instruisent  le  procès  de  l'homme: 
mais  les  prêtres  de  Dieu  doivent  nous  dire  ce 
qu'ils  souffrent  et  ce  qu'ils  espèrent;  com- 
ment ils  ont  modifié  leur  caractère  piar  de  cer- 
taines pensées  ;  enfin  nous  attendons  d'eux 
les  mémoires  secrets  de  l'ame,  dans  ses  rela- 
tions avec  la  Divinité. 

Les  lois  prohibitives  ne  suffisent  pas  plus 


dans  le  gouvernement  de  chaque  indivriii 
que  dans  celui  des  états.  L'art  sociaLa  besoin 
de  mettre  en  mouvement  des  intérêts  animés, 
pour  alimenter  la  vie  humaine  :  il  en  est  de 
même  des  instituteurs  religieux  de  l'homme  ; 
ils  ne  peuvent  le  préserver  des  passions  qu'en 
excitant  dans  son  cœur  une  extase  vive  et  pure: 
les  passions  valent  encore  mieux  ^  sous  beau- 
coup de  rapports  y  qu'une  apathie  serviie  ;  et 
rien  ne  peut  les  dompter  qu'un  sentiment 
profond,  dont  on  doit  peindre,  si  on  le  peut, 
les  jouissances ,  avec  autant  de  force  et  de  vé- 
rité qu'on  en  a  mis  à  décrire  le  charme  des 
affections  terrestres.. 

Quoi  que  des  gens  d'esprit  en  aient  dit,,  il 
existe  une  alliance  naturelle  entre  la  religion 
et  le  génie.  Les  mystiques  ont  presque  tous 
de  L attrait  pour  la  poésie  et  pour  les  beaux* 
arts;  leurs  idées  sont  en  accord  avec  la  vraie 
supériorité  dans  tous  les  genres ,  tandis  que 
.l'incrédule  médiocrité  mondaine  en  est  l'eu- 
ne^e  :  elle  ne  peut  souffrir  ceux  qui  veulent 
^nétrer  dans  L'ame  ;  comme  elle  a  mis  ce 
quelle  avoit  de  mieux  au  dehors ,. toucher  au 
londs  I  c  estdécouvrir  sa  misère. 

La  philosophie  idéaliste,  le  christianisme 
mystique  et  la  vraie  poésie,  ont,  à  beaucoup 
d'égards,  le  même  but  et  la  même  source;  ces 
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philosophes^  ces  chrétiens  et  ces  poètes ,  se 
réunissçiit  tous  dans  un  commun  désir.  Us 
voudf oient  substituer  au  factice  de  la  société» 
non  l'ignorance  des  temps  barbares,  mais  une 
culture  intelIecEuelIe  qui  Eamenâl  à  la  simpli-. 
cité  par  la  perfection  même  des  lumières  :  ils 
voudroient  enfin  faire  des  hommes  énergiques 
et  réfléchis  9  sincères  et  généreux  »  de  tous  ces 
caractères  sans  élévation ,  de  tous  ces  esprits 
sans  idées ,  de  tous  cea  moqueurs  sans  galté , 
de  tous  ces  épicuviens'sans  imagination,  qu'on 
appelle  l'espèce  humaine,  faute  de  mieux. 

CHAPITRE   VI. 

De  la  douleur. 

On  a  beaucoup  blâmé  cet  axiome  des  mysti- 
ques qua,  la  douleur  est  un  bien  ;  quelques 
philosophes  de  l'antiquité  ont  affirmé  qu'elle 
n'étoit  pas  un  mal  ;  il  est  pourtant  bien  plus 
difficile  de  la  considérer  avec  indifférence 
qu  ayecespoir  *.  En  effet,  si  Ton  n'étoit  pas 
persuadé  que  le  malheur  est  un  moyen  de 

*  Le  chancelier  Baoou  dit  que  les  prospérités  sont 
les  bénédictious  de  TAncieii  Testament,  et  les  adver« 
sites  celles  da  Noaveaa. 

40. 
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perfe<^OQnement yàqiiel  excès  d'irritatic»! 
ne  nous  porteroit-il  pas?  Pourquoi  donc  nous 
appeler  à  la  vie ,  pour  nous  faire  dévorer  par 
«lie  f  pourquoi  concentrer  tous  les  toxirments 
et  toutes  les  merveilles  de  l'ifnlvei^  dans  un 
foibte  coeur -qui  redoute  et  qui  destre?  Pour- 
quoi nous  tionner  la  puissance  '  d'aimer^  et 
nous  arracher  ensuite  tout  ce  que  nous  avons 
chéri  ?  Enfin  ,  pourquoi  la  motit ,  la  terrible 
mort?  Lorsque  1  allusion  de  la  terre  nous  la  fait 
«uhlîer,  comme  elle  se  rappelle  à  nousl  C'est 
au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  de  œ  mon<ie 
qu'elle  déploie  son  drapeau  funeste. 

Cosi  trapassa  al  trapassar  d  nu  giorno 
Délia  vita  mortal  U  fieve  e'I  verdç  ; 
Ne  perche  faccia  iudîetro  Âpril  ritoruo , 
Si  rînfiora  ella  mai  ne  sî  rlnverde  *, 


*f 


On  a  vu  dans  une  fête  cette  princesse 
qui,  mère  de  huit  enfants >  réunissoit  encore  le 
charine  d'une  beauté  parfaite  à  toute  la  di^ 
gnité  des  vertus  ma kfrnè*ilés%  Elle  ottvtif  le  hal; 
et  les  sonsmélodieilt  de  k  musique  tsign^lè- 


o.    ')        ♦      i  ! 


*  Ainsi  pa^e.(^  nu  )OiBr.la.yQrdnre^  la  flear  de  U 
i^  mortelle  :  cest  en  vain  qne.le  pois  an  printemps 
revient  à  son  tonr;  elle  ne  reprend  jamais  ni  sa  ver-" 
dore  ni  tes  fleurs,  {f^trtdm  TaHie,  chantéê^dans  let 

La  princesse  Pauline  desSciiwartaettbeDf. 
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r€iit  ces  moments  consacrés  à  la  joie.  Des 
fleurs  ornoient  sa  t6te  charmante;  et  la  pa- 
rure €t  la  danse  dévoient  lui  rappeler  les  pre- 
miers jours  de  sa  jeunesse  :  cependant ,  elle 
sembloit  déjà  craindre  les  plaisirs  mêmes  aux- 
quels tant  de  succès  auroient  pu  l'attacher» 
Hélas  !  de  quelle  manière  ce  vague  pressenti- 
ment s*est  réalisé!  Tout-à-<:oup  les  flambeaux 
sans  nombre  qui  remplaçoient  l'éclat  du  jouf 
vont  devenir  des  flammes  dévorantes;  et  les 
plus  affreuses  souffrances  prendront  la  place 
du  luxe  éclatant  d'une  fête.  Quel  contraste! 
et  qui  pourroit  se  lasser  d'y  réfléchir?  Non , 
jamais  les  grandeurs  et  les  misères  humaines 
n'ont  été  rapprochées  de  si  près  ;  et  notre 
mobile  pensée ,  si  facilement  distraite  des 
sombres  menaces  de  l'avenir,  a  été  frappée 
dans  la  même  heure  par  toutes  les  images 
brillantes  et  terribles  que  la  destinée  sème 
d'ordinaire  à  distance  sur  la  route  du  temps. 
Aucun  accident  néanmoins  n'avoit  atteint 
celle  qui  ne  devoit  mourir  que  de  son  choix  ; 
elle  étoit  en  sûreté  ;  elle  pouvoit  renouer  le 
fil  de  la  vie  si  vertueuse  qu'elle  menoit  dépuis 
quinze  années  :  mais  une  de  ses  filles  étoit 
encore  en  danger»  et  l'être  le  plus  délicat  et  le 
plus  timide  se  précipite  au  milieu  de  flammes 
qui  feroient  reculer  les  guerriers.  Toutes  les 


mères  auroient  éprouvé  ce  qu'elle  a  dû  sentir  ! 
Mais  qui  pourrait  se  croire  assez  de  force  pour 
l'imiter?  Qui  pourroit  compter  assez  sur  son 
ame  ,■  pour  ne  pas  craindre  les  frissonnements 
quela  nature  fait  naître  à  l'aspect  d'une  mort 
atréce?  Une  femme  les  a  bravés  ;^  et  bien  qu'a-* 
lors  un  coup  funeste  l'ait  frappée ,  son  der« 
nier  acte  fut  maternel  :  c'est  dans  cet  instant 
^bliroe  qu  elle  a  paru  devant  Dieu  ;  et  l'on 
n'a  pu  reconnoltre  ce  qui  resloit  d'elle  sur  la 
terré  qu'au  chiffre  de  ses  enfants,  qui  nuu- 
quoit  encore  la  place  oU  cet  ange  avoit  péri. 
Ah!  tout  ce  qu'il  yard'herrible  dans  ce  tableau 
est  adouci  par  les  rayons  de  la  gloire  céleste. 
Cette  généreuse  Pauline  sera  désormais  la 
sainte  des  mères  ;  et  si  leurs  regards  n'osoient 
encore  s'élever  jusqu'au  ciel ,  elles  les  repo- 
seront sur  sa  douce  figure,  et  lui  demanderont 
d^'iraplorer  labénédiction  de  Dieu  pour  leurs 
enfants. 

Si  l'on  étoit  parvenu  à  tarir  la  source  de  U 
religion  sur  la  ten'Cy  que  diroit-on  à  ceux  qui 
voient  toml^er  la  plus  pure  des  victimes?  que 
diroit  on  à  ceux  qui  l'ont  aimée?  et  de  quel 
désespoir,  de  quel  effroi  du^sort  et  de  ses  pcis 
ildes  secrets  l'ame  ne  seroit-elle  pas  remplicii 

Non-seulement  ce  qu'on  voit,»maisce  qu'oH 
se  iignre  foudroierait  la'  pensée ,  s'il  n'y  avoit 


UE   LA   00lTT,tUKi  477 

l'îen  en  nous  qui  nous  affranchit  du  hasard. 
N*a-t-on  pas  vécu  dans  un  cachot  obscur,  où 
chaque  minute  étoit  une  douleur,  où  Ton  n'a- 
voit  d'air  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  recom- 
mencer'à  souffrir?  La  mort,  selon  les  incré- 
dules,  doit  délivrer  de  tout  :  mais  savent-ils 
ce  qu'elle  est?  savent-ils  si  cette  mort  est  le 
néant?  et  dans  quel  labyrinthe  de  terreurs  la 
réflexion  sans  guide  ne  peut-elle  pas  nous  en- 
traîner ! 

Si  un  homme  honnête  (et  les  circonstances 
d'une  vie  passionnée  peuvent  amener  ce  maU 
heur),  si  un  homme  honnête,  dis- je,  avoit  fait 
un  mal  iiréparable  à  un  être  innocent,  com- 
ment, sans  le  secours  de  Fexpiation  religieuse, 
s'en  consoleroit-il  jamais  ?  Quand  la  victime 
est  là,  dans  le  cercueil ,  à  qui  s'adresser  s'il  n'y 
a  pas  de  communication  avec  elle,  si  Dieu 
lui-même  ne  fait  pas  entendre  aux  morts  les 
pleurs  des  vivants ,  si  le  souverain  médiateur 
dés  hommes  ne  dît  pas  à  la  douleur  :  —  C'en 
est  assez  ;  —  au  repentir  :  —  Vous  êtes  par- 
donné?— ^On  croit  que  le  principal  avantage 
Je  la  religion  est  de  réveiller  les  remords  : 
mais  c'est  aussi  bien  souvent  à  les  apaiser 
qu'elle  sert.  Il  est  des  âmes  dans  lesquelles 
règn«  le  passé  ;  il  en  est  que  les  regrets  déchi- 
rent comme  une  active  mort,  et  sur  lesquelles 
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le  souvenir  s'acharne  comme  un  vautaur  ; 
c'est  pour  elles  que  la  religion  est  un  soulage- 
ment du  remords. 

Une  idée  toujours  la  même ,  et  revêtant  ce^ 
pendant  mille  formes  diverses ,  fatigue  tout-à- 
la-fois  par  son  agitation  et  par  sa  monotonie. 
Les  beaux-arts,  qui  re4oublent  la  puissance  de 
l'imagination,  accroissent  avec  elle  la  vivacité 
de  la  douleur.  La  nature  elle-même  importune, 
quand  Tame  n'est  plus  en  harmonie  avec  elle  : 
son  calme ^  qu'on  trouvoit  doux,  irrite  comme 
l'indifférence;  les  merveilles  de  Tunivers  s'obs- 
curcissent à  nos  regards  ;  tout  semble  appari- 
tion ,  même  au  milieu  de  l'éclat  du  jour.  La 
nuit  inquiète,  comme  si  l'obscurité  reeéloit 
quelque  secret  de  nos  maux  ;  et  le  soleil  res- 
plendissant semble  insulter  au  deuil  du  cœur. 
Oh  fuir  tant  d,e  souffrances?  Est-ce  dans  la 
mort?  Mais  l'anxiété  du  malheu^-  fait  douter 
que  le  repos  soit  dans  la  tombe  ;  et  le  déses-r 
poir  est  pour  les  athées  même  comme  une  ré* 
vélatlon  ténébreuse  de  l'éterpité  des  peines^ 
Que  ferions^nous  alors  »  que  ferions-nous,  ^ 
mon  Dieu  !  si  nous  ne  pouvions  nous  jeter 
dans  votre  sein  paternel  ?  Celui  qui ,  le  pre- 
mier^  appela  Dieu  notre  père ,  en  savoit  plu4 
sur  le  cœur  humain  que  les  plus  profonds  pen- 
seurs du  siècle. 
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Il  n'est  pas  vrai  qt\e  la  religion  rétrécisse 
l'esprit;  il  l'est  encore* moins  que  la  sévérité 
des  principes  religieux  soit  à  craindre.  Je  ne 
connais  qu'une  sévérité  redoutable  pour  les 
âmes  sensibles,  c'est  celle  des  gens  du  monde  : 
ce  sont  eux  qui  ne  conçoivent  rien,  qui 
n'excusent  rien  de  ce  qui  est  involontaire  ;  ils 
se  sont  fait  un  cœur  humain  à  leur  gré ,  pour 
le  juger  à  leur  aise.  On  pourroit  lem*  adresser 
ce  qu'on  disoit  à  messieurs  de  Port^Rojal , 
qui,  d'ailleurs,  méritoient  beaucoup  d'admif^ 
ration  :  «  U  vous  est  facile  de  comprendre 
«  l'homme  que  vous  avez  créé  ;  mais  celui  qui 
«  est,  vous  ne  le  connoissea  pas.  9 

La  plupart  des  gens  du  monde  sont  accou* 
lûmes  à  faire  de  certains  dilemmes  sur  toutes 
les  situations  malheureuses  de  la  vie,  afin 
de  sedébarrasser  le  plus  tôt  qu'il  est  possible 
de  la  pitié  qu'elles  exigent  d'eux.  H  ny  a  que 
deux  partis  à  prendre,  disent-ils;  il  ftmt  quon 
soit  tout  un  ou  tout  autre  :  il  faut  supporter  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher  ;  il  faut  se  consoler  de  ce 
qui  est  irrétfocablt.  Ou  bien  :  Qui  veut  le  but, 
veut  les  moyens  ;  il  faut  tout  faire  pour  conserver 
ee  dont  on  ne  peut  se  passer,  etc.  etc. ,  et  mille 
autres  axiomes  de  ce  genre ,  qui  ont  tons  la 
forme  de  proverbes,  et  qui  sont  en  effet  Le 
«ode  de  la  sagesse  vulgaire.  Mais  quel  rapport 
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ya-t  il  entre  ces  r  axiomes  et  les  angoisses  du 
eosur?  Tout  cela  sert  très-bien  dans  les.af (aires 
communes  de  la  vie  :  maïs  comment  appli* 
quer  de  tels  conseils  aux  peines  morales  ?  Elles 
varient  toutes  selon  les  individus ,  et  se  com- 
posent de  mille  circonstances  diverses,  incon* 
nues  à  tout  autre  qu'à  notre  ami  le  phis  intime^ 
s*ilen  est  un^qui  «ache  s'identifier  avec  nous. 
Chaque  caractère  est  presque  un  monde  nou- 
veau  pour  qui  sait  observer  avec  finesse  ;  et  je 
ne  oonnois  dans  la  .science  du  cœur  humain 
aucune  idée  générale  qui  s'applique  coonplé* 
tement.aux  exemples  particuliers. 

Le  langage  de  la  religion  peut  seul  convenir 
à  toutes  les  situations  et  à  toutes  les  manières 
de  sentir.  En  lisant  les  Rêveries  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  cet  éloquent  tableau  d'un  être  en  proie 
à  une  imagination  plus  forte  que  lui  y  je  me 
suis  demandé  comment  un  homme  d'esprit 
formé. par  le  monde,  et  un  solitaire  religieux, 
auroient  essayé  de  consoler  Rousseau?  Il  se 
seroit  plaint  d'être  haï  et  persécuté;  il  se 
seroit  dit  l'objet  de  l'envie  universelle,  let  la 
victime  d'une  conjuration  qui  s'étendoit  de- 
puis le  peuple  jusqu'aux  rois;  il  auroit  pré- 
tendu quic  tous  ses  amis  l'avoient  trahi,  et  que 
les  services  mêmes  qu'on  lui  rendoit  étoient 
des  pièges  :  qu'auroit  alors  réppndu.  à  toutes 
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ces  plaintes  Thomme  d'esprit  formé  par  la  so- 
ciété? 

«  Vous  vous  exagérez  singulièrement ,  au- 
«  roit-il  dit,  l'effet  que  vous  croyez  produire  : 
«  vous  êtes  sans  doute  un  homme  fort  distin- 
«  gué  ;  mais  comme  chacun  de  nous  a  pour- 
ri tant  des  affaires  et  même  des  idées  à  soi, 
«  un  livre  ne  remplit  pas  toutes  les  tètes  :  Té* 
«  vénement  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  et 
«  même  de  moindres  intérêts ,  mais  qui  nous 
«  concernent  personnellement,  nous  occupent 
«  beaucoup  plus  qu'un  écrivain ,  quelque  ce- 
«  lèbre  qu'il  puisse  être.  On  vous  a  exilé ,  il 
«  est  vrai  ;  mais  tous  les  pays  doivent  être 
«  égaux  à  un  philosophe  comme  vous  :  et  à 
«  quoi  serviroient  donc  la  morale  et  la  reli- 
«  gion ,  que  vous  développez  si  bien  dans  vos 
«  écrits  y  si  vous  ne  saviez  pas  supporter  les 
«  revers  qui  vous  ont  atteint?  Sans  doute  quel- 
le ques  personnes  vous  envient,  parmi  vos 
1«  confrères  les  hommes  de  lettres  ;  mais  cela 
«  ne  peut  s'étendre  aux  classes  de  la  société 
«  qui  s'embarrassent  fort  peu  de  la  littérature  : 
c  d'ailleurs ,  si  la  célébrité  vous  importune 
«  réellement,  rien  de  si  facile  que  d'y  échap^ 
«  per.  N'écrivez  plus;  au  bout  de  p^  d'années, 
c  on  vous  oubliera  ;  et  vous  serez  aussi  tran«-. 
k  quille  que  si  vous  n'aviez  jamais  rien  publié. 

II.  41 
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«  Vous  dites  que  vos  amis  yoas  tendent  des 
«  pièges ,  en  faisant  semblant  de  vous  rendre 
<  service.  D'abord  n'est-il  pas  possible  qu'il  y 
«  ait  une  légère  nuance  d'exaltation  romanes- 
«  que  dans  votre  manière  de  jugervos  relations 
«  personnelles?  Il  faut  votre  belfe  imagination 
4c  pour  composer  la  Noiwelle  Héloïse  :  mais  un 
«  peu  de  raison  est  nécessaire  dans  les  affaires 
€  d'ici-bas  ;  et,  quand  on  le  veut  bien,  on  voit 
«  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Si  pourtant 
«  vos  amis  vous  trompent  >  il  faut  rompre  avec 
«  eux  ;  mais  vous  seriez  bien  insensé  de  vous 
«  en  affliger  :  car,  de  deux  choses  Tune,  ou  ils 
«  sont  dignes  de  iiotre  estime ,  et  dans  ce  cas 
«  vous  auriez  tort  de  les  soupçonner  ;  ou  si  vos 
«  soupçons  sont  bien  fondés ,  vous  ne  devez 
«  pas  alors  regrettée  èe  tels  amis.  » 

Après  avoir  écouté  ce  dilemme ,  J.-J.  Rous- 
seau auroit  bien  pu  prendre  un  troisième 
piDFti,  celui  de  se  jeter  dans  la  rivière.  Mais 
que  lui  auroit  dit  le  solitaire  religieux  ? 

«Mon  fik,  je  neeomrors  pas  le  monde,  et 
«  j'ignore  s*il  est  vrai  qu'on  vous  y  veuifle  du 
«  mal;  mais  y  s'il  en-  étoit  afïisî,  vous  auriez 
«  cela  de  commun  arec  tous  les  bons,  qui  ce- 
«  pendiint  ont  pardonné  àfeuns  ennemis;  car 
«  Jéciis^farist  et  Socrate ,  le  D^ieii  et  l 'homme , 
«  en  ei»^  donné  Vcxetrtple,  If  faut  que  les  pas- 
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«  »h>n&  haineuses  existent  ici-* bar  pour  que 
«  l'épceate  des  justes  soît  aécoiïiplie.  Sainte 
«  Thérèse  a  dit  de»  méchiaBis  :•-*-»  Les  malheu^ 
«  r^ux  I  ils  n'mment  pets  ;  et  cependsfit  les 
«  méchants  vivent  aussi ,  pour  qa'^9  anent  le 
«  teiBfiS'  de  se  repentir. 

«  Y^tts  aves  ref  ti  du  ciel  des  dcns  admira. 
«  Mes;  s'ils  TOUS  ont  servi  à  faire  aimer  ce  qui 
«  e»t  bott^  n'aVefi-vous  pais  cBëjà  joui  d'avoh:  ét^ 
\  xkn  soldat  de  îa  vérité  ^ur  la  terre?  Se  vou» 
<»  avB0  attendri  les^  tfoeurs  pâv  une  éloquence 
«  en^alaante^YiGnisobtieni^z  piMH  vovs4[tiel- 
«  quesHAndsded  larmes<qi»èvM9»tttzflartoou- 
«  1er.  Vous  averf  deâ  ennemis  prèsdevdus^  mais 
«  des  ajttis  au  loki|  pcrrmlles-soHtffiiieB  qijiivôus 
«  lisent^  et'  vous  avea  consolé  dc^  inlorttrnés 
«  mieux,  que  Mius  se  pouvo«l5  v«m  ooflvoléir 
îc  tous-méi|ie«  Quein'fti-*^  Viotre  taient^  pour 
«  BAS  faire  entendiit  de  vou»!  G  est  unie  |M4c 
K  ehose  que  le  Mlmit».  moif  filai  1^  homattes 
i:  pberebenl  ^oitireiit  à  Is.dénî^er*;  ils  reiùi 
«  disent  à  tort  que  nous  le  condamtiOÉfif  an 
«  nom  iU  S^îeu;.^Ia  n'est  fos  Tvill  C'est  une 
«  émotion'  àxH'mt  fUe  odie  <pn  inspire  V4Si0' 
«  cillante  ;  et.  sî  vlms  n'e»  ahrei  pk^int  alms^tf) 
«  s^uch^z  sittpportepl'envky  cat  une  teUé  stipé- 
«  rioi^é  vaut  Men  k^peinds  qiif«II«pett€  fai^e 
4.  éprouveh 
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«  Néanmoins  y  mon  fils ,  je  le  crains ,  l'or« 
«  gueil  se  mêle  à  vos  peines ,  et  voilà  ce  qui 
«  leur  donne  de  l'amertume  ;  car  toutes  les 
«  douleurs  qui  sont  restées  humbles  font  cou- 
((  1er  doucement  nos  pleurs  :  mais  il  y  a  du 
«  poison  dans  Torgueil  ;  et  l'homme  devient  in- 
«  sensé  quand  il  s'y  livre  :  c'est  un  ennemi  qui 
«  se  fait  son  chevalier ,  poUr  mieux  le  perdre. 

«  Le  génie  ne  doit  servir  qu'à  manifester 
«  la  bonté  suprême  de  Tame.  Il  y  a  beaucoup 
«  de  gens  qui  ont  cette  bonté  sans  le  talent 
«  de  l'exprimer  :  remerciez  Dieu  de  qui  vous 
«  tenez  le  charme  de  ces  paroles  faites  pour 
«  enchanter  l'imagination  des  hommes.  Mais 
«  ne  soyez  fier  que  du  sentiment  qui  vous  les 
«  dicte.  Tout  s'apaisera  pour  vous  dans  la  vie , 
«  si  vous  restez  toujours  religieusement  bon  : 
«  les  méchants  mêmes  se  lassent  de  faire  du 
«  mal,  leur  propre  venin  les  épuise;  et  puis 
«  Dieu  n'est-il  pas  là  pour  avoii^  soin  du  passe- 
«:  reau  qui  tombe  y  et  du  cœur  de  l'homme  qui 
<;  souffre? 

«  Vous  dites  que  vos  amis  veulent  vous 
«  trahir;  prenez  garde  de  les  accuser  injuste- 
«  ment  :  malheur  à  celui  qui  aurott  repoussé 
«  une  affection  véritable,  carcesotet  les  anges 
«  du  ciel  qui  nous  l'envoient;  ils  se  sont  ré- 
«  serve  cette  part  dans  le  destin  de  l'homme  1 
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«  Ne  permettez  pas  à  votre  imagination  de  vous 
«  égarer  :  il  faut  la  laisser  planer  dans  les  ré- 
«  gions  des  nuages ,  mais  il  n'y  a  que  le  cœur 
(n  pour  juger  un  autre  cœur  ;  et  vous  seriez 
«  bien  coupable  si  vous  méconnoissiez  une 
«  amitié  sincère  :  car  la  beauté  de  Tame  con- 
«  siste  dans  sa  généreuse  confiance ,  et  la  pru- 
«  dence  humaine  est  figurée  par  un  serpent 

«  Il  se  peut  toutefois  qu'en  expiation  de 
«  quelques  égarements  dont  vos  grandes  facul- 
«  tés  ont  été  la  cause ,  vous  soyez  condamné 
a  sur  cette  terre  à  boire  la  coupe  empoison* 
«  née  de  la  trahison  d'un  ami.  S'il  en  est  ainsi, 
«  je  vous  plains  ;  la  Divinité  même  vous  a 
a  plaint  en  vous  punissant  :  mais  ne  vous  ré- 
«  voltez  pas  contre  ses  coups  ;  aimez  encore , 
«  bien  qu'aimer  ait  déchiré  votre  cœur.  Dans 
«  la  solitude  la  plus  profonde ,  dans  l'isole- 
«  ment  le  plus  cruel .  il  ne  faut  pas  laisser  ta< 
«  rir  en  soi  la  source  des  affections  dévouées. 
«Pendant  long- temps  on  ne  croit  pas  que 
«  Dieu  puisse  être  aimé  comme  on  aime  ses 
«  semblables.  Une  voix  qui  nous  répond ,  des 
«  regards  qui  se  confondent  avec  les  nôtres , 
«  paroissent  pleins  de  vie ,  tandis  que  le  ciel 
«  immense  se  tait  :  mais  par  degrés  l'ame  s'é- 
«  lève  jusqu'à  sentir  son  Dieu  près  d'elle 
c  comme  un  s^fnu 
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«  Mon  fils ,  il  faut  prier  comme  on  aime  ^ 
«  en  mêlant  la  prière  à  tontes  nos  pensées  :  il 
«  faut  prier,  car  alors  on  n'est  plus  seul  ;  et 
«  quand  la  résignation  descendra  doucement 
«  en  vous,  tournez  vos  regards Tcrs  la  nature: 
«  on  dîpoit  que  chacun  y  retrouve  le  passé  de 
«  SB  vie ,  quand  il  n'en  existe  plus  de  traces 
«  parmi  les  hommes.  Rêvez  â  vos  chagrins 
€  comme  à  vos  plaisirs  ,  en  contemplant  ces 
«  nuages  tant6t  sombres  et  tantôt  brillants , 
«  que  le  vent  fait  disparoître;  et  «oit  que  la 
«  mort  vous  ait  ravi  vos  amis ^  soit  que  la  vie, 
«  plus  cruelle  encore ,  ait  déchiré  vos  liens 
«  avec  eux ,  vous  apercevrez  dans  les  étoiles 
«leur image  divinisée;  ils  vous  apparoîtront 
«  tels  que  vous  les  reverrez  un  Jour.  » 

CHAPITRE  VU, 

Des  Philosophes  religieux  appelés  Théosophcs. 

Lorsque  j'ai  rendu  compte  de  la  philosophie 
moderne  des  Allemands,*  j'ai  essayé  de  tracer, 
une  ligne  de  démarcation  entre  celle  qui  s'at- 
tache à  pénétrer  les  secrets  de  l'univers ,  et 
celle  qui  se  borne  à  l'examen  de  la  nature  de 
notre  ame.  La  même  distinction  se  fait  remar- 


quer  parmi  ks  écrivains  religieux  :  les  uns, 
dont  j'ai  déjà  parlé  daas  les  chapitres  précé- 
dents, s'en  sont  tenus  à  l'influence  de  la  reli- 
gion sur  notre  cœur  :  les  autres,  tels  que  Jacob 
Bœhm  en  Allemagne  1  Saint^artîn  en  France, 
et  bien  d'autres  encore  >  ont  cru  trouver^  dans 
la  révélation  du  christianisme,  des  paroles 
mystérieuses  qui  pouvoient  servir  à  déyoiler 
les  lois  de  la  création.  Il  faut  en  convenir , 
quand  on  commence  à  penser ,  il  est  difficile 
de  s'arrêter;  et  soit  que  la  réflexion  conduise 
au  scepticisme,  soit  qu'elle  mène  à  la  foi  la 
plus  universelle,  on  est  souvent  tenté  de  pas- 
ser des  heures  entières ,  conune  les  faquirs , 
à  se  demander  ce  que  c'est  que  la  vie.  Loin  de 
dédaigner  ceux  qui  sont  ainsi  dévorés  par  la 
contemplation ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
considérer  comme  les  véritables  seigneurs  de 
l'espèce  humaine ,  auprès  desquels  ceux  qui 
existent  sans  réfléchir  ne  sont  que  des  serfs 
attachés  à  la  glèbe.  Mais  comment  peut-on  se 
flatter  de  donner  quelque  consistance  à  ces 
pensées ,  qui  y  semblables  aux  éclairs }  replon- 
gent dans  les  ténèbres,  après  avoir  un  moment 
jeté  sur  les  objets  d'incertaines  lueurs? 

Il  peut  être  intéressant,  toutefois,  d'indi- 
quer la  direction  principale  des  systèmes  des 
ihéosophesi  c'est-à-dire,  des  philosophes  relî- 
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gieux,  qui  n'ont  cessé  d'exister  en  Allemagnef 
depuis  rétablissement  du  christianisme,  et 
surtout  depuis  la  renaissance  des  lettres.  La 
plupart  des  philosophes  grecs  ont  fondé  le 
système  du  monde  sur  l'action  des  éléments, 
et  si  Ton  en  excepte  Pythagore  et  Platon ,  qui 
tenoient  de  l'Orient  leur  tendance  à  l'idéa- 
lisme y  les  penseurs  de  l'antiquité  expliquent 
tous  l'organisation  de  l'univers  par  des  lois 
physiques.  Le  christianisme ,  en  allumant  la 
vie  intérieure  dans  le  sein  de  l'homme,  devoit 
exciter  les  esprits  à  s'exagérer  le  pouvoir  de 
i'ame  sur  le  corps  :  les  abus  auxquels  les  doc- 
trines les  plus  pures  sont  su j êtes ,  ont  amené 
les  visions,  la  magie  blanche  (c'est-À-dire  celle 
qui  attribue  à  la  volonté  de  l'homme ,  sans 
l'intervention  des  esprits  infernaux ,  la  pos-< 
sibilité  d'agir  sur  les  éléments  ) ,  toutes  les 
rêveries  bizarres  enfin  qui  naissent  de  la  con- 
viction que  l'âme  est  plus  forte  que  la  nature. 
Les  secrets  d'alchimistes ,  de  magnétiseurs  et 
d'illuminés,  s'appuient  presque  tous  sur  cet 
ascendant  de  la  volonté  qu'ils  portent  beau- 
coup trop  loin,  mais  qui  tient  de  quelque 
manière  néanmoins  à  la  grandeur  morale  de 
rhomme. 

Non -seulement  le  christianisme ,  en  affir- 
mant la  spiritualité  de  l'âme ,  a  porté  les  es- 
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prite  à  croire  à  la  puissance  illimitée  de  la  foi 
religieuse  ou  philosophique  :  mais  la  révéla- 
tion a  paru  à  quelques  hommes  un  miracle  con- 
tinuel qui  pouvoit  se  renouveler  pour  chacun 
d'eux;  et  quelques-uns  ont  cru  sincèrement 
qu'une  divination  surnaturelle  leur  étoit  ac- 
cordée» et  qu'il  se  manifeste it  en  eux  des  vé- 
rités dont  ils  étoient  plutôt  les  témoins  que 
les  inventeurs.  Le  plus  fameux  de  ces  philo- 
sophes religieux ,  c'est  Jacob  Bœhm  »  un  cor« 
donnier  allemand,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle;  il  a  fait  tant  de 
bruit  dans  son  temps ,  que  Charles  I*"  envoya 
un  homme  exprès  à  Gorlitz ,  lieu  de  sa  de- 
meure ,  pour  étudier  son  livre  et  le  rapporter 
en  Angleterre.  Quelques-uns  de  ses  écrits  ont 
été  traduits  en  français  par  M.  de  Saint-Martin: 
ils  sont  trèsKliffîciles  à  comprendre  ;  cepen-» 
dant  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner 
qu'un  homme  sans  culture  d'esprit  ait  été  si^ 
loin  dans  la  contemplation  de  la  nature.  Il  la 
considère  en  général  comme  un  emblème  des 
principaux  dogmes  du  christianisme  :  partout 
il  croit  voir  dans  les  phénomènes  du  monde 
les  traces  de  la  chute  de  l'homme  et  de  sa  ré-» 
génération»  les  effets  du  principe  de  la  colère 
et  de  celui  de.  la  miséricorde  ;  et  tandis  que 
le^  philosophes  grecs  tâchoient  d'expliquer  Le 
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monde  par  le  mélange  des  éléments ,  ée  l'air, 
de  Teau  et  du  feu ,  Jacob  Bœhm  n*admet  que 
ta  combinaison  des  forées  morales,  et  s^appuie 
sur  des  passages  de  TEvangile  pour  interpré- 
ter l'univers. 

De  quelque  manière  que  l'on  considère  ces 
singuliers  écrits  qui,  depuis  deux  cents  ans, 
ont  toujours  trouvé  des  lecteurs,  ou  plutôt  des 
adeptes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reraar<juer 
les  deux  routes  opposées  que  suivent,  pour 
arriver  à  la  vérité ,  les  philosophes  spîritua- 
listes ,  et  les  philosophes  matérialistes.  Les 
uns  croient  que  c'est  en  se  dérobant  k  toutes 
les  impressions  du  dehoi*s ,  et  en  se  plongeant 
dans  Textâse  de  la  pensée ,  qy'on  peut  deviner 
la  nature  ;  les  autres  prétendent  qu'on  nesau- 
roit  trop  se  garder  de  l'enthousiasme  et  de 
l'imagination,  dans  l'examen  des  phénomènes 
de  l'univers  :  l'on  diroit  qute  Tesprit  humain  a 
besoin  de  s'affranchir  du  corps  ou  de  llame, 
pour  comprendre  la  nature ,  tandis  que  c'est 
dans  la  mystérieuse  réunion  des  deux-  que 
consiste  le  secret  de  l'existence. 

Quelques  savants,  en  Allemagne,  affirment 
qu'on  trouve  ,  dans  les  ouvtage»  de  Jac^ 
Bœhm ,  des  vues  très-prof ondeï^  sur  le  làtifiiièt 
physique  :  Fon  peut  dire  arf  moin*  qu'ff  y  à 
autant  d'originalité  dans  lei  hypothèses,  d^ 
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philosophes  religieux  sur  la  création ,  que  dans 
celles  de  Thaïes ,  de  Xénophane ,  d'Aristote  y 
de  Descartes  et  de  Leibnitz.  Les  théosophes 
déclarent  que  ce  qu'ils  pensent  leur  a  été  ré* 
yélé  9  tandis  que  les  philosophes  en  général  se 
croient  uniquement  conduits  par  leur  propre 
raison  :  mais  puisque  les  uns  et  les  afutres 
aspirent  à  connoltre  le  mystère  des  mystères , 
que  signifient  à  cette  hauteur  les  mots  de  rai-» 
son  et  de  folie  ?  et  pourquoi  flétrir  de  la  déno- 
mination d'insensés, ceux  qui  croient  trouver 
dans  l'exaltation  9  de  grandes  lumières?  C'est 
un  mouvement  de  l'ame  d'une  nature  très-re- 
marquable^  et  qui  Ue  lui  a  sûrement  pas  été 
donné  seulement  pour  le  combattre* 

CHAPITRE   vin. 

De  l'esprit  de  secte  en  AUentagne.   ' 

L'habitudb  de  la  méditation  porte  à  des  tfèver 
ries  de  tout  genre  sur  la  destinée  humaine^  La 
vie  active  peut  seule  détourner  iiotre  intérêt 
de  la  source  des  choses  :  mais  tout  ce  qu'il?  y 
a  de  grand  ou  d'abfrurde  en  fait  d'idées,  est 
le  résultai  da  mouvement  intérieur  qu'on  ne 
peut  dissiper  au  dehors..  Beaucoup  de  gen» 
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sont  très-irrités  contre  les  sectes  religieusei 
ou  philosophiques,  et  leur  donnent  le  nom 
de  folies ,  et  de  foiies  dangereuses.  Il  me  sem- 
ble que  les  égarements  même  de  la  pensée 
sont  bien  moins  à  craindre  pour  le  repos  et 
la  moralité  des  hommes,  que  l'absence  de  la 
pensée.  Quand  on  n*a  pas  en  soi  cette  puis- 
sance de  réQexion  qui  supplée  à  l'activité  ma- 
térielle f  on  a  besoin  d'agir  sans  cesse ,  et  sou- 
vent au  hasard. 

Le  fanatisme  des  idées  a  quelquefois  con- 
duit ,  il  est  vrai ,  à  des  actions  violentes ,  mai» 
c'est  presque  toujours  parce  qu'on  a  recherché 
les  avantages  de  ce  monde  à  l'aide  des  opi- 
nions abstraites.  Les  systèmes  métaphysiques 
sont  peu  redoutables  en  eux-mêmes  :  ils  ne  le 
deviennent  que  quand  ils  sont  réunis  à  des 
intérêts  d'ambition,  et  c'est  alors  de  ces  in- 
térêts qu'il  faut  s'occuper,  si  l'on  veut  mo» 
difier  les  systèmes  :  mais  les  hommes  capables 
de  s'attacher  vivement  ^  une  opinion ,  indé- 
pendamment des  résultats  qu'elle  peut  avoir, 
sont  toujours  d  une  noble  nature. 

Les  sectes  philosophiques  et  religieuses  qui, 
sous  divers  noms,  ont  existé  en  Allemagne» 
n'ont  presque  point  eu  de  rapport  avec  les 
affaires  politiques;  et  le  genre  de  talent  né- 
cessaire pour  entraîner  les  hommes  à  des  ré- 
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solutions  vigoureuses,  s'est  rarement  mani* 
festé  dans  ce  pays.  On  peut  disputer  sur  la 
philosophie  de  Kant ,  sur  les  questions  théo- 
logiques,  sur  l'idéalisme  ou  l'empirisme,  sans 
qu'il  en  résulte  jamais  rien  que  des  livres. 

L'esprit  de  secte  et  l'esprit  de  parti  diffè- 
rent à  beaucoup  d'égards;  l'esprit  de  parti  pré- 
sente les  opinions  par  ce  qu'elles  ont  de  sail- 
lant, pour  les  faire  comprendre  au  vulgaire; 
et  l'esprit  de  secte ,  surtout  en  Allemagne , 
tend  toujours  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait  : 
il  faut 9  dans  l'esprit  de  parti,  saisir  le  point  de 
vue  de  la  multitude  pour  s'y  placer;  les  Alle^ 
mands  ne  pensent  qu'à  la  théorie,  et,  dût-elle 
se  perdre  dans  les  nuages,  ils  l'y  suivront. 
L'esprit  de  parti  excite  dans  les  hommes  de 
certaines  passions  communes  qui  les  réunis- 
sent en  masse.  Les  Allemands  subdivisent  tout, 
à  force  d'expliquer,  de  distinguer  et  de  com- 
menter. Us  ont  une  sincérité  philosophique 
singulièrement  propre  à  la  recherche  de  la 
vérité  y  mais  point  du  tout  à  l'art  de  la  mettre 
en  œuvre.  X'esprit  de  secte  n'aspire  qu'à  con- 
vaincre :  l'esprit  de  parti  veut  rallier.  L'es- 
pht  de  secte  dispute  sur  les  idées  :  l'esprit  de 
parti  veut  du  pouvoir  sur  les  hommes.  Il  y  a 
de  la  discipline  dans  l'esprit  de  parti ,  et  de 
l'anarchie  dans  l'esprit  de  secte.  L'autorité, 
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quelle  qu'elle  soit,  n'a  presque  rien  à  craioF 
dre  de  l'esprit  de  secte  ;  on  le  satisfait  en  lat** 
sant  une  grande  latitude  à  k  pensée  :  mak  Te»- 
prit  de  parti  n'est  pas  si  facile  i  contenter ,  et 
ne  se  borne  point  à  ces  conquêtes  inlelleo* 
tuelles  dans  lesquelles  chaque  indiTida  peut 
se  créer  un  empire,  sans  destituer  un  posses* 
seur. 

On  est ,  en  France ,  heaueoup  plus  suscep* 
tible  de  l'esprit  de  parti  que  de  l'esprit  de 
secte  :  on  s'y  entend  trop  bien  au  réel  de  la 
vie,  pour  ne  pas  transiomner  en  action  ce 
qu'on  désire ,  et  en  pratique  ce  qu'on  pense  ; 
mais  peut  être  y  esS-on  trop  étranger  à  l'ea** 
prit  de  secte  :  on  n'y  tient  pas  assez  aux  idées 
abstraites  9  pour  mettre  de  la  chaleur  à  les  dé- 
fendre; d'ailleurs,  l'en  ne  yeut  être  lié  par 
aucun  genre  d'opiaifions  y  afin  de  s'avancer 
plus  libre  au-devant  de  toutes  les  cîrcon»- 
taaces.  Il  y  a  plus  de  bonne4oi  dans  l'esprit 
de  secte  que  dans  l'eapf  it  de  pavti  :  ainsi  les 
Allemands  doivent  être  bien  plus  poepaes  à 
l'un  qyk'h  l'autre. 

il  faut  distinguer  treds  espèces  de  seetes 
relieuses  et  philoaophiqwsA  en  Alleaiagne  : 
premièrement  y  les  différentes  communions 
chrétiennes  qui  ont  ejcisté,.  surtemt  à  l'dpoque 
de  la  rééarmation,  lorsique  tous  les  esprits  se 
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sont  tournés  vers  les  questions  théologiques; 
secondement,  les  associations  secrètes,  et  en- 
fin, les  adeptes  de  quelques  systèmes  parti- 
culiers ,  dont  un  homme  est  le  chef.  Il  faut 
ranger  dans  la  première  classe  les  anabap- 
tistes et  les  Moraves  ;  dans  la  seconde  ,  la 
plus  ancienne  des  associations  secrètes,  les 
francsHmaçons ,  et  dans  la  troisième ,  les  dif- 
férents genres  d'illuminés. 

Les  anabaptistes  étoient  plutôt  une  secte 
révolutionnaire  que  religieuse  ;  et ,  comme  ils 
durent  leur  existence  à  des  passions  politiques 
et  non  à  des  opinions ,  ils  passèrent  avec  les 
circonstances.  Les  Moraves ,  tout-à-fait  étran- 
gers aux  intérêts  de  ce  monde ,  sont ,  comme 
je  Tai  dit ,  une  communion  chrétienne  de  la 
plus  grande  pureté.  Les  quakers  portent  au 
milieu  de  la  société  les  principes  des  Moraves  ^ 
ceux-ci  se  retirent  du  monde ,  pour  être  plus 
sûrs  de  rester  fidèles  à  ces  principes. 

La  franc -maçonnerie  est  une  institution 
beaucoup  plus  sérieuse  en  f^cosse  et  en  Alle- 
magne qu'en  France.  Elle  a  existé  dans  tous 
l'es  pays;  mais  il  paroît  cependant  que  o*est 
de  rAlIemagne  surtout  qu'est  venue  cette  as- 
sociation, transportée  ensuite  en  Angleterre 
par  les  Anglo  -  Saxons  ,  et  renouvelée  ,  à  la 
mort  dfe  Charles  T',  par  Irs^  partisans  de  la 
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restauration ,  qui  se  rassemblèrent  près  de 
l'église  Saint-Paul,  pour  rappeler  Charles  II 
sur  le  trône.  On  croit  aussi  que  les  francs- 
maçons,  surtout  en  Ecosse,  se  rattachent  de 
quelque  manière  à  Tordre  des  Templiers.  Les- 
sing  a  écrit  sur  la  franc-maçonnerie  un  dia- 
logue, oii  son  génie  lumineux  se  fait  éminem- 
ment remarquer.  Il  affirme  que  cette  associa- 
tion a  pour  but  de  réunir  les  hommes,  malgré 
les  barrières  établies  par  la  société;  car  si, 
sous  quelques  rapports ,  l'état  social  forme 
un  lien  entre  les  hommes  en  les  soumettant  à 
l'empire  des  lois,  il  les  sépare  par  les  diffé- 
rences de  rang  et  de  gouvernement  :  cette 
fraternité ,  véritable  image  de  l'âge  d'or,  a  été 
mêlée  dans  la  franc-maçonnerie  à  beaucoup 
d'autres  idées  qui  sont  aussi  bonnes  et  mo- 
rales. On  ne  sauroit  se  dissimuler  cependant, 
qu'il  est  dans  la  nature  des  associations  se- 
crètes de  porter  les  esprits  vers  l'indépen- 
dance ;  mais  ces  associations  sont  très-jfavo- 
rables  au  développement  des  lumières  ;  car 
tout  ce  que  les  hommes  font  par  eux-mêmes 
et  spontanément,  donne  à  leur  jugement  plus 
de  force  et  d'étendue. 

Il  se  peut  aussi  que  les  principes  de  Téga- 
Uté  démocratique  se  propagent  par  ce  genre 
d'institutions,  qui  met  les  hommes  en  évi- 
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dence  d'après  leur  valeur  réelle ,  et  non  d'a- 
près leur  rang  dans  le  monde.  Les  associa- 
tiens  secrètes  apprennent  quelle  est  la  puis- 
sance  du  nombre  et  de  la  réunion,  tandis 
que  les  citoyens  isolés  sont,  pour  ainsi  dire, 
des  êtres  abstraits  les  uns  pour  les  autres. 
Sous  ce  rapport,  ces  associations  pourroient 
avoir  une  grande  influence  dans  l'Etat  :  mais 
il  est  juste  cependant  de  reconnoitre  que  la 
franc-maçonnerie  ne  s'occupe  en  général  que 
des  intérêts  religieux  et  philosophiques. 

Ses  membres  se  divisent  entre  eux  en  deux 
classes;  la  franc -maçonnerie  philosophique, 
^t  la  franc-maçonnerie  hermétique  ou  égyp- 
fienne.  La  première  a  pour  objet  l'église  inté- 
rieure ,  ou  le  développement  de  la  spiritualité 
de  l'ame;  la  seconde  se  rapporte  aux  sciences, 
à  celles  qui  s'occupent  des  secrets  de  la  na^ 
ture.  Les  frères  rose-croix ,  entre  autres ,  sont 
un  des  grades  de  la  franc-maçonnerie  ;  et  les 
frères  rose^roix,  dans  l'origine,  étoient  alchi- 
mistes. 

De  tout  temps ,  et  dans  tous  les  pays  f  il  a 
existé  des  associations  secrètes,  dont  les  mem- 
bres avoient  pour  but  de  se  fortifier  mutuelle* 
ment  dans  la  croyance  à  la  spiritualité  de 
l'ame:  les  mystères  d'Eleusis,  chez  les  païens, 
U  secte  des  Ësséniens  9  chez  les  Hébreux , 
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étoient  fondés  gar  c€tt«  ddctriBe,  qu'clh  ne 
youloit  pas  profaner  en  h  livranl  aux  plaisan* 
teries  du  Tulgaire.  Il  j  a  près  de  trente  ans 
qu'à  Wi}helms-6ad  il  y  eut  une  assemblée  de 
franc»-m9çons  présidée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick :  cette  assemblée  avoit  pour  objet  la 
réforme  des  francs*<ma^ons  d'Allemagne;  et  \\ 
parott  que  les  opinions  mystiques  en  général , 
et  celles  de  Saint«-Martin  en  particulier,  in- 
fluèrent beaucoup  sur  cette  réunion.  Les  insti^ 
tutions  politiques,  les  relations  sociales,  et 
souvent  même  celles  de  famille ,  ne  prennent 
que  l'extérieur  de  la  vie  :  il  est  donc  naturel 
que  de  tout  temps  on  ait  cherché  quelqufl 
manière  intime  de  se  reconnottre  et  de  s'en- 
taidre  ;  et  tous  ceux  dont  le  caractère  a  quel- 
que profondeur  $e  croient  des  adeptes ,  et 
cherchent  à  se  distinguer  par  quelques  signes 
du  reste  des  hommes.  Les  associations  secrètes 
dégénèrent  avec  le  temps  ;  mais  leur  principe 
est  presque  toujours  un  sentiment  d'enthou- 
siasme comprimé  par  la  société. 

Il  y  a  trois  classes  d'illuminés;  les  illumi- 
nés mystiques ,  les  illuminés  yisionnaires ,  et 
les  illuminés  politiques.  La  première,  celle 
dont  Jacob  Bœhm,  et,  dans  le  dernier  siècle, 
Pasqualîs  et  Saint -Martin  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  chefs >  tient  par  divers  lient 
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i  cette  Eglise  inUcieiire,  sanctuaire  de  rallie- 
ment pour  tous  les  philosophes  religieuL  :  cet 
illuioinéK  s'occupent  uDiquement  de  la  reli- 
gion, et  de  la  nature  interpréta  par  les  dogmei 
de  la  religion. 

Les  iUumiq^s  visionnaires,  à  la  t^te  des- 
quels on  doit  placer  le  Suédois  Swedenborg) 
croient  que  par  la  puissance  de  la  volonté  ils 
peuvent  faire  apparoltre  des  morts ,  et  opérer 
Ides  miracles.  Le  feu  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
,Guillauine,  a  été  induit  en  erreur  par  la  cré- 
jdulité  de  ces  hommes ,  on  par  leurs  ruses , 
«[ui  avoient  l'apparence  de  la  crédulité.  Les 
uluminéfi  idéaliste^  dédaignent  ces  illumi- 
^nés  visionnaires  colpme  des  «napiriqves  :  ils 
méprisent  leurs  prétïUidaB  prodiges,  «t  pen- 
sent que  la  merveille  des  «entiments  de  l'ame 
doit  l'emporter  k  elle  seule  sur  tOUt«8  les 

Enfin ,  des  hommes  qui  n'avoient  pour  but 
que  de  s'emparer  de  l'autorité  dans  tous  les 
itats,  et  de  se  faire  donner  des  places,  ont 
pris  le  nom  d'illuminés  j  leur  chef  étoit  un 
Bavarois ,  Weisshaupt ,  homme  d'un  esprit 
supérieur,  et  qui  avoit  très-bien  senti  la  puis- 
sance qa'on  pouvoit  acquérir  en  réunissant 
les  forces  éparses  des  individus ,  et  en  les  diri- 
geant toutes  vers  un  même  but.  Un  secret, 
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quel  qu'il  soit ,  flatte  Tamour  -  propre  dei 
hommes  ;  et  quand  on  leur  dit  qu'ils  sont 
de  quelque  chose  dont  leurs  pareils  ne  sont 
pas ,  on  acquiert  toujours  de  l'empire  sur 
eux.  L'amour-propre  se  blesse  de  ressembler 
à  la  multitude  ;  et  dès  qu'on  veut  donner 
des  marques  de  distinction,  connues  ou  ca-* 
chées,  on  est  sûr  de  mettre  en.  mouvement 
l'imagination  de  la  vanité,  la  plus  active  de 
toutes. 

Les  illuminés  politiques  n'avoient  pris  des 
autres  illuminés  que  quelques  signes  pour  se 
reconnottre ; . mais  les  intérêts',  et  non  les 
opinions,  leur  servoient  de  point  de  rallie- 
ment. Ils  avoient  pour  but,  il  est  vrai,  de 
réformer  l'ordre  social  sur  de  nouveaux  prin- 
cipes :  toutefois,  en  attendant  l'accomplis- 
sement de  ce  grand  œuvre ,  ce  qu'ils  vou- 
loient  d'abord,  c'étoit  de  s'emparer  des  em- 
plois publics.  Une  telle  secte  a,  par  tout  pays, 
bien  des  adeptes  qui  s'initient  d'eux-mêmes 
à  ses  secrets  :  en  Allemagne ,  cependant , 
cette  secte  est  la  seule  peut-être  qui  ait  été 
fondée  sur  une  combinaison  politique  ;  toutes 
les  autres  sont  nées  d'un  enthousiasme  quel- 
conque ,  et  n'ont  eu  que  la  recherche  de  la 
vérité  pour  but. 

Parmi  les  hommes  qui  s'efforcent  de  péné- 
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trer  les  secrets  de  la  nature ,  il  faut  compter 
les  alchimistes,  les  magnétiseurs,  etc.  Il  est 
probable  qu'il  y  a  beaucoup  de  folie  dans  ces 
prétendues  découyertes  ;  mais  qu'y  peut-on 
trouver  d'effrayant?  Si  l'on  arrivoit  à  recon* 
nottre  dans  les  phénomènes  physiques  ce 
qu'on  appelle  du  mefveilleux ,  on  ^n  auroit 
avec  raison  de  la  joie.  Il  y  a  des  moments 
où  la  nature  parolt  une  machine  qui  se  meut 
constamment  par  les  mêmes  ressorts  ;  et  c'est 
alors  que  son  inflexible  régularité  fait  peur  : 
mais  quand  on  croit  entrevoir  en  elle  quelque 
chose  de  spontané  comme  la  pensée,  un  espoir 
confus  s'empare  de  Tamc, ,et  nous  dérobe  au 
regard  fixe  de  la  nécessité. 

Au  fond  de  tous  ces  essais  et  de  tous  ces 
systèmes  scientifiques  et  philosophiques ,  il  y 
a  toujours  une  tendance  très-marquée  vers  la 
spiritulaUté  de  l'ame.  Ceux 'qui  veulent  deviner 
les  secrets  de  la  nature,  sont  très-opposés  aux 
matérialistes  :  car  c'est  toujours  dans  la  pensée 
qu'ils  cherchent  la  solution  de  l'énigme  du 
inonde. physique.  Sans  doute  un  tel  mouve- 
ment dans  les  esprits  pourroit  conduire  à  de 
grandes  erreurs  ;  mais  il  en  est  ainsi  de  tout 
ce  qui  est  animé;  dès  qu'il  y  a  vie,  il  y  a 
danger. . 

Les  efforts  individuelf  finiraient  par  être 
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interdits ,  si  l'on  sVsservissoit  à  la  méthode 
qvà  régtàtrMvwi  les  mouyement»  de  l^«9prity 
comnie  l»  disciphne  commsnie  h  eeux  du 
C0eps.  Le  problème  consiste  <kmc  ^  ^<bi«  les 
facultés  sans  les  comprimer;  et  Ton  Yoa^oif 
qu'il  fût  possible  d'adapter  à  Ytan^iMum 
àês  hommes  l'art  encore  inoonim  de  s'élever 
ameo  des  atlds  ^  et  de  diriger  U  y^  dans  les 
airs. 

I 
CHAPITRE  IX. 

De  la  contemplation  dé  Ut  nature. 

En  pajrlant  de  VinAvLeoœ  ds^lariioavelle  phi- 
losophie &va  les  scknoety  }tà  ét^  fait  nuen^ 
tion  de  qnelques-itiis  des  nonveaux  piinci^s 
adoptés  es»  AUemaipe^  iiehrtiTdmei^l  1  Fétwfe 
de  ^a  turtiure  :  mais  oemnehrrdlîgîaii'etl'en*' 
thoasiasme  ont  une  |;«amde  paort  diiBs  la  eSHi** 
templatioii  de  rnniven^,  fTiftèi^uerai  d'une 
manièBe  générale  le&  Yue*  poèitiçuctt  et:  rslin 
gteuses  ^  M  peut  recueîiHr  k  cet  é^A  dm» 
les  ounora^es  aUemondis.'  - 

Plusieurs  physiciens ^' guidés  par^ un  son^- 
ment  de  piété ,  ont  cru  devoir  s'en  tenir  il  l'exoN 
men  dea  cbnscsifinaltiBi^Brolit  essayé  depiDu- 
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ver  que  tout  dans  k  monde  tend  au  maintien 
et  au  bieD-ètre  physique  dies  individus  et  des 
espèces.  On  peut  faire t  ce  me  semble,  des 
objections  très-fortes  contre  ce  système.  Sans 
doute  y  il  est  aisé  de  voûr  que  dans  l'ordre  des 
choses  kd  moyens  répondent  admirablement 
à  leurs  fins  ;  mais  dans  cet  enchaînement  unî« 
yersel ,  oh  s'arrêtent  ees  causes  qui  sont  e£fets  » 
et  ces  effets  qui  sont  causes  ?  Yeut-on  rap- 
porter tout  à  la  conservation  de  l'homme;  on 
aura  de  la  peine  à  concevoir  ce  qu'elle  a  de 
(Commun  avec  la  plupart  des  êtres.  D'ailleurs 
c'est  aâtacher  trop  de  pri^  à  l'existence  maté-* 
rielle  que  de  la  donner  pour  dernier  but  à  la 
création* 

Ceux  qui ,  malgré  la  foule  immense  des 
mathettfs  particukiers»  attribuent  un  certain 
genre  de  bonté  à  la  nature ,  la  con&idèrent 
c»mme  un  spéculateur  en  grand  qui  se  retire 
sur  le  nombre.  Ce  système  ne  convient  pas 
même  à  un  gouvernement  ;  et  des>  écrivains 
scrupuleux  en  économie  politique  roatcom- 
hftttu*  Que  seroitHce  donc ,  locsqu'il  s'agit  des 
intentions  de  la  Divinité?  Un  homme  reli^ 
gîeusement  considéré,  est  autant  que  la  lace 
btunaine  entière;  et  dèa  qu'on  a  conçu  l'idée 
â'iHM  ame  isHnortelie»  il  ne  doit  pas  être 
d'admettre  le  plus  on  le  mmiu  d'iœ# 
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portance  d'un  individu  relativement  i  tous. 
Chaque  être  intelligent  est  d'une  valeur  in- 
finie, puisqu'il  doit  durer  toujours.  C'est  donc 
d'après  un  point  de  vue  plus  élevé  que  les  phi* 
losophes  allemands  ont  considéré  l'univers. 

Il  en  est  qui  croient  voir  en  tout  deux  prin- 
cipes ,  celui  du  bien  et  celui  du  mal  9  se  com- 
battant sans  cesse;  et  soit  qu'on  attribue  ce 
combat  à  une  puissance  infernale ^  soit,  ce  qui 
est  plus  simple  à  penser,  que  le  monde  phy- 
sique puisse  être  l'image  des  bons  et  des  mau- 
vais penchants  de  l'homme/  toujours  est-il 
vrai  que  ce 'monde  offre  à  l'observation  dénx 
faces  absolument  contraires. 

Il  y  a ,  l'on  ne  sauroit  le  nier,  un  côté  ter- 
rible dans  la  nature ,  comme  dans  le  cœur  hu- 
main ;  et  l'on  y  sent  une' redoutable  puissance 
de  colère.  Quelle  que  soit  la  bonne  intention 
des  partisans  de  l'optimisme ,  plus  de  profon- 
deur se  fait  remarquer,  ce  me  semble,  dant 
ceux  qui  ne  nient  pas  le  mal ,  mais  qui  com« 
prennent  la  connexion  de  ce  mal  avec  la  liberti 
de  l'homme ,  avec  l'immortalité  qu'elle  peut 
lui  mériter. 

Les  écrivains  mystiques ,  dont  j^ai  parlé 
dans  les  chapitres  précédents,  voient  dans 
l'homme  l'abrégé  du  monde;  et  dans  le  monde 
l'emblème  des  dogmes  du  christianisme.  La 
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nature  leur  parolt  rinçage  corporelle  de  la 
Divinité;  et  ils  se  plongent  toujours  plus  ayant 
dans  la  significatian  profonde  des  choses  et 
des  êtres. 

Parmi  les  écrivains  allemands  qui  se  sont 
occupés  de  la  contemplation  de  la  nature  sous 
des  rapports  religieux ,  deux  méritent  une  at- 
tention particulière  :  Novalis  comine  poète i  et 
Schubert  comme  physicien.  Novalis  9  homme 
d'une  naissance  illustre,  étoit  initié  dès  sa 
)eunesse  dans  les  études  de  tout  genre  que  la 
nouvelle  école  a  développées  en  Allemagne  ; 
mais  son  ame  pieuse  c  donné  un  grand  carac^ 
tère  de  simplicité  à  ses  poésies.  Il  est  mort'k 
vingt-^ix  ans;  et  c'est  lorsqu'il  n'ctoit  déjà 
plus,  que  les  chants  religieux  qu'il  a  compo- 
sés ont  acquis  en  Allemagne  unecéiëhrité  tou- 
chante. Le  père  de  ce  jeune  homme  est  Morave  ; 
et  f  quelque  teoipa  après  la  mort  de  son  fils,  i¥ 
alla  visij^  une  communauté  de  ses  frères  «n 
religion  ;  et  dans  leur  église  il  entendit  chan» 
ter  les  poiâsies*  de  son^fils,  que  les  Moravea 
avoient  choisies  pour  «'édifier, .  dans  en  con«« 
iioltre  l'auteur. 

Parmi  les  oeuvres  de  Novalis,  on  distingue 
des  hjmncss  à  la  nuit,  qui  peignent  avec  une 
grande  force  le  recueillement  qu'elle  fait  naître 
<Uns  Tame.  L'éclat  du  jour  peut  convenir  à  la 
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)Qyeuse  docjtrîne  du»  pagailisme;  mais  le  ciel 
étoile  parolt  le  iTérîtable  tesnple  du  culte  le 
plus  pur.  C'est  dans  robscarité  des  nuits ,  dit 
un  poète  allemand,  que  Timmortalité  s'est 
révélée  à  Thomme:  la  lumière  du  soleil  éblouit 
les<  yeux  qui  croîent  toîr;  Des  stances  de  No^ 
Talis  sur  la  yie  des  mineurs  renferment  une 
poésie  animée,  d'un  très-grand  effet;  il  inter- 
roge la  terre  qu'on  rencontre  dans  les  profon- 
deurs y  parce  qu^elle  fut  le  témoin  des  diverses^ 
révolutions  que  la  nature  a  subies  ;  et  il  ex~ 
prime  un  désir  énergique  de  pénétrer  toujours 
plus  ayant  vers  le  centre  du  globe.  Le  contraste 
Ae  cette  immense  curiosité  aveo-U  vie  bî-  fra- 
gile qu'il  faut  exposer:  poar  la  satisfaire  >  cause 
une  ^Dftotion  sublime.  L'hoteine  est  pl^eé  sur' 
}a  terre  entre  l'infini  desctëùx  et  llnfiiH^des 
'abîmes;  et  ^  vie,  dans  le  temps  >  esit'âussi  de 
même  entre  denxoéteniitiSis^'Bis  toutes  parts 
entouré  par  des  idàe»«t  âesobjetb  «ans  bor^^ 
nesy  des  pensées  inio^brables  lu»  apparoîs* 
sent^  comme  des  milliem  de  lumières  qui  se* 
coofondent  et  l'ébloûissent. 

Novalis  a  beaucoup  écrit  sur-  la  nature  en^ 
général  :  il  se  nomme  lui-même  y  avec  raison , 
le  disciple  de  Sais,  parce  que  c'est  dans  cette 
ville  qu'étoit  fondé  le  temple  d'Isis ,  et  que  les 
traditions  qui.no«s  restent  des  mystères  des 
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égyptiens ,  portent  à  croire  que  leurs  prêtres 
avoient  une  connoissance  approfondie  des  lois 
de  l'univers. 

«  L'homme  est  avec  la  nature ,  dit  Novalis , 
«  dans  des  relations  presque  aussi  variées,  près- 
«  que  aussi  inconcevables  que  celles  qu'il  en- 
«  tretient  avec  ses  semblables  ;  et  comme  elle 
m  se  met  à  la  portée  des  enfants ,  et  se  complaît 
a  avec  leurs  simples  cœurs ,  de  même  elle  se 
a  montre  sublime  aux  esprits  élevés ,  et  divine 
#  aux  êtres  divins.  L'amour  de  la  natute  prend 
«  diverses  formes  ;  et  tandis  qu'elle  n'excite 
«  dans  les  uns  que  la  joie  et  la  volupté,  elle 
«  inspire  aux  autres  la  religion  la  plus  pieuse, 
«  celle  qui  donne  à  toute  la  vie  une  direction 
c  et  un  appui.  Déjà  chez  les  peuples  anciens  il 
«  y  avoit  des  âmes  sérieuses  pour  qui  l'univers 
«  étoit  l'image  de  la  Divînilé ,  et  d'autres  qui 
«  se  crojoient  seulement  invités  au  festin 
«  qu'elle  donne  :  l'air  n'étoit ,  pour  ces  con- 
«  vives  de  l'existence ,  qu'une  boisson  rafral- 
«  chissante  ;  les  étoiles ^  que  des  flambeaux  qui 
«  préfiidoîent  aux  danses  pendant  la  nuit;  et 
s  les  plantes  et  les  animaux,  que  leë'magnifi- 
«  ques  apprêts  d'un  splendide  repas  :  la  nature 
«  ne  s'offroit  pas  à  leurs  yeux  comme  un  tem^ 
<  pie  majestueux  et  tranquille,  mais  comme 
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«  le  théâtre  brillant  de  fêtes  toujours  now- 
^  velles. 

«  Dans  ce  même  temps  néanmoins,  des  es- 
«  prit^  plus  profonds  s'occupoicnt  sans  relu- 
>  cbe  à  reconstruire  le  nM>nde  idéal ,  dont  les 
«  traces  avoient  déjà  disparu;  Us  se  parta- 
di  geoieat  en  frères  le$  travaux  les  plus  sacrés  ; 
^  les  uns  clierclioieAt  à  reproduire ,  par  la  mru- 
«  sique>  les  voix  de  la  forêt  et  de  l'air;  les 
«  autres  imprimoi^nt  l'image  et  le  pressenti- 
v\,ment  4'unQ  race  plus  noble  sur  la  pierre  et 
«L  sur  Pairain ,  changeaient  les  rochers  en  édi- 
^  fices ,  et  ixiettoient  aJU  jour  lefi  trésors  caché» 
^v  dans  la  terre.  La  nature  ,  civilisée  par 
<,  rhomme^  sembla  répondre  à  seis  souhaits  : 
«  rimagination  de  l'artiste,  osa  Tinterroger, 
V.  et  1  fge  d'or  parut  renaître. à  l'aide  de  i» 
<.  pensée.  f  .    * 

«  Il  faut  ^ pour  connoitre  la  nature,  devenir 
«  un  avec  çlle.  Une  vie  poétique  et  recueillie, 
<v  une  ame  sainte  et  religieuse ,  toute  la  forée 
«  et  toute  la  fleur  de  l'existence  humaine  , 
«  sont  néçessalrie&  pour  la  comprendre  ;  et  i;e 
<•  véritable,  observateur  est  celui  qui  «ait  àé- 
«  couvrir  l'analogie  de  cette  natur«  avec 
«  l'bomme^et  celle  de  l'homme  avec  le  ciel.  » 

Schubert  a  composé  sur  la  nature  un  livre 
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qu'on  ne  sauroit  se  lasser  de  iirè^taiit  il  est 
rempli  d'idées  qui  excitent  à  la  méditation  ;  il 
présente  le  tableau  des  effets  nouveaux,  dont 
renchalnement  est  conçu  sous  de  nouveaux 
rapports.  Deux  idées  principales  restent  de 
son  ouvrage  :  les  Indiens  croient  àlaitntjtemf^- 
sjcoso  descendante  ,  c'est-à-dire  à  celle  qui 
condamne  Tame  de  l'homme  à  pftsser  dans  les 
animaux  et  dans  les  plantes  ,.p<mr  le  punir 
d'avoir  mal  usé'deila  vie.  L'on  peut  difficile- 
ment se  figurer  un  système  d'une  plus  profonde 
tristesse  ^let  les  duv^ages  des  Indiens  en  por- 
tent la»  dcMilottteuse  empreinte.  On  croit  voir 
pai-tcut^  daiAs  ks  animaux  et  les  plantes  ^  la 
pensée  captive  et  le  sentiment  renfermé ,  s^ef- 
forcer  en  vain  de  se  dégager  ^des  formes  gros  - 
sières  et. muettes  qui  les  enchaîne nt«  Le  sys« 
tème  de  SiQhabert  est  plus  consolant;  il  se  re- 
présente k  nature  ccname  une  métempsycose 
aséendanle,  dans  laquelle ,  depuis  la  pierre 
jusqu'à  l'existence  httmaine'5  il  y  a  une  pro- 
-motion  'continuelle  qui  (ait  avancer  îe  pri^i- 
eipe  vital  de  degrés  en  degrés.»  jusqu'au  per- 
fectionnement le  plut  complet»  1     ^       ■  ^'  « 

Schubert  croit  ausjn  qu't) ^a 'existé  dés  épo- 
ques où  rhomme  avioit  an  sentinaeiiC  st  vît  et 
si  délicat  deâ  phénomènes  existants,  qu'il  des  i- 
«oit 9  par  ses  propres  impressions,  les  seerf^t* 

43. 
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kfi  plus^cacbés  de  la  nature..  Ces  facultés  pri- 
.mitives.se  sont  ëmonssées;  et  c'est  souvent 
rirritabilité  maladire  des  nerfs  qui,  en  affoi- 
bUasant  Ja  .puissance  du  raisoimement ,  vend 
k  rhanune  l'instinct  qu'il  devoit  jadis  k  la  plé- 
aiitude.niêiiie  de  ses  forcer.  Les  trayaax  des 
;  philosophas»  des  savants  et  des  poètes  i>eii  Al- 
lemagne t  ont  pour  but  db  diminueir  l'aride 
puissance  4u  raisonnement ,  sans  obscurcir  en 
rien  les  huHaièces.  C'est  ainsi  que  l'imagination 
/du  oaonde  anckn  peut  renaître ,  comme  le 
phénix  f  dés  cendres  de  toutes  les  erreurs. 

La  plupart  dea  {^ysicîens;Mit  voi^u  expli- 
quer» ainsi  que  )e  l'ai  déjk  dit»  la  nature 
comme  un  bon  gouvesoement  »  dians  lequel 
tout  est  conduit  d'après  de  sages  principes 
administratifs  :  mais  c'est  en  vain  qu'on  veut 
transporter  ce  système  prosaïque  dans  la  créa- 
it ion»  ^  tercibteiii  mime  le  beau  ne  aauvoieot 
titré  px^liqués. par  cette  théork  çiccoAscrite; 
-et' ;]a.  nature  .e^t  tourHà*4QBr.  tiop  cruelle  et 
tTiOp  m»gn«fi^^ . pour  qufon  paisse. k  sou- 
-mettre  au  ^nre  de 'Calcul  admis  dans  le  juge- 
ment des  choses  de  ce>moii^.    . 

Ily:a  diBs  objets  hideux  en  eux-nèniei^  dont 
4'imp«sssMn  mr  naus  nstninexplioable;  de  cer- 
taines figures  d'sziiBiaaaL»  de  ciertalnes  formes 
de  plantes  9  de  certaines  eoqifoîaatsons  fie  cou- 
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leurs  yrrèrolteÉt  nos  se  as,  bien  que  nous  ne 
f3uiisiohd.nilus  rendre,  compte  des  causes  de 
oeUerépugnanœ  :<on  diroit  que  ces  contours 
âîsgracieiftx ,  qvftiots  images  rebutantes,  rap* 
pellent  labasseske  et  la  perfidie ,  quoique  rien 
dans  k»  analogies  du  rabonnement  ne  puisse 
expliquer  une  telle  association  d'idées.  La 
physionomie  de  Thomme  ne  tient  point^nni- 
qoement,  comme  4  ont  prétendu  quelques 
^crlyains,  au  dessein  plus  ou  moÎM  pnntMicé 
des  traita  :  il  passe -dans :1e  regardât  dbtts  les 
raonvements duvisagr,  je  ne  saia  queUe^ex-^ 
pressMNi  de  Tame  împonrble  àTudèomioltre; 
atcestiaurtautdansla  fignre  hnsnaine  qii'o« 
apprend  oe^'il  y  a  d'extraordinaire  et  d'in* 
«onan  dans  des  àarmonies  de-  Tesprit  et  du 
6orps« 

Les  aceidents^ot^lesimalhciirsy dans.  Tordre 
phyaigiie^  oiil^aalqwi  chose*  de  ai  rapide ,  de 
•i  impteyaUe»'de  si  inétiendu^>qn'ils  parois* 
flentâettnr:dtt.pmdige  7  la  maladie  et  sea iureurs 
sont  ooiiime<  une  vienèGliante  qui  s  empare 
toiit^«conp  de  la  \rie  paiaible.  Les  affections 
duoceuc  nous  font  sentir  la  barbarie  de  cette 
natunei-qulon  revt  nou9  représenter  comme 
si  douce.  Que  de  dangers  menaaeMt  une: tête 
chérie!  Sons  combien  de  métamorphoses  la 
■Bott  ne  se- déguise-Mile  pas  «utomr  de  nou«  i 
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il  n'y  a  pas  un  beaufoiir  qHt  ne.  puisse  ire*» 
céler  la  foudre  ;  pas  une  fleur  dont'  les  sucs 
ne  puissent  être  en»poisoBnés ,  pas  un  souffle 
de  l'air  qui  ne  puisse  apporte^  avec  lui  une 
contagion  funeste  ;  et  la  nature  semble  une 
amante-  jalouse  prête  à  percer  le  sein .  de 
rhominé,  au  moment  même  oit  il  s'enivre 
^e  ses  donSi  -  '     . 

Cômineiâ  eoinprdndre  le  but  de  tous  ces 
phencmièncsyai  l'on  sen  tient  à  renchalne* 
iueAt (érdânkîne  de '1  nos  manières  de  juger? 
€oini»ent>  peut -»on>, considérer  les  animaux , 
santi-se^rpiongei:  'déift 'rééonnemeiit  que  fait 
naître  leiir  mystérieuse  existence?  Un  poète 
lei  a  BomméSi  Us  re9es  de  la  nature  ,  dorU 
r homme  e$t  le  réH^U^  Dans  quel  butient-iis  été 
créés?  Que  signifient  ces  regardf  qui  semblent 
couverts  d-un  nuage  obscur.,  derrière  lequel 
Wne  idée  voudf  bit  sOif aire  jout  F  Quels  rapports 
«nl-fels  diy^c  nous?  (^  est-<:e  quela.part  de  vie 
àont  ils  jomssenl  ?  Unoiseau  «ai^iHà i'Iionime 
de  çénie;  et  je  ne  saisi  quel  biaanre  désespoir 
saisit  le  cœur^  quahd  on  a  pendu  ce  qu'on  aime  » 
et  qu'on  voit  le  souffle  de  1  existence  animer 
encore  un'imécte»  qui  se  tmeutjsuria  terre-, 
d'ofa  le  phas  noble  objet  a.disparu. 

La  oontemplattoni  de  .la  natui«  accable  la 
pensée  :  on  «se  sent  avec  elle,  des  rapports  qui 
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ne  tienn^ftt  ni  an  -bien  ni  au  mal  qu'elle  peut 
nous  faire  ;  mais  son  ame  visible  vient  cher- 

'  cher  la  nôtre  dans  notre  sein,  et  s'entretient 
avec  nous.  Quand  les  ténèbres  nous  épouvan- 

'  tent ,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  pénis  aux  - 
quels  ils  nous  exposent  que  nous  redoutons  ; 
mais  c'est  la  sympathie  de  la  nuit  liifec  tous 
ies  genres  de  privations  et  de  dooieurs  dont 

'  nous  sommes  pénétrés.  Le  sol^l ,  au  oon- 
craire,  est  comme  une  émanation  de  la  Divi- 
nité, comme  le  messager  éclatant  d'une  prière 
exaucée  :  ses  rayons  descendent  sur  la  terre , 
non-seulement  pour  guider  les  iravfliMC  jde 
i'homme,  mais  pouréxpriâierd»r|iiiio«r  it  la 
nature. 

Les  fleurs  se  tournent  vei*s  la  himtère, 
afin  de  Taccueiélir  :  elles  se  referment  pen- 
dant-la nuit  ;>  et^le  matin  et  le  soir,  «Iles 
-scMièent  exhaler  en  popfumfe  leurs  hymnes 
de  louanges»'  Quand  on  élkvé  oes  ^fltturs  dans 

'  robicumté  9  pftles ,  elles  ne  revêtent  pIUs  leurs 
-couleurs  accoutumées  :  mais  quand  on^  les 
vend  a4i  jwnr,  le  soleil  réfiéc]iit  en:  elles  ses 
rayons  variés  comme  dans  Taro-en^ciel;  et 

^'on  direit  qu*il  se  mire  avec  oi^ueil  dans  la 
beauté  dont  il  les  a  parées.  Le  sommeil  des 

•  végétaux ,  pendant  de  <iertaiiiés  tutune^  et  de 
certaines  Misons  de  l'anaée,  est  d'accord  avec 
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le  Buiuvemeiit  de  la  terre*;  jeUeentsatiie  dans 
les  ràgîcins  qu'elle  parcourt,  la  moitié  des 
plantes ,  des  aniniaux  et  des  hommes  endor- 

.mis.  Les  passagers  de  ce  grand  vaisseau  qu'on 
appelle  le  monde  9  se  laissent  bercer  dans  le 

•  ceMle  que  décrit  leur  voyageuse  demeure. 
'La  paixetia  discorde  >  l'harmonie  et  la  dis- 

.  sonance  qu'un  lien  secret  réunit,  sont  les  pre- 
mières lois  de  la  nature  ;  et ,  sott  qu'elle  se 
montre  redoutable  ou  charmante,  l'unité  su- 
blime qui  la  caraotéfise  se  fait  toujours  re- 

.  e^nnodtre.  La  flamme  se  précipite  .en  yagnes 
comme  ks  torrents;  les  miage»  qui  paroousent 
lai  •tirai  lii'^nent.^elqnefois  la  forme  des 
montagnes  et  des  vallées,  et  semblent  imiter 

,  on  se  )oliaiit  l'image  de  la  terre.  Il  est  dit  dans 
la  Gmiiu,  «  que  le  ToutrPiiisfiaiit  sépara  les 
«  eaux  de  la  terre  des  eaaz  du  ciel ,  et  let  sus* 

.  «^ndit-dans  lest  air».  »  Le  ciel  esA  en^et  un 

;;neUeieUSécde  l'Oèéaii<;  l^ajmr  du*  fiianement 

.se  lait  Voir  diMilee  ondes ,  et  bs^  vagues  se 
pleigiietil  difns:lea:nues.  QuelquefDis^  quand 
y<orage  se  prépare  daas  ratmosfdière^là  mer 

.  ir^tmt  au  loin  ;  et  Ibn. dînait  quîeUe  répond , 

i  par  le  trouUe  de. ses  lots,  ztï  mystérieux. si- 

;  gnal  qu/eHe  a.teçu  dft la  tempête^ 

Mrde^Himboldt  dit,.daas  ms^f^ues-scientir 
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quai  a  été  tëmomil'ttirphéiiolDènie  observé 
dapi6  rËg7pte>  et  qu'on,  appelle  mir^^r.  Tout- 
à-<oup>  dans  les  ^léserts  les  fdas  aiidasyla 
réFérbératibnide  lahr  prend  l'apparence  dès 
lacs  ou'de  la  mer;  et  iesanix&auxeax-iiièiliec, 
haletant 'de  soif  9  s'élancent  vers  ces  images 
trompeuses  9  espérant*  s'y  désaltérer.  LeS'dl- 
veraca'figiires-qtie^la  gelée  trace  sur  le  nerre 
offrent  encore  un  nouvel,  exemple  de  ces  ana- 
logies merveilleuses  ;.  ka  vapeurs  coitdeiisées 
par  le  froid  dessinent  des  paysages  temUables 
à  ceux  •  qui  •  se  •  font  <  remarcper  -  dans  les'  eon« 
4rées  -septentiioBalet  :  des  forêts -de  pins,  des 
iftofitagnes  hérlisées  .reparoissent  sous  ces 
blafneliescoaleiirs;.olia  nature  glacée  se  plaît  à 
eontrefaiieoeqne  la  nature  animée  a  produit. 
Non-^seiilemest*  la  nature  se  répète  elle- 
«néme  ;  mais  elfe  seœUe  vouloir  imker  les 
ouvrages  dcsiKunnes,  et  leur  donner  ainsi 
un  témoigsMig&singulier  de  sa  correspondance 
avec  eux*  On  raconte  que,  dans  les  lies  voi- 
sines du  Japon ,  les  nuages,  présentent  aux 
mgards  l'afspect  de  bâtiments  réguliers»  Les 
beaux-arts  ont  ^ussileur  type^bns  la  nature  ; 
«4  ce«  hixe'  de  l'existence  est  -plus  ^Hiigné  par 
'4?lle  encore  que  l'existence  même  :1a  symétrie 
desiovÊBtBBy  dijnS'Ae règne  vététahet  minéral ^ 
a  servi  4o  ny^dèle  a^ix  arabiteetes;  et  le  r/s^H 
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àtt  objeto  et  des  codeurs  dans  Tonde  donne 

ridée  des  illusions  de  ta  peinture  :  le  v^cl , 

ilont  le  marmute  se  prolonge  sous  les  feniHés 

.  tremblantes,  nous  révèle  la  musique;  et  Ton 

1  dît  même  que  sur  les  côtes  de  l'Asie  où.  l'»!- 

;  mosphère  est  plus  pure,  on  entend  quelque- 

•  ibis  le  soir  une  harmonie  plaintive  et  iiauce , 

;  que  la  nature  sem|4e  adresser  à  l'homme, 

'  afin  de  lui  apprendre  qu'elle  respire  i  qu'elle 

aime  et  qu'elle  soutt»:.: 

Soavent ,  à  Taspeelf  d'usie  belle  contrée>  on 
est  tenté. de  croire  qu'dle  a  po«r  unique  hut 
.  d'exciter  en  nous  des  sentuttOttts  élevés  et  no  - 
blés.  Je  ne  sais  quel  rapport  existe  entre  les 
cieùx  et  la  fierté  du  c<«ttr^  «ntreles  rayons  de 
la  lune  qui  reposent  sur.  la  moufàgne  et  le 
calme  de  la  conscience  ;  maïs  ces  objets  nous 
parlent  un  beau  langage»  et  l'on  peut  s'ab«a-F 
donner  au  tressaîUemenIquib causent;  l'ame 
.  s'en  trouvera  bien.  Quand:»  ie  soir,  à.  l'extflé- 
mtté du  paysage ,. le  oiel  semble  toucher desi 
près  à*  la  terre ,  Timagination  se  figure  y  par- 
delà  l'horison ,  un  astle  de  l'espéranfie  »  une 
patriede  l'amour;  et  :1a  nature  semUe  répéter 
silencieusement  que  l'boatme  est  invioctel. 

La  succession,  contmuellje  de  •mort  et  de 
naissance  9  dont  le  monde*  phystfwte  est  le 
théâtre -y  produiroit  Timpre^jÂ^i^  U  plus  don- 
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ioureuse,  si  i'o»  ne  croyait  pas  y  toit  k  trace 
de  la  résnrrectioff  de  toutes  choses  ;  et  c'eiit 
le  rentable  point  deivue  reidgîienx  de*  la  ccmh 
templation  de  ia  nature ,  que  cette  manièire  de 
k  ooosidérer;  On finiroitpar  mourir depitié, 
»i  Ton  se  bornoit  «n  tout  ai- la  terifible  idée  de 
FirvépaniUe  :  -ancnn  animal  ne  périt -sans 

-^u'on  ne  puisse  le  regretter;  aucun  arbre  ne 
tombe  sans  que  Tidéfr  qu'on  ne  te  iieverra  ^us 
dans* sa  beauté  n'eicite  en  nous  une- réflexion 
dooloureuseï:  Enfin  »  lea  ohjets  inanioiés  eux-* 
mêmes  font  mal,  quand  leur  décadence  oblige 

}&  s'ensépoMr  :«<!»>  ma idon^  les  meuliles  fu'i 
ont 'servi  à  oeiuc  que  nous^Tons  armés ,  nous 
intéressent  ;  et  cca  #bjels  ntèmes  exckent  en 
nous  quelquefois  une  sorte  de  sjmpâtbte  in- 
dépendante des  souvenirs  qu'ils  retracent  : 
SM  regrette- la  forme  qu'on  leur  a  connue, 
comme*  «i  cette  forme  en  fajl^it  des  êtres  qui 
nous  ont  vus  vivre  y  et  qui  dévoient  nous  voit 
mourir.  Si  le  temps  n  avoit  pas  pour  antidote 
réiemité)  on  s'atlaeheroit  à  chaque  moment 
pour  le  retenir ,  à  diaque  son  pour  le  fixer  y  ^ 
chaque  regard  pour  en  prolongeri'éclat;  et  les 
joiiissanoès  n'«xistèroient  que  l'instant  qu'il 
nous- faut  pour  sentir  qu'elles  passent,  etpour 
arroser  de  larmes  leurs  traces ,  que  l'abîme 
d«s  }ours  doit  aussi  dévorer. 

ijL  44 
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Une  céfiexion  nouvelle  ma  frappée ,  Jaus 
les  écrits  iqni 'm'ont  été  communiqués  par  un 
homme^dont  r^aginatiob  feaf  pensive  .et  pro< 
ibadé  :  il  compave  enaamble.ieé  ruines,  de  la 
nature»  celles  de  l'art  et  celles,  de  l'hunianité. 
c  Lès-  premières ,  dit*-il  9  sont  philosophiques  ; 
les  seouules poétiques^  etks  dernières  mys- 
térieases.  »  Une  chose  bieii  digne  de  rema»- 
qœ,  en  effet»  c'est  l'action,  si  différente  des 
nnnéès  sur  la  nature  9  sur  les  ouvrages  du 
■génie  et  sur.  les  créatnres  vivantes»  Le  temps 
n'seiitEage  ^pie  i'homfene  ^. quand  les  rochers 
•  s'icroîdttaÉ  ^  quand  les  mentagnes ,  s'alilment 
dens.les  vallées.»  la  terre  change  seulement 
'deifaoe;  un  aspect  iiow«au  etcite  dans  notre 
esprit  de  neuinelles.  pensées»  et  la  .force  vivi-^ 
fiante  subit  iine  métamorphose  ^  mais  non 
un  dépérissement  :  les  mines,  des;  hesax-arts 
parle|»t  à  l'imagittation.^  elle  fceonstruit  ce 
que  Je  temps  a  fait  disparoitre  f  et  >  jamais 
peut  ««être  un  che^^d'<e«vre  dnns  tout  son 
«écht  n*a  pu  donner  Tidée  de.l^  ^randeur 
autant  que  les  ruines  mêmes .  de  :  ce  «hef- 
d'oeuvre.  On  se  représente  les  monuments  à 
demi  détruits»  reVèlusde  toutes  les  heantés 
qu'on  stippese  loU}our6<à:ce  qu'ofiinegnitte  : 
mais  qu'il  est  loin. d'en  itre  aisjiî  dcs.^vages 
de  la  vieillesse  1 
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A  peine  peut-on  croire  que  la  jeunesse  em- 
bellissoît  ce  visage ,  dont  la  mort  a  d^jà  pris 
possession  :  quelques  physionomies  échap- 
pent par  la  splendeur  de  i'ame  à  la  dégra- 
dation; mab  la  figure  humaine ,  dans  sa  dé* 
cadence  y  prend  souvent  une  expression  vul- 
gaire y  qui  permet  à  peine  la  pitié.  Les 
animaux- perdent  avee  les  années,  il  est  vrai , 
leur  force  et  leur  agilité  :  mais  l'incarnat  de 
la  vie  ne  se  change  point  pour  eux  en  livides 
couleurs  ;  et  leurs  yeux  éteints  ne  ressem- 
blent pas  à  des  lampes  funéraires,  qui  jettent 
de  pâles  clartés  sur  un  visage  flétrk. 

Lors  même  qu'à  la  fleur  de  Vàge  la  vie  se 
retire  du  sein  de  l'homme,  ni  l'admtfation 
que  font  naître  les  bouleversements  ée  la 
nature  ,  ni  l'intérêt  qu'excitent  les  débris 
des  monuments  ,  ne  peuvent  s'attacher  au 
corps  inanimé  de  la  plus  belle  .des  créatures. 
L'amour  qui  chérissoit  cette  figure  enchan- 
teresse ,  l'amour  ne  peut  en  supporter  les 
restes;  et  rien  de  l'homme  ne  demeure  après 
lui  sur  la  terre,  qui  ae  fasse  frémir,  même 
ses  amis. 

Ahl  quel  ensdignemeat  ^  que  les  horreurs 
de  la  destruction' acharnée  ainsi  sur  la  raee 
humaine  I  N'est  -^ee  pas  poor»  -annoneor  •  à 
iliemme  -qve  «a  vie  est  ailleurs?  La  nature 
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rhuinilieroIt-«Ile  à  ce  point,  si  la  Divinité  ne 
vouloit  pas  le  relever  ? 

Les  vraies  causes  finales  de  la  nature,  ce 

.  sont  ses  rapports  avec  notre  ame  et  avec  notre 

».ort  immortel  :  les  objets  physiques  eux- 

•  mêmes  ont  une  destination  qui  ne  se  borne 
point  à  la  courte  existence  de  Tbomme  ici- 

.  bas  ;  ils  sont  là  pour  concourir  au  dévelop- 
pement de  nos  pensées,  à  l'œuvre  de  notre 
^vie  morale»  Les  phénomènes  de  la  nature  ne 

•  doivent  pas  être  compris  seulement  d'après 
les  lois  de.  la  matière  »  quelque  bien  combi- 
nées qu'elle,  jsoient  ;  ils  ont.  un  sens  philoso- 

•  pktque  et  nu  but  religieux ,  dont  la  contem- 

•  plation  la  plus^  attentive  ne  pourra  jamais 
4:oniioUre  toute  Tétendue. 

CHAPITRE  X. 
De  l'$iUbotuiasme^ 

BsAUcouf  de  gens,  sont  prévenus  contre  Tea- 
thousiasme  :  ils  le  confondent  avec  le  fana.- 
.  tisBie;  et  c'est  une  grande  erreur.  Le  fanatisme 
est  une  passion  exclusive,. dont  une  opinion 
est  l'objet  :  reathoosiasnse  se  rallie  à>rharmo- 
àk  univenseUe;  c'est  1  amour  du  beau»  l'éié- 
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Yation  de  Vame^  la  joùissancedû  dévoaement, 
réunis  dans  an  même  sentiment ,  qui  a  de  la 
grandeur  et  du  calme.  Le  sens  de  ce  mot,  ckez 
les  Grecs  y  en  est  la  plus  noble  définition  :  l'en- 
thousiasme signifie  y  Dieu  en  nous.  En  effet , 
quand  l'existence  de  l'homme  est  expaiaive , 
elle  à  quelque  chose  de  divin. 

Tout  ce  qui  neus  porte  à  sacrifier  notre 
propre  bien-être,  ou  notre  propre  vie,  est 
presque  toujours  de  l'enthowsîasrae  :  oav*  Le 
di'oit  chemin  de  la  raison -égoïste  dok  être  de 
se  prendre  soi-même  pouc  but -de 'tous  ses 
eflopts,  et  de  n'estimev  d«M.ce  monde  iqne 
la  santé,  1  argàit  et  le  pouvoir»  Sans  doute 
la  conscience  suffit  pour  conduire  le  carac-* 
'  tère  le  plus  froid  dans  la  route  de  la  vertu  ; 
mais  l'enthousiasme  est  à.k  consdeoce  ce 
que  l'hoiuienr  est  au  devoir  :  il  y  a  <o  nous 
un  stipcrlw  d'amë  qu'il  eét  douii  de  oensa- 
cMVjàfOéqui  est  beau,  quand  ce- qui  est  bien 
est  iiocèmpli.' Le^^énié  et  l'imagination  ont 
^^ aussi  besoin'  quW  soigne  nn  peu  leur  bou- 
illeur dans  ce  monde;  et  la  lot  du  devoir, 
*'.^|uelque  sublime  qu'elle  soit ,  ne  suffit  pas 
}K)ur  faire  ^eûter  toutes,  les  merveilles  du 

coeur  et  de  la*  pensée. 

On  ne  sauroit  le  nier,  les  intérêts  de  la*  per- 
soniKilité  pressent  l'homme  de  toutes  parts  : 
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3y  a  même  dans  oft^iii  qsfclvjilf^aiife  une  cer- 
laine  jouissance  dont  beaucoup  de  gens  sont 
très  «susceptibles  ;  et  loflMretrouve  souvent 
les  traces  de  pettehonts  içnbbks-  sous  l'appa^ 
renée: des  manières  les  plus  diatiaguées.  Les 
talents  supérieurs  ne  garantisseht  pas  tou- 
jours de  ^ette  nstore  dégradée  ^  qui  dispose 
«ooadeoaiBttt^de  leûstenoedes  honcataeSy  et 
.leurfiiit'plaoer  leur  bonheur  plus  bas  qu'eux- 
mêmes.  L'emtbouâiaanie  seul  peut  contre -ba- 
-laiiGeiria  iteildanise.à  L'ég(^nke;  et  c'est  à  ce 
-aigBfl  divin  ^*tl  kutrecQBooitra  les  créatures 

ttqinMKteUea.-LMwî'^*  ^oiBEt  parUé  à  qu«)qa  un 
jsurdea  sujets  dignes  il'un  saiiat  r^pâott^  vous 
aperceviez  d'abord  s'il  épirouveMun  noble  fré« 
«tttsement,  si  son  toeaur  bat  pour. des  senti- 
ments élevés,  s'il  a.  fait  allianee  avec  l'autre 
vie»  ou  bien  s'il  «'a. qu'un  pctt  d'espmt  qiai 
4uiisei't<à  dicigerjle  mécanisme' de.  Vexjsteoce. 
.£t  quest<-€e:d<»icique.L^êli:e  huniaîa, j'qvand 
on  ne  voit  en  lui  ^'^nè  'pnideé^eidont  Bon 
pfopve  avnaitage'  est  r»obijet  ?  L'instinct  des 
animaui:  vaiit  mdeiiK  ;  'éaa  il.  est  quelquefois' 
généreux  et  fier  :  mais  ce  calcul  9  qui  semble' 
rattribot  de  la  raison  ^  finît  par  rendre  in- 
rapabk  de  la  première  dea  vertus  ,  le)  dévoue- 
ment. 

Parmi  ceux  qui  a.'essaient  k  touiiier  les 
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sentiments  exaltés  en  ridicule  y  plusieurs  en 
sont  pourtant  susceptibles  à  leur  insu.  La 
guerre,  fût-^Ue  entreprise  par  des  ^ues  per< 
sonnelles ,  donne  toujours  quelques-unes  des 
jouissances  de  Tenthousiasme  :  Tenivrement 
d'un  jour  de  bataille ,  le  plaisir  singulier  de 
s'exposer  k^Ast  mort,  quand  toute  notre  na- 
ture nous  c&mmande  d'aimer  ia  vte,  c'est 
encore  à  l'enthousiasme  qu'il  faut  l'attribuer. 
La  musique  militaire ,  le  hennissement  'des 
cheraux,  l'explosion  de  la  poudre,  cette  foule 
de  soldats  revêtus  des  mêmes  couleurs ,  émus 
par  le  même  désir,  se  raiig<Mint  autour  des 
mêmes  bannières ,  font'  èprourer  une  émo- 
tion qui  ti*iomphe  de  l'instinct  conservateur 
de  l'existence  ;  et  cette  jouissance  est  si  forte , 
que  ni  les  fatigues ,  ni  le»  souffrances ,  ni  les 
périls ,  ne  peuvent  en  déprendre  les  amcs. 
Quiconque  a  vécu  de  cette  vie,  n'aime  qu^eile. 
lie  but  atteint  ne  satisfait  jamais  :  c'est  Tac- 
tion  de  ce  risquer  qui  est  Nécessaire;  c'est 
elle  qui  fait  passer  l'enthousiasme  dans  le 
sang  ;  ^t ,  quoiqu'il  soit  pl-us  pur  au  fond  de 
Tame ,  il  est  encore  d'une-noble  natui-e ,  lors 
même  qu'il  a  pu  devenir  une  impulsion  près-' 
que  physique. 

On  accuse  souvent  l'enthousiasme  sincèr)B 
de  ce  qui  ne  peut  être  reproché  qu'à  l'enthou- 
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siasm«  affecté  ;  plus  un  sentiment  est  beav , 
plus  la  fausse  imitation  de  ce  sentiment  est 
odieuse.'  Usurper  l'admiration  diec  hommes 
ost  ce  qu'il  y  a  de  plus  coupable;  car  on  tarit 
en  eux.  la  source  des  bons  mouvements  en  lés 
faisant  noà^ir  de  les  avoir  éprouyés.  D'ailleurs 
rien  n'est  plus  pénible  que  les  sçAib  faux,  qui 
seaibleât  sortir  du  sanctuaire  même  de  l'ame  : 
la  vanité  ipeut  s'emparer  de  tout  ce  qui  est 
e]Ltérieur  ;  il  n'en  résultera  d'anAre  mal  que  de 
la  prétention  et  de  la  disgrâce  :  mais  quand 
elle  se  met  à  contrefaire  les  sentiments  les 
plus  ii^mes>  'A  semble  qu'elle  viole  le  dernier 
asÂte  où  Ton  espéroitiiui  échapper.  Il.est  facile 
cependant  de  reconnoltrè  la  sincérité  de  Ten- 
tbousiasme  ;  c'est  une  mélodie  si  pure ,  que  le 
moindre  désaccord  en  détruit  Jtout  le  charme  : 
un  mot  9  un  accent  9  un  regard ,  expriment 
l'émotion  concentrée  qui  répond  à  tOttt€  une 
vi0:  Les  personnes  qu'or,  appelle  sévères  dans 
le  monde ,  ont  très*souvent  en  elles  quelque 
çhoae  d'exalté.  La  force  qui  soumet  les  autres 
yent  n'être  qu'un  fr0id  calcul  :  la  force  qui 
triomphe  de  soi-même^ est  toujours  inspirée 
par  un  sentiment  généreux.» 

Loin  qu'on  puisse  redouter  les  excès  de  l'en- 
thousiasme 5  il  pdrte  peut-être  en  général  à  la 
tendance  contemplative»  qui  nuil  è  la  puis*- 
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sance  d'agir  :  les  Allemands  en  sont  une 
preuve;  aucune  nation  n'est  plus  capable  de 
sentir  et  de  penser  :  mais  quand  le  moment  de 
prendre  un  parti  est  arrivé ,  l'étendue  même 
des  conceptions  nuit  à  la  décision  du  carae-- 
tère.  Le  caractère  et  l'enthousiasme  àîUè-^ 
rent  à  beaucoup  d'égards;  il  faut  choisir  son 
but  par  Tenthousiasme  :  mais  Von  doit  y  mar^ 
cher  par  le  caractère  ;  la  pensëe  n'est  rien  sans 
l'enthousiasme  y  ni  l'action  sans  le  caractère; 
l'enthousiasme  est  tout  peur  les  nations  litté<* 
raires  ;  le  caractère  est  tout  pour  les  nations 
agissantes  :  les  nations  libres  ont  besoin  de 
l'un  et  de  l'autre. 

li'égoïsme  se  plaît  à  parler  sans  cesse  des 
dangers  de  l'enthousiasme;  c'est  une  véritable 
dérision  que  (%tte  prétendue  crainte  :  si  les 
habiles  de  ce  monde  vouloîent  être  sincères, 
ih  diroient  que  rien  ne  leur  canvient  mieux 
que  d'avoir  affaire  à  ces  personnes  pour  qui 
tant  de  moyens  sont  possibles ,  et  qui  peu- 
vent si  facilement  renoncer  à  ce  qui  occupe  la 
plupart  des  hemmes. 

Cette  disposition  de  l'ame  à  de  la  force, 
malgré  sa  douceur  ;  et  celui  qui  la  ressent  saiC 
y  puiser  une  noble  constance.  Les  orages  des 
passions  s'apaisent,  les  plaisirs  de  l'amour^ 
propre  se  flétrissent;  l'enthousiasme  seul  est 
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inaltérable  :  lame  elle-même  s'affaisseroît 
dans  l'ezi&tence  physique,  si  quelque  chose 
de  fier  et  d'animé  ne  larrachoit  pas  au  yu1<- 
gatre  aseendant  de  rég<nLsm;e  ;  celte  dignité 
morale  y  à  laquelle  rien  nie  sauroit  porter  at- 
teinte y  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dant 
le  don  de  Fexistence  :  c'est  pour  elle  que  dans 
les  peines  les  plus  amères,  il  est' encore  beatt 
d'avoir  véc»,  comme  il  seroît  bean  de  mourir.^ 
Examinons  mftintenaxit  rinfluenee  de  l'en- 
thousiasme sur  les  lumières  et  sur  le  bonbeur. 
Ces  dernières  réflexions  termineront  le  cojar« 
des  pensées  aoxfiielles  les  différents  sujets  qu* 
j'aTois  à  parcourir  m'ont  conduit^. 

,  •  .  ..         \  . 

CHAPITRE  XL 

Dt  VinfUunce  de  VenthousiMme  snr  Us 

lumières. 

Ce  chapitre  est  y  %  quelques  égards  ^  le  résusné 
(le  tout  mon  ouvrage;  car  Tenthonsiasme  étanf 
la  qualité  vraiment  distinctive  de  la  nation  al- 
lemande, on  pent  juger  de  l'influencé. qu'il 
exerce  .«ur  les  lumières ,  d'après  les  procès 
de  l'esprit  humaui  en  Allemagne.  L'entbou-> 
siasme  prèle  de  la  vie  à  ce.  qui  est  invisible. 
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«t  àe  Tintérét  à  ce  qui  n'a  point  d'action  im-^ 
médiate  sur  notre  bien-être  dans  ce  monde  : 
il  n'y  a  donc  point  de  sentiment  plus  propre 
à  la  recherche  des  vérités  abstraites  ;  aussi 
sont->elles  cultivées, en  Allemagne  avec  une 
ardeur  et  une  loyauté  remarquables. 

Les  philosophes  que  l'enthousiasme  inspire^ 
sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  plus  d'exaeti^ 
tude  et  de  patience  dans  leurs  travaux  :  ce  sont 
en  même  temps  ceux  qui  songent  le  moins  à 
briller  ;  ils  aiment  la  science  pour  elle  même , 
et  ne  se  comptent  pour  Tien ,  dès  qu'il  s'agit 
de  l'objet  de  leur  culte.  La  nature  physique 
suit  sa  marche  invariable  à  travers  la  destruc- 
tion des  individus  :  la  pensée  de  l'homme 
prend  un  caractère  sublime ,  quand  il  parvient 
à  se  considérer  lui-même  d'un  point  de  vue 
universel;  il  sert  alors  en  silence  aux  triom- 
phes de  la  vérité,  et  la  vérité  est,  comme  la 
nature,  une  force  qui  n'agit  que  par  un  déve- 
loppement progressif  et  régulier. 

On  peut  dire  avec  qudque  raison  que  l'en-^ 
thousiasme  porte  à  l'esprit  de  système;  quand 
çn  tient  beaucoup  à  ses  idées ,  on  voudroit  y 
tout  rattacher  :  mais  en  général  il  est  plus  aisé 
de  traiter  avec  les  opinions  sincères  qp'avec 
les  opinions  adoptées  par  vanité.  Si  dans  les 
vapports  avec  les  hommes  on  n'avoit  affaire 
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qu'à  ce,  qu'ils  pensent  réellement ,  on  pour- 
roit  facilement  s'entendre  :  c'est  ce -qu'il s  (ont 
semblant  de  penser  qui  amène  la  discorde. 

On  a  souvent  accusé  l'enthousiasme  d'i^i*^ 
duire  en  erreur;  mais  peut-être  un  intérêt 
superficiel  trompe-t-il  bien  darantage  :  car 
pour  pénétrer  l'essence  des  choses  9  il  faut  une 
impulsion  qui  nous  excitera  nous  en  occuper 
avec  ardeur*  En  considérant  d'ailleurs  la  des- 
tinée humaineen  généra)  >  je^cro^s  qu'on  peut 
affirmer  que  nous  ne  rencontrerons  jamais  le 
Yrai  qi^e  pfir  réléva^ti^^  da.  V^fçe  :  tout  ce  qui 
tend  à  nous  rat)aisser  est  mensqnge;  et  c'est.» 
quoi  qu'on  en  diso,  du  côté  di^s  sentiments  vul- 
gaires qu'est  l  erreyr. 

L'enthousiasme  y  je  le  répète  9  ne  ressemble 
en  rien  au  fanatisme,  et  ne  peutégarer  comme 
lu^i.  L'enthousiasine.^st  tolérant,  pon  par  in- 
différence, mais  parce  qu'il  nous  fait  «en^r 
l'intérêt  et  la  beauté  de  toutes  choses.  La 
raison  ne  donne  point  de.  bonheur  à  la  place 
de  ce  qu'elle  ôte  :  l'eïiithousiasme  trouve  dans 
la  rêverie  du  cœur  et  dans  l 'étendue  de  la 
pensée  ce  que  le  fanatisme  et  la  passion  ten^ 
ferment  dans  une  seule  idé^  ou  dans  un  seul 
objet.  Ce  sentiment  est  9  par  son  univeri^ité 
même  9  très-iavorable  à  la  penaée  et  à  Tima- 
sination. 
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La  société  développe  l'esprit  ;  mais  c*est  la 
contemplation  seule  qui  forme  le  génie.  L'a- 
.mour-propre  est  le  mobile  des  pajs  où  la  so- 
ciété domine ,  et  l'amour-propre  conduit  né- 
cessairement à  la  moquerie ,  qui  détruit  tout 
enthousiasme. 

Il  est  assez  amusant ,  on  ne  sauroit  le  nier, 
d'apercevoir  le  ridicule ,  et  de  le  peindre  avec 
grâce  et  galté  :  peut-^tre  vaudroit^il  mieux 
se  refuser  à  ce  plaisir;  mais  ce  n*est  pourtant 
pas  là  le  genre  de  moquerie  dont  les  suites 
sont  le  plus  à  craindre  :  celle  qui  s'attache 
aux  idées  et  aux  sentiments  est  la  plus  funeste 
de  toutes  ;  car  elle  s'insinue  dans  la  source  des 
affections  fortes  et  dévouées.  L'homme  a  un 
grand  empire  sur  l'homme;  et,  de  tbu&'ies 
mûux  qu'il  peut  faire.à  soQ  semblable  >  le  pi u(i 
grand  peut-être  est  de  placer  le  fantôn^e  du 
ridicule  entre  les  mouvements  généreux  et  les 
actions  qu'ils  peuvent  inspirer.    . 

L'amour,  le  génie,  le  talent,  la  douleur 
même,  toutea  ces  choses  saintes  sont  exposées 
à  l'ironie;  et  Ton  ne  sauroit  calculer  jusqu'à 
quel  point  l'empire  de  cette  ironie  peut  s'éten- 
dre. Il  j  a  quelque  chose  de  piqviant:dans  la 
méchanceté  :  il  y  a  quelque  chose  de  foible 
dans  la  bonté.  L'admira tiou  pour  les.  grandes 
choses  peut  être  déconcertée  par  la  plaisaiH 
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^rie;  et  celai  qui  ne  met  d'impartance  à  rien, 
a  Tair  d'être  au«dessu8  de  taut  :  si  donc  l*ei>- 
thousiasme  ne  défend  pas  notre  cceur  et  notre 
esppît ,  ils  se  laissent  prendre  de  tontes  parts, 
par  ce  dénigrement  du  beau^  qui  réunit  l'in- 
solence à  la  galté. 

L'espk*it  social  est  fait  de  manière  que  sou- 
rent  on  se  commande  de  rire ,  et  que  plus  sou^ 
rent  encore  on  est  honteux  de  pleurer  :  d'où 
icela  yient-ii?  De  ce  que  ràmour-propre  se  croit 
plus  en  sûteté  dans  la  plaisanterie  que  dans 
l'émotion,  tl  faut  bi:en  compter  sur  son  esprit 
pour  oser  être  éérteux  contre  une  moquerie  ; 
Il  iaut  beaucoup  de  îficce  pour  laisser  voir  des 
tciitixBeiits  qui  peuvent  être  tournés  en  ridi- 
cule. Fènten^k4isoit:  J'ai^aatre-vin^s  ans, 
je  suis  Fraîiçais,  €t  je  n'ai  pas  donné  dans  toute 
ma  vie  U  plus  pe^  rîdicuk  à  la  plus  petite  vertu. 
Ce  tadot  suppa^oit  un^  profonde  cannoissance 
de  la  société.  Fojnteneilê^'étoit  pas  un  homme 
sen^Ue,'  knais  il  à  voit  beaucoup  d'esprit;  et 
toutes  les  fois  qu'on  efst  doué  d'une  supério- 
rité'^eiconque ,  on  sent  le  hesoin  du  sérieux 
^«'dsiif  la' nature  humaine.  Il  n  j  a  que  les  gens^ 
médiocres-  qui  voiidroient  que  le  fond  de  tout 
fàt  du  sable ,  afin  que  nul  homme  ne  laissât 
auT  la  terrci  une  trace  plus  durable  que  la  leur. 
"  Lès  Allemands  A'ont  point  à  lutter  chex  eux 
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contre  les  ennemis  de  l'enthousiasme  ;  et  c'est 
un  grand  obstacle  de  moins  pour  les  hommes 
distingués.  L'esprit  s'aigtiise  dans  le  combat  ; 
mais  le  talent  a  besoin  de  confiance.  Il  faut 
croire  à  l'admiration,  à  la  gloire,  à  l'immor- 
talité ,  pour  éprouver  l'inspiration  du  génie  ; 
et  ce  qui  fait  la  différence  des  siècles  entre 
eux ,  ce  n'est  pas  la  nature,  toujours  prodigue 
4es  mêmes  dons,  mais  l'opinion  dominante 
à  l'époque  où  l'on  vit  :  si  la  tendance  de  cette 
t^pinion  est  vers  l'enthousiasme ,  il  s'élève  de 
toutes  parts  de  grands  hommes  ;  si  l'on  pro- 
clame le  découragement  comme  ailleurs  ou 
exciteroît  à  de  nobles  efforts ,  il  ne  reste  plus 
rien  en  littérature  que  des  juges  du  temps; 
passé. 

Les  événements  terribles  dont  nous  avons 
été  les  témoins  ont  blasé  les  âmes:  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  pensée ,  parolt  tenie  à  côté  de  la 
tonte^uissance  de  l'action.  La  diversité  des 
circonstanoes  a  porté  les  esprits  à  soutenir 
to  '8  les  côtés  des  mêmes  questions  :  il  en  est 
résulté  qu'on  ne  croit  plus  aux  idées,  ou  qu'on 
les  considère  tout  au  plus  comme  des  moyens. 
La  conviction  semble  n'être  pas  de  notre  temps  ; 
et  quand  «n  homme  dit  qu'il  est  de  telle  opi-« 
nion^  on  prend  cela  pour  une  manière  déli- 
cate d'indiquer  qu'il  a  tel  intérêt. 
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Les  hommes  les  plus  honnêtes  se  font  alors 
un  système  qui  change  en  dignité  leur  paresse  : 
ils  disent  qu'on  ne  peut  rien  à  rien;  ils  répè- 
tent, avec  Termite  de  Prague ,  dans  Shaks- 
pçare  9  que  ce  qui  cst^  est  «  .et  que  les  théories 
n'ont  point  d'influence  sur.  le  monde.  Ces 
hommes  finissent  par  rendre  vraL  ce  qu'ils 
disjsnt.:  çar^yç<c  u^e  telle  manière  de  penser 
ça  ne  sailroit  agir  sur  les  autres  ;  et  si  l'esprit 
consistoit  à  voir  .seulement  le  pour  et  le  contre 
de  tout,  il  feroit  tourner  les  objets  autour  de 
^ous.  de  telle  manière  qu'on  ne  paurroit  ja- 
mais mai'cher  d'un  p^s  ferme  sur.  un  terrain 
si  chdDcelant.:  . 

L'oQ  voit  aussi  des  jeunes  geiiSi  ambitieux 
de  paroitre  détrompés  de  tout  enthousiasme, 
^Ifecter  un  mépris  réfléchi  pour  les  sentiments 
exalta  :  ils  croient  montrer  ainsi  une  force  de 
raispn  précoce;  mais  c'c^st  une  décadence  pré- 
m^tuiiéç  dont  ils  se  vantent*  Us  sont  9  pour  Le 
talepto,  cpmme  ce  vieillard. qui  demandoit  sî 
l'qn  cLpoit  encore  de  Varmur.  L'esprit  dépourvu 
d'imagination  prendroit  volontsiers  en  dédain 
même  la  nature ,  si  elle  n'étoit  pas  plus  forte 
que  lui. 

^  On  tait  beaucoup  de  mal ,.  sans  doute,  à  ceux 
.qu'animent  encore  de  nobles  désirs,  en. leur 
opposant  sans  cesse  tous  Jes  arguments  qui 
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devroient  troubler  Tespoir  le  plus  confiant  : 
néanmoins  la  bonne-foi  ne  peut  se  lasser  ;  car 
ce  n'est  pas  ce  que  les'choses  paroissent,  mais 
ce  qu'elles  sont  qui  Toccupe.  De  quelque  at- 
mosphère quon  soit  environné^  jamais  line 
parole  sincère  n'a  été  complètement  perdue  : 
s'il  n'y  a  qu^un  jour  pour  le  succès,  il  y  a  des 
siècles  pour  le  bien  que  la  vérité  peut  faire. 

Les  habitants  du  Mexique  portent  chaclin , 
en  passant  sur  le  grand  chemin ,  une  petite 
pierre  à  la  grande  pyramide  qu'ils  élèvent  au 
milieu  de  leur  contrée.^  Nul  ne  lui  donnera 
son  nom  :  mais  tous  auront  contribué  à  ce 
monument  qui  doit  survivre  à  tous. 

CHAPITRE    XII    ET    DERNIBR. 

li^luenu  de  l'enthousiasme  sur  le  bonheur. 

Il  est  temps  de  parier  de  bonheur!  J'ai  écarté 
ce  mot  avec  un  soin  extrême ,  parce  que  de- 
puis près  d'un  si^de suttout  oh  l'a  placédans 
des  plaisirs  si  -grossiers  ,  dans  uae  vie  si 
égoïste  y  dans  des  calculs  si  rétrécis ,  que 
l'image  même  en  ^est  profanée.  Mais  on  peut 
1^  dire  cependant  avec  confiance,  l'enthou- 
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siasme  est  de  tous  les  sentiments  cdui  qui 
aonne  le  plus  de  bonheur ,  le  seul  qui  en 
donne  véritablement  »  le  seul  qui  sache  nous 
faire  supporter  la  destinée  humaine ,  dans 
routes  les  situations  où  le  sort  peut  nous 
placer. 

C'est  en  vain  qu'on  veut  se  réduire  aux 
jouissances  matérielles  ;  l'ame  revient  de 
toutes  parts  :  l'orgueil ,  l'ambition ,  Tamour- 
propre  y  tout  cela,  c'est  encore  de  l'ame,  quoi- 
qu'un souffle  empoisonné  s'y  mêle.  Quelle 
misérable  existence  cependant ,  que  celle  de 
tant  d'hommes  en  ruse  avec  eux-^mémes  près* 
que  autant  qu'avec  les  autres,  et  repoussant 
les  mouvements  généreux  qui  renaissent  dans 
leur  cœur,  comme  une  maladie  de  l'imagina^ 
tion  que  le  grand  air  doit  dissiper  !  Quelle 
pauvre  existence  aussi ,  que  celle  de. beau* 
coup  d'hommes  qui  se  contentent  de  ne  pas 
faire  du  mal ,  et  traitent  de  folie  la  source 
d'où  dérivent  les  belles  actions  et  les  grandes 
pensées  1  Us  se  renferment  par  vanité  dans 
une  médiocrité  tenace ,  qu'ils  auroient  pu 
rendre  accessible  aux  lumières  du  dehors  :  ils 
se  condamnent  à  cette  monotonie  d'idées ,  à 
cette  froideur  de  sentiment  qui  laisse  passer 
les  jours  sans  en  tirer  ni  fruits ,  ni  progrès , 
ni  souvenirs;  et  si  le  temps  ne  sillonnoit  pas 
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leurs  traits,  quelles  traces  auroient^ils  gar- 
dées de  son  passage?  s'il  ne  falloit  pas  vieiliiY 
et  mourir,  quelle  réflexion  sérieuse  entreroit 
jamais  dans  leur  tète  ? 

Quelques  raisonneurs  prétendent  que  i'en^^ 
tfaousiasme  dégoûte  de  la  yie  commune,  et 
que ,  ne  pouvant  pas  toujours  rester  dans  cette 
disposition ,  il  vaut  mieux  ne  l'éprouver  ja*- 
mais  :  et  pourquoi  donc  ont- ils  accepté  d'être 
jeunes,  de  vivre  même,  puisque  cela  ne  de» 
.voit  pas  toujours  durer?  ?ouri}uoi  donc  out- 
ils aimé^  si  tant  est  que  cela  leur  soit  jamais 
arrivé,  puisque  la  mort  pouvoit  les  séparer 
des  objets  de  leur  affection?  Quelle  triste 
économie  que  celle  de  Tame  !  elle  nous  a  été 
donnée  pour  être  développée,  perfectionnée, 
prodiguée  même  .dans  t*B  noble  but. 

Plus  on  engourdit  la  «vie ,  plus  on  se  rap* 
proche  de  l'existence  matérielle,  et  plus  l'on 
diminue,  dira-t-on,  la  puissance  de  souf- 
frir. Cet  argument  séduit  un  grand  nombre 
d'hommes;  il  consiste  k  tâcher  d'exister  le 
moins  possible.  Cependant,  il  y  a  toujours 
dans  la  dégradation  une  douleur  dont  on  ne 
se  rend  pas  eompte ,  et  qui  poursuit  sans 
cesse  en  secret  :  l'ennui,  la  honte  et  la  fa^ 
tigue  qu'elle  cause,  sont  revêtues  des  formes 
de  l'impertinence  et  du  dédain  par  la  vanité; 
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mais  il  est  bien  rare  qu'on  s'établisse  en  paix 
dans  cette  façon  d'être ,  sèche  et  bornée ,  qui 
laisse  sans  ressource  en  soi-même ,  quand 
les  prospérités  extérieures  nous  délaissent. 
-L'homme  a  la  conscience  du  beau  comme 
celle  du  bon;  et  la  privation  de  l'un  lui  fait 
sentir  Je  vide  »  ainsi  que  la  déviation  de  l'au- 
tre, le  remords. 

On  accuse  l'enthousiasme  d'être  passager; 
l'existence  seroit  trop  heureuse  si  Ton  pou- 
voit  retenir  des  émotions  si  belles  :  mais  c'est 
parce  qu'elles  se  dissipent  aisément  qu'il  faut 
s'occuper  de  les  conserver.  La  poésie  et  les 
beaux-arts  servent  h  développer  dans  l'homme 
ce  bonheur  d'illustre  origine  qui  relève  les 
coeurs  abattus,  et  met  à  la  place  de  l'inquiète 
satiété  de  la  vie  le  sentiment  habituel  de  l'har- 
Ironie  divine  dont  nous  et  la  nature  faisons 
partie.  U  n'est  aucun  devoir,  aucun  plaisir, 
aucun  sentiment  qui  n'emprunte  de  l'enthour 
«Nasale  je  ne  sais  quel  prestige,  d'accord  avec 
le  pur  charme  de  la  vérité. 
;  Les  hommes  marchent  tous  au  secours  de 
leur  pays,  quand  les  circonstances  l'exigent; 
mais  s'ils  sont  inspirés  par  l'enthousiasme  de 
leur  patrie  5  de  quel  beau  mouvement  ne  se 
sentent -ils  pas  saisis!  Le  sol  qui  les  a  vus 
.naître 9  la  terre  de  leurs  aïeux»  la  mer  qui 
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haigne  lestockers  *,  de  loiigs  souvenirs,  une 
longue  espérance  ,  tout  se  soulèye  autour 
d'eux  comme  un  appel  au  combat;  chaque 
battement  de'Iieur  cœiu:  est  une  pensée  d's* 
moiiT  et  de  fierté.  Dieu  la  donnée,  cette  pa- 
trie, aux  hommes  qui  peuvent  la  défendre* 
aux  femmes  qui ^  pour  elle,  consentent  aux 
dangers  de  leurs  frères,  de  leurs  époux  et  de 
leurs  fils.  A  l'approche  des  périls  qui  la  mé^ 
nacent,  une  fièvre  sais  frisson,  comme  saiis 
délire,  hâte  le  cours  du  sang  dans  les  veines  < 
chaque  effort  dans  une  telle  lutte  vient  du 
^recueillement  intérieur  le  plus  profond.  »L'on 
n'aperçoit  d'abord  sur  le  visage  de  ces  géné- 
reux citoyens  que  du  calme;  il  y  a  trop  de 
dignité  dans  leurs  émotions  pour  qu'ils  s'jr 
livrent  au  dehors  :  mais-  que  le  signal  se  fasse 
entendre,  que  la  bannière  nationale  flotte 
•dans  les  airs ,  et  vous  verrez  des  regards  jadis 
si  doux,  si  prêts  à  le  redevenir  à  l'aspect  du 
malheur, tout*-à-coup  animés  ^ar  une  volonté 
^ii^té  et  terrible i  Ni ks  blessures,  ni  le  sang 
«nènie^  ne  feront  plus  frémir;  ce  n'est  plus  de 

'ri 

*  Il  est  aisé  d'apercevoir  qne  je  tâcliois ,  par  cette 
phrase  et  par  celles  qui  sniveut,  de  désigner  l'Augle- 
terre  :  eu  effet ,  je  u*aurois  pu  parler  de  la  guerre  avec 
«nthonsiasme ,  saus  me  la  représenter  comme  ccli« 
«l'une  jiatioo  libre  combatlout  pour  sou  iiidépcudaucei 
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U  douleur,  ce  n*^est  plus  de  la  mort,  c'est  une 
offrande  au  Dieu  des  armées  :  nul  regret,  nulle 
incertitude,  ne  se  mêlent  alors  aux  résolutions 
les  plus  désespérées;  et  quand  le  cofeiur  est  en- 
tier dans  ce  qu'il  yéut,  l'on  jouît  admirable- 
ment de  l'existence.  Dès  que  Thomme  se  di* 
.Tiae  au  dedans  de  lui-même ,  il  ne  sent  plus  la 
Tie  que  comme  un  mal  ;  et  si ,  de  tous  les  sen* 
timents,  Tenthousiasmé  est  celui /qui  rend  le 
plus  heureux,  c'est  qu'il  réunit  plus  qu au- 
cun-autre  toutes  les  loroes-  de  l'ame  dans  le 
même  fojrér. 

Les  traraux  de  l'esprit  ne  seiAblent  à  beau- 
coup d'écrWains  qu'une  occupation  presque 
mécanique ,  et  qui  remplit  leur  Tie  comme 
toute  autre  profession  pourroit  le  faire  ;  c'est 
encore  quelque  chose  de  préférer  celle-là  : 
inais  dé  tels  hommes  ont* ils  l'idée  du  su*- 
blime  bonheur  de  la  pensée,  quand  renthoi^ 
«iasme  l'anime?  Savent-ils  de  quel  espoir  Ton 
se  sent  pénétré ,  quiand  on  croit  manifester^ 
par  le  don  de  l'éloquence,  une  vérité  pro- 
fonde, une  vérité  qui  forme  ungéméreux  lien 
entre  nous  et  toutes  les  âmes  en  sympathie 
avec  la  nôtre? 

Les  écrivains  sans  enthousiasme  ne  coiv- 
noissent,  de  la  carrière  littéraire,  que  Ic£ 
critiques,  les  rivalités,  les  jalousies ,  tout  ce 
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qui  doit  menacer  la  tranquillité,  quand  on 
se  mêle  aux  passions  des  hommes  :  ces  atta- 
ques et  ces  injustices  font  quelquefois  du 
mal  ;  mais  la  vraie  y  Tintime  jouissance  du 
talent  9  peut  «elle  en  être  altérée?  Quand  un 
livre  parolt ,  que  de  moments  heureux  n*a-t-il 
pas  déjà  valus  à  celui  qui  l'écrivit  selon  son 
cœur,  et  comme  un  acte  de  son  culte  !  Que  de 
larmes  pleines  de  douceur  n*a-t-îl  pas  répan-« 
dues  dans  sa  solitude  sur  les  merveilles  de  la 
vie,  l'amour,  la  gloire,  la  religion?  enfin, 
dans  ses  rêveries,  n'a- 1- il  pas  joui  de  l'air 
comme  l'oiseau  ;  des  ondes ,  comme  un  chas  < 
seur  altéré  ;  des  fleurs ,  comme  un  amant  qui 
croit  respirer  encore  les  parfums  dont  sa  mai« 
tresse  est  environnée?  Dans  le  monde,  on  se 
sent  oppressé  par  ses  facultés ,  et  l'on  souffre 
souvent  d'être  seul  de  sa  nature,  au  milieu 
de  tant  d'êtres  qui  vivent  k  si  peu  de  frais; 
mais  le  talent  créateur  suiSit ,  pour  quelques 
instants  du  moins,  à  tous  nos  vœux  :  il  a 
ses  richesses  et  ses  couronnes;  il  offre  à  nos 
regards  les  images  lumineuses  et  pures  d'un 
«nonde  idéal  ;  et  son  pouvoir  s'étend  quelque- 
fois jusqu'à  nous  faire  entendre  dans  notre 
cœur  la  voix  d'un  objet  chéri. 

Croient-ils  connoltre  la  terre,  croient-ils 
«voir  voyagé ,  ceux  qui  ne  sont  pas  doués 
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d'une  imagination  enthousiaste?  Lear  coeur 
j)at-il  pour  l'écho  des  montagnes?  l'air  du 
midi  les  a-t-il  enivrés  de  sa  suave  langueur? 
comprennent -ils  la  diversité  des  pays,  Tac- 
cent  et  le  caractère  des  idiomes  étrangers? 
les  chants  populaires  et  les  danses  nationales 
leur  découvrent -ils  les  mœurs  et  le  génie, 
d'une  contrée?  suffît -il.  d'une  seule,  sensa- 
.tion  pour  réveiller  en  eux  une  foule  de  sou- 
venirs ? 

La  nature  peut-elle  être  sentie  par  des  hom- 
mes sans  enthousiasme?  ont-ils  pu  lui  parler 
de  leurs  froids  intérêts ,  de  leurs  misérables 
désirs?  Que  répondroient  la  mer  et  les  étoiles 
.aux  vanités  étroites  de  chaque  homme  pour 
chaque  jour?  Mais  si  notre  ame  est  émue»  si 
elle  cherche  un  Dieu  dans  l'univers ,  si  même 
elle  veut  encore  de  la  gloire  et  de  l'amour»  il 
y  a  dès  nuages  qui  lui  parlent  »  des  torrents 
qui  se  laissent  interroger;  et  le  vent  dans  la 
bruyère  semble  daigner  nous  dire  quelque 
chose  de  ce  qu'on  aime. 

Les  hommes  sans  enthousiasme  croient 
coûter  des  jouissances  par  les  arts  ;  ils  aiment 
l'élégance  du  luxe  ;  ils  veulent  se  connoitre  en 
musique  et  en  peinture  »  afin  d'en  parler  avec 
ffticCf  avec  goût,  et  même  avec  ce  ton  de  su- 
périorité qui  convient  à  l'homme  du  monde , 
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li  rsqu'il  s*agit  de  Timagination  ou  de  la  na« 
ture  :  mais  tous  ces  arides  plaisirs,  que  sont-ils 
à  côté  du  véritable  enthousiasme  ?  En  contem- 
plant le  regard  de  la  Niobé ,  de  cette  douleur 
calme  et  terrible  qui  semble  accuser  les  dieur 
d'avoir  été  jaloux  du  bonheur  d'une  mère , 
quel  mouvement  s'élève  dans  notre  sein  ! 
Quelle  consolation  Taspect  de  la  beauté  ne 
fait-il  pas  éprouver?  car  Ja  beauté  est  aussi  de 
Tame,  et  l'admiration  qu'elle  inspire  est  noble 
et  pure.  Ne  farut-il  pas ,  pour  admirer  l'Apol- 
lon, sentir  en  soi-même  un  genre  de  fierté  qui 
foule  aux  pieds  tous  les  serpents  de  la  terre  ? 
Ne  faut-il  pas  être  chrétien ,  pour  pénétrer  la 
physionomie  des  vierges  de  Raphaël  et  du 
saint  Jérôme  du  Dominiquin?  pour  retrouver 
la  même  expression  dans  la  grâce  enchante- 
resse et  dans  le  visage  abattu,  dans  la  jeunesse 
éclatante  et  dans  les  traits  défigurés?  la  même 
expression  qui  part  de  l'ame ,  et  traverse  > 
comme  un  rayon  céleste,  l'aurore  de  la  vie, 
ou  les  ténèbres  de  l'âge  avancé  ? 

Y  a-t-il  de  la  musique  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  capables  d'enthousiasme  ?  Une  cer- 
taine habitude  leur  rend  les  sons  harmonieux 
nécessaires  ;  ils  en  jouissent  comme  de  la  sa- 
veur des  fruits,  du  prestige  des  couleurs:  mais 
kur  être  entier  a-t-il  retenti  comme  une  lyre , 
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quand  y  au  milieu  de  la  nuit ,  le  silence  a  tout- 
à-coup  été  troublé  par  des  chants ,  ou  par  ces 
instruments  qui  ressemblent  à  la  voix  hu- 
maine ?  Ont-ils  alors  senti  le  mystère  de  Texis- 
tence,  dans  cet  attendrissement  qui  réunit  nos 
deux  natures,  et  confond  dans  une  même  jouis* 
Sance  les  sensations  et  l'ame  ?  Les  palpitations 
de  leur  cœur  ont-elles  suivi  le  rhythme  de  la 
musique  ?  Une  émc^tion  pleine  de  charmes 
leur  a*t*elle  appris  ces  pleurs  qui  n'ont  rien 
de  personnel  I  ces -pleurs  qui  ne  demandent 
point  de  pitié ,  mais  qui  nous  délivrent  d'une 
souffrance  inquiète  ,  excitée  par  le  besoin 
d'admirer  et  d'aimer  ? 

Le  goût  des  spectacles  est  universel ,  car  la 
plupart  des  hommes  ont  plus  d'imagination 
qu'ils  ne  croient  ;  et  ce  qu'ils  considèrent 
conime  l'attrait  du  plaisir ,  comme  une  sorte 
de  foiblesse  qui  tient  encore  à  l'enfance ,  est 
souvent  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  en  eux  :  ils 
sont,  en  présence  des  fictions,  vrais,  naturels, 
émus,  tandis  que,  dans  le  monde,  la  dissimu- 
lation ,  le  calcul  et  la  vanité  disposent  de  leurs 
paroles,  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  ac- 
tions. Mais  pensent -ils  avoir  senti  jtout  ce 
qu'inspire  une  tragédie  vraiment  belle,  ces 
hommes  pour  qui  la  peinture  des  affections  les 
plus  profondes  n'est  qu'une  distraction  amu- 
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santé?  se  doutent-ils  du  trouble  délicieux  que 
font  éprouver  les  passions  épurées  par  la  poé- 
sie? Ah!  combien  les  fictions  nous  donnent 
de  plaisirs  !  Elles  nous  intéressent  sans  faire 
naître  en  nous  ni  renriords  ni  crainte  ;  et  la 
sensibilité  qu'elles  développent  n  a  pas  cette 
&preté  douloureuse  dont  les  affections  vérita- 
bles ne  sont  presque  jamais  exemptes. 

Quelle  magie  le  langage  de  Tamour  n'em* 
prunte-tf-il  pas  de  la  poésie  et  des  beaux-arts  ! 
qu'il  est  beau  d'aimer  par  le  coeur  et  par  la 
pensée  !  de  varier  ainsi  de  mille  manières  un 
sentiment  qu'un  seul  mot  peut  exprimer,  mais 
pour  lequel  toutes  les  paroles  du  monde  ne 
sont  encore  que  misère  !  de  se  pénétrer  des 
chefs-d'œuvre  de  l'imagination,  qui  relèvent 
tous  de  l'amour,  et  de  trouver,  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature  et  du  génie,  quelques 
expressions  de  plus  pour  révéler  son  propre 
coeur  î 

Qu'ont-ils  éprouvé ,  ceux  qui  n*ont  point 
admiré  la  femme  qu'ils  aimoient,  ceux  en  qui 
le  sentiment  n'est  point  un  hymne  du  cœur, 
et  pour  qui  la  grâce  et  la  beauté  ne  sont  pas 
l'image  céleste  des  affections  les  plus  touchan** 
tes  ?  Qu'a-t-elle  senti ,  celle  qui  n'a  point  vu 
dans  l'objet  de  son  choix  un  protecteur  s»^ 
Mime,  un  ^uîde  fort  et  doux,  dont  le  regard 
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commande  et  supplie ,  et  qui  reçoit  à  genoux 
le  droit  de  disposer  de  nôtre  sort?  Quelles  dé- 
lices inexprimables  les  pensées  sérieuses  ne 
mélent-elles  pas  aux  impressions  les  plus 
vives]  La  tendresse  de  cet  ami,  dépositaire  de 
notre  bonheur ,  doit  nous  bénir  aux  portes  do 
tombeau  y  comme  dans  les  beaux  jours  de  la 
jeunesse;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  solennel  dans 
Texisteiice  se  change  en  émotions  délicieuses, 
quand  Tamour  est  chargé ,  comme  chez  les 
anciens  y  d'allumer  et  d'éteindre  le  flambeau 
de  la  vie. 

Si  l'enthousiasme  enivre  Tame  de  bonheur, 
par  un  prestige  singulier  il  soutient  encore 
dans  l'infortune  ;  il  laisse  après  lui  je  ne  sais 
quelle  trace  lumineuse  et  profonde,  qui  ne 
permet  pas  même  à  l'abseace  de  nous  effacer 
du  cœur  de  nos  amis.  Il  nous  sert  aussi  d'asile 
à  nous-mêmes  contre  les  peines  les  plus  amè« 
res  ;  et  c'est  le  seul  sentiment  qui  puisse  -cal- 
mer sans  refroidir* 

Les  affections  les  plus  simples ,  celles  que 
tous  les  cœurs  se  croient  capables  de  sentir  » 
l'amour  maternel,  l'amour  filial ^  peut^n  se 
ilatter  de  les  avoir  connues  dans  leur  pléni- 
tude, quand  on  n'y  a  pas  mêlé  d'enthousiasme? 
Comment  aimer  «on  fils  sans  se  flatter  qu'il 
sera  noble  et  fier,  sans  souhaiter  pour  lui  la 
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gloire  qui  moltiplieroit  sa  vie  y  qui  nous  feroit 
entendre  de  toutes  parts  le  nom  que  notre 
cœur  répète?  pourquoi  ne  jouiroit-on  pas  avec 
transport  des  talents  de  son  fils,  du  charme  de 
sa  fille?  Quelle  singulière  ingratitude  envers 
la  Divinité ,  que  l'indifférence  pour  ses  dons  ! 
ne  sont- ils  pas  célestes,  puisqu'ils  rendent 
plus  facile  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ? 

Si  quelque  malheur  cependant  ravissoit  de 
tels  avantages  à  noti*e  enfant,  le  même  sen- 
timent prendroit  alors  une  autre  forme  :  il 
exalteroit  en  nous  la  pitié,  la  sympathie,  le 
bonheur  d'être  nécessaire.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, l'enthousiasme  anime  ou  console; 
-et  lors  même  que  le  coup  le  plus  cruel  nous 
atteint ,  quand  nous  perdons  celui  qui  nous  a 
donné  la  vie ,  celui  que  nous  aimions  comme 
un  ange  tutélair<e ,  et  qui  nous  inspiroit  à-la  • 
foi«  un  respect  sans  crainte  et  une  confiance 
sans  bornes,  l'enthousiasme  vient  encore  à 
notre  secours  :  il  rassemble  dans  notre  sein 
quelques  étincelles  de  l'ame  qui  s'est  envolée 
vers  les  cieux  ;  nous  vivons  en  sa  présence ,  «t 
•nous  nous  permettons  de  transmettre  un  jour 
-l^histoire  de  sa  vie.  Jamais ,  nous  le  croyons^ 
jamais  sa  main  paternelle  ne  nous  abandon- 
nera tout-à-fait  dans  ce  monde;  et  son  image 
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attendrie  se  penchera  yers  nous  pour  nof  s 
soutenir  avant  de  nous  rappeler. 

Enfin  y  quand  elle  arrive ,  la  grande  lutte, 
quand  il  faut  à  son  tour  se  présenter  au  oom- 
bat  de  la  mort,  sans  doute  l'affoiblissement  de 
nos  facultés  9  la  perte  de  nos  espérances^  cette 
tîe  si  forte  qui  s'obscurcit  9  cette  foule  de  sen- 
lîments  et  d'idées  qui  habitoient  dans  notre 
sein ,  et  que  les  ténèbres  de  la  tombe  enve- 
loppent 9  ces  intérêts  ^  ces  affections ,  cette 
existence  qui  se  change  en  fantôme  avant  de 
s'évanouir,  tout  cela  fait  mal  ;  et  l'homme  vul- 
^ire  parolty  quand  il  expire ,  avoir  moins  à 
mourir  !  Dieu  soit  béni  cependant  pour  le  se- 
cours qu'il  nous  prépare  encore  dans  cet  ins- 
tant! nos  paroles  seront  incertaines  9  nos  yeux 
ne  verront  plus  la  lumière,  nos  réflexions, 
qui  s'enchalnoient  avec  clarté ,  ne  feront  plus 
qu'errer  isolées  sur  de  confuses  traces  :  maïs 
l'enthousiasme  ne  nous  abandonnera  pas  ;  ses 
ailes  brillantes  planeront  sur  notre  lit  funè- 
bre, il  soulèvera  les  voiles  de  la  mort  ;  il  nous 
rappellera  ces  moments  oîi,  pleins  d'énergie, 
nous  avions  senti  que  notre  cœur  étoit  impé- 
rissable, et  nos  derniers  soupirs  seront  peut- 
être  comme  une  noble  pensée  qui  remonte 
vers  le  cîeL 
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*  «  0  France!  terre  de  gloire  et  (l*amoar!  si 
«  Tenthousiasme  un  jour  s'éteignoit  sur  TOtre 
«  sol  y  si  le  calcul  dîsposoit  de  tout  >  et  que  le 
^  raisonnement  seul  inspirât  même  le  mépris 
«  des  périls,  à  quoi  vous  serviroient  votre  beau 
«  ciel,  vos  esprits  si  brillants,  votre  nature  si 
«  féconde?  Une  intelligence  active,  une  impé- 
«  tuosité  savante,  vous  rendroient  les  maîtres 
<v  du  monde  ;  mais  vous  n'y  laisseriez  que  la 
«  trace  des  torrents  de  sable,  terribles  comme 
«  les  flots ,  arides  comme  le  désert  !  » 

*  Cette  deruîère  phrase  est  celle  qui  a  excité  le  pitts 
«l'indignatioiià  la  police  contre  mou  livre;  il  me  semble 
cependant  qu'elle  u'auroit  pa  déplaire  anx  Français. 
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